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Plnslears personnes considérables , dont Topinion fait autorité , m* ont fait observer que je devançais peut-être le temps vonla pour écrire Tbistoire du grand homme dont les cendres, tiédes encore, entrent à peine dans le cimetière de Thistolre. Elles ont cberché à me montrer le danger qu'il y avait d'écrire au lendemain de sa mort la vie d'un souverain dont l'esprit , le caracOre » l'action , la personnalité ont marqué si profondément dans les affaires européennes pendant plus d'un quart de siècle... Assurément ce danger existe, et je l'ai mesuré à mon courage le jour où, pour la première fois, j'ai pris la plume pour écrire l'bistoire d'un grand bomme ou d'un grand événement contemporain.
D'un antre côté, parfaitement d'accord avec l'avis du sage qui ne Tent pas que l'on ajourne au lendemain ce que l'on peut faire le jour même, je crois qu'il existe un plus grand danger encore à l'ajournement d'une œuvre semblable à celle que j'offre aujourd'hui à la publicité. Je vais en dire la raison :
Noos sommes dans un siècle où l'humanité vit en quelque sorte à la vapeur, où le temps, en sens inverse des distances , qui se rapprochent, s'éloigne avec une effrayante rapidité de son point de départ. Quel est, je le demande > l'événement de la veille qui ne soit pas effacé par celui du lendemain? Le règne de Louis-Philippe ne semble-t-il pas une date voisine de celle des assignats, et en plein empire, si près encore de
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la révolution de février, ne croirait-on pas que la république trépassée de 1848 est aussi vieille que sa sœur aînée de 1793?
Or, à cette époque, dis-je, où les hommes et les choses, semblables aux morts de la ballade allemande, vont si vite, n*e8t-il pas juste, logique et raisonnable de saisir leurs traits au vol , sous peine de les voir s'effacer bientôt dans la pénombre d'un lointain et vague souvenir?
Dans Tordre moral comme dans Tordre physique , les traits des hommes, comme la face des événements, s'allèrent sous Taction du temps. A la plume de Thistorien comme au pinceau de Tartiste, il faut, pour que leur œuvre soit vraie, il faut la pose d'un modèle debout ou couché, n'importe 1
Un tableau, un portrait, un livre fait uniquement de souvenirs , à l'aide de la tradition, sur les vagaes données d'une gamme souvent effacée, n'atteindront jamais une ressens blance exacte, mathématique , avec le sujet qu'ils sont appelés à représenter ; il leur manquera toujours le cachet de l'originalité. A mon avis, l'histoire doit être prise en flagrant délit s'il est possible, sur le fait, comme une œuvre daguerréotypique dans toute la vitalité de son ensemble et de ses détails.
Les impressions historiques recueillies tardivement dans les archives des chancelleries perdent toujours de leur sensibilité, et n'ont plus ce côté actuel, palpable qui donne du relief au récit de Thistorien. Son œuvre devient alors un plâtre moulé imparfaitement sur la face d'un cadavre usé par les ravages d'une rapide décomposition. Les générations qui suivent, pour être plus éclectiques, plus maîtresses de leurs jugements, plus sûres de leur appréciation, n'obtiendront jamais la vérité des détails si nécessaire à l'ensemble d'un grand œuvre.
Il est vrai qu'en histoire les politiques préfèrent toujours à la passion du cœur celle de l'esprit, mais ceux qui ne vivent pas dans l'atmosphère étroite des chancelleries et des bureaux préfèrent à la passion de l'esprit celle du cœur, comme étant plus certaine sous le point de vue moral ^ et répon-
dant plus directement au tempérament et aux sympathies des masses.
Les hommes de cabinet ont toujours la facilité de pour* suivre à fond Tétude d*une époque mémorable ou d'un grand caractère dans le loisir que leur fait leur position dans le monde ou leur état de fortune. Quant à ceux qui vivent en dehors des sphères politiques, dans un courant plus rapide» plus mouvementé, ce qu'il leur faut, 'c'est le coté humain, psychologique, de la grande figure exposée sons leurs yeux.
Sous ce rapport , les anciens , nos maîtres dans Part d'écrire rhistoire, ont une grande supériorité sur les auteurs mo* demes, trop préoccupés des causes générales od les carac* tères, les physionomies s'effacent et perdent ces grandes lignes qui font des grands hommes placés par l'histoire sur le piédestal de l'antiquité , des héros que notre imagination se plait à voir toujours rentrer en scène.
Il y a dans la vie des peuples des hommes prédestinés , sur la vie desquels, soit par la marche des événements^ soit par l'impulsion qu'ils impriment à cette marche, s'accumulent et s'estompent tous les faits saillants de l'histoire d'une nation. Le caractère de leur génie , la nature de leur esprit expliquent la nécessité des progrès , le développement des idées et des transformations qu'ils ont amenés et provoqués.
L^empereur Nicolas n'est pas un homme prédestiné, dans ce sens qu'il était absolument nécessaire. L'avantage des nations gouvernées par le droit de l'hérédité monarchique est, lorsque de grands progrès doivent s'accomplir par le jeu non interrompu de la tradition , dé trouver toujours un monarque préparé pour cette œuvre. Le génie de ce monarque sera Taccomulation, la conversion en lui des idées de sa race, plutôt que celui de certains hommes auxquels, pour les peuples qui sont sortis de leurs voies en des jours de perturbation gêné* raie, la Providence a remis à leur insu le pouvoir de rnani* fester les effets de sa sollicitude ou de sa colère.
Dans certains États où le mouvement social est arrivé à nu
haut degré de splendeur et de culture intellectuelle, le monarque n*est pas tout; son autorité est limitée par les arts libéraux qui l'entourent, et au milieu de la lutte constante des intérêts économiques qui se dégagent sans cesse du commerce et de l'industrie. Son pouvoir ne peut guère dépasser que par moments Vautorité anonyme d'une nation qui , de Tirradiation de la force morale qu'elle possède, se légirère bien avant que le texte de la loi légalise ses besoins.
Dans les États, au contraire, où la nation se dégage laborieusement d'une situation sociale primitive, le souverain est, sans contredit, celui qui peut le plus avancer, décider l'heureuse solution de ce travail. Tandis qu'ailleurs le mouve* ment régénérateur vient de tous, ici il ne vient et ne se produit que de lui-même*
Il n'est pas à dire toutefois que la nation , dans ces conditions, n'ait pas une action qui lui soit propre, et que le souverain placé providentiellement à sa tête ait toute l'initiative des actes qui le font marcher en avant, non! Quand une nation, par exemple, possède en propre une langue que les dix-neuf vingtièmes de ses enfants parlent sans la défigurer par des idiomes tranchés ; lorsqu'elle pratique une religion reconnue par le même nombre, sans altération dans sa forme ; lorsqu'elle obéit à un pouvoir homogène dont le principe s'applique d'échelon en échelon à toutes les classes de la société, parce que chacune d'elles le confirme au foyer domestique, il existe dans cette nation une puissance sérieuse avec laquelle on doit compter. Mais, précisément en raison de cette unité parfaite, l'uniformité en est le défaut et la conséquence immédiate, logique; elle ne se mouvra pas assez ou elle se mouvra trop tôt. Le peuple russe se trouvait dans ce cas d'être envahisseur, par la nécessité extrême du climat qu'il habite et par celle qui porte les peuples vers les points où l'activité humaine a plus de ressorts et d'étendue , si , par une des causes que Dieu tient en ses mains, les Romanoff ne l'eussent organisé et réglé. Slave, la Russie couvrant un vaste
territoire où la plupart des grandes tribus envahissantes se sont formées, en dehors de la communion catholique romaine, ne s'étant point mêlée aux lattes de la féodalité, au mouvements des croisades ni aux œuvres de la renaissance , sa position exceptionnelle en Europe la rendait trop redoutable pour que les peuples ses voisins , ceux de TAllemagne surtout, ne lui fussent pas entièrement hostiles.
Resserrée ainsi , la Russie ne pouvait que tenter de briser violemment les barrières qui la parquaient à Fextrémité de TEurope et attachaient à ses flancs les Polonais, se trouvant eux-^némes trop à Tètroit et toujours prêts à s'étendre vers Test aux dépens de la Russie. A ce moment de son histoire, la Russie eut possédé la Crimée et les bouches du Danube , que son développement normal se fût eflèctué de ce côlé de la Turquie où, depuis les Warègues jusqu*à Jean IV, elle avait des affinités établies, et en même temps vers TAsie dont les mœurs avec les siennes ont des analogues que son origine et rinvasion ont établis. Dans ce cas, les Romanoff lui eussent été inutiles; mais arrêtée par les Turcs puissants alors, à Touest par les Allemands, au nord par les Scandinaves, il fallait à la Russie, pour vaincre ces obstacles, réduire les uns, dominer les autres; il fallait une action puissante, homogène, qui ne s'en tînt pas systématiquement à rester étrangère aux idées, aux progrès, à la marche de FOccident.
Au début, la localisation de la Russie était nécessaire pour constituer son unité. Ce vaste empire a consacré des siècles au développement de la force qu'elle représente aujourd'hui , et Ton ne peut nier que la domination mongole , fatale sous plus d'un point de vue , comme celle des Arabes pour l'Espagne , ne lui ait été utile.
Ce fait accompli , un autre élément devait remplacer cette situation isolée et locale; c'est alors que la grande figure de Pierre I" nous apparaît. Pierre le Grand I qu'a-t*il voulu? Il a voulu apporter la diversité là où régnait invariablement l'uniformité, et par ce moyen, remuer, produire, alin^cttler
la vie dan3 an miliea trop compacte pour donner accès à ce progrès incessant, jamais interrompu, qu'il avait surpris en Sofope, là où une multitude d'intérêts divers et de principes opposés se combattent sans parvenir à s'exclure d'une manière absolue. L'agrandissement de la Russie en Europe est moins la cause que le fait de cette politique intelligente.
Les envahissements sur les États modernes retournent presque toujours aux vaincus s'ils ne sont point confirmés, assurés par les alliances et par une juste appréciation des nationalités.
C'est pour avoir compris que l'Europe ne pouvait être abordée avec succès qu'avec des éléments européens, que Pierre I*% Catherine II et Alexandre ont donné tant d'éclat à leurs armes et tant d'autorité à leur diplomatie.
La Russie n'a, jusqu'à ce jour, entrevu la portée des actes de ses souverains qu'à travers le prisme de l'enthousiasme que les grands desseins font naître au cœur des peuples. Elle n'a pas la conscience que tout ce qui fait aujourd'hui sa force eût tourné contre elle, si l'Europe, de parti pris, se fût gardée inflexiblement de contracter des alliances sacrées avec elle. Dans ce cas négatif, on l'eût montrée aux peuples comme une nation tenue en réserve pour les grands boule* versements, et pour remettre de nouveau en question ce que l'épée de Charlemagne avait limité et ce que le traité de Westphalie avait défini.
Que les nations occidentales soient divisées entre elles par des questions et des intérêts divers, opposés, personne ne le conteste, mais cette division existe plus à la surface qu'au fond des choses. Elles se sont mêlées si souvent par les armes pendant la guerre, et sur un terrain plus pacifique pendant la trêve, qu'elles ont appris à se confondre dans une communauté d'idées, de sentiments et de principes. Leur travail dans les lettres , dans les arts , dans le commerce, dans l'in* dttstrie, s'il difi^re ici par la qualité, là par la quantité, n'en a pas moins un caractère d'homogméité qui prouve qu'aucune
de ces nations ne peut s'imputer d'une manière exclusive , absolue , la création des œuvres qui jaiUissent de ce conflit de lumières.
De grandes perturbations , causées par un excès d' ambition, peuvent mettre en présence les antagonismes de reli* gion et de races, qui, armés les uns contre les autres, ensanglantent leurs différends sur les champs de bataille ; mais la cause de ces cartels disparue, les antagonismes se rapprochent dans un élan qui guérît promptement les bles-*sares et ferme les cicatrices de la lutte.
Ce fait, que renseignement de Thistoire montre à chacune de ses pages, prouve combien la plus grande partie des idées déposées dans FEurope occidentale par le mélange des races buoiaines qui Font formée par les mêmes études de Tantiquité et par Théritage que Rome a laissé en tombant , les raid solidaires aussi bien des choses vraies qu'elles produisent que des erreurs qu'elles commettent.
En faisant abstraction , en Russie , des premières familles, qni par leur participation aux affaires publiques et par leur éducation se trouvent en rapport avec l'élément occidental, les autres classes montrent de la répugnance à l'accepter.
Qu'en résulte-t-il? C'est que l'Europe paraissant si antipathique à la Russie, celle-ci devient naturellement contraire à celle-là.
La grande politique des Romanoff dans leurs représentants Pierre, Paul, Alexandre, Catherine, Anne, Elisabeth, est d'avoir voulu les moyens de faire disparaître cette hostilité. Leurs alliances de famille, leur protection aux étrangers, l'introduction des arts et de l'industrie, qu'ils ont favorisée et patronée, sont les moyens qui les ont le mieux servis. Ils ont compris que les nations, comme les individus, trouvent leur raison d'être non pas en tournant toujours sur ellesmêmes, mais en cherchant en dehors d'elles ce qu'il peut y avoir de vrai, de bien et de beau.
Entré dans cet ordre d'idées par une révolution qui avait
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mis son trône en péril, l'empereur Nicolas ne voulat pas moins que ses aagastes prédécesseurs rester immobile an milieu de Fincessante activité de la civilisation moderne.
En suivant d'un œil attentif la marche rapide de l'industrie et du commerce de l'Occident, il voyait clairement que son peuple se trouverait un jour à l'étroit dans l'immense territoire continental qu'il occupe. Borné au nord par des mers que l'Angleterre peut occuper en un temps donné par de formidables escadres; à l'ouest par des puissances, sentinelles avancées, toujours sur le qui-vive de leur indépendance nationale; au midi par le patronage des puissances méditerranéennes; à l'est, et malgré les solitudes de la Sibérie, par l'accroissement continu des possessions de ht Compagnie des Indes, le danger pour l'empereur Nicolas était réel, et peutêtre les moyens eicessifs qu'il employa pour le conjurer provenaient-ils de sa sollicitude pour ses successeurs à l'écarter lui-même, puisqu'il se sentait assez fort pour aborder et résoudre cette grande et vigoureuse question.
Les progrès de la civilisation européenne ne l'effrayaient point, comme ses détracteurs l'ont dit et le répètent encore aujourd'hui ; au contraire , il les appelait en aide de sa politique en les subordonnant , il est vrai , dans l'application au système d'éducation qu'avant lui Catherine II et son frère Alexandre n'avaient fait qu'indiquer.
Mais, dira-t-on, c'est le lit de Procuste que cette subordination!... Pourquoi? La réponse est facile. Si on accorde €[ue les sciences, les lettres, les arts, le commerce, l'industrie ont des forces relatives , on doit admettre que la réglementation de ces forces devient souvent nécessaire. Il y a un état faible de civilisation pour un peuple, comme il y a un état faible d'intelligence pour un individu. Si l'on reconnaît au chef de la famille le droit d'expurger les mauvais livres destinés à ses enfants, pourquoi refuserait-on à un empereur celui de sauvegarder les intérêts moraux de son peuple? Il y a des transformations successives, nécessaires; les nier ou
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les ponsser brotalement à leur dernière limite, c'est tomber dans une erreur absurde qu'un pouvoir quelconque, jaloux de son devoir et de sa dignité , n'acceptera jamais.
L'empereur Nicolas, qui avait un sentiment profond du véritable état des choses, s'afiSennit dans cette pensée, qu'il valait mieux exagérer la nationalité russe en lui donnant une lai^e perspective à embrasser, que de la laisser en face d'elle* même, livrée à la merci des sarcasmes de l'Occident. Considérés à ce point de vue, les actes les plus importants du règne de l'empereur Nicolas donnent à son pouvoir toute la valeur d'une fondation d'empire.
En montant sur le trône, l'empereur Nicolas trouva des points stratégiques aux frontièrea d'où ses armées pouvaient manœuvrer avec avantage ; dans sa bureaucratie , des hommes habitués au triturement des affaires diplomatiques; dans les ateliers , un outillage pouvant servir aux premiers besoins de l'industrie domestique : des établissements d'instruction où une partie de ce qu'on y enseignait avait un but pratique et essentiel ; une armée dont les cadres principaux avaient été formés sur les champs de bataille de l'empire; mais , à côté de ces richesses et de ces éléments de prospérité , il rencontra dans les classes supérieures des idées et des intentions qui, avec des allures libérales, tendaient néanmoins à un féoda» lisme dont le résultat sur les classes inférieures eût été de les troubler en leur donnant ou trop d'espérances on trop de craintes.
L'insurrection du 26 décembre 1825 confirma fatalement ce qui n'avait été que pressenti. Il n'était point douteux que les idées du dehors , autant que dans certaines familles le désir de se substituer violemment au pouvoir légitime, n'eussent mis les armes k la main des révoltés.
L'attitude des partis en France dans les dernières années de la Restauration, les idées tourmentées et vagues de la rêveuse Allemagne , lès imaginations inquiètes et maladives d'une jeunesse égarée dans les nuages de la fantaisie , avalent
qnelqae pea refroidi le cœur d'Alexandre à Tendroit des idées de TEurope. Les symptômes qaî se mahifesièrent peu de temps avant la mort de cet empereur affermirent probablement, par «ne suprême raison d*État, le grand-dùc Constantin dans son projet de renonciation an trône en faveur de son frère Nicolais.
Cette transmission volontaire suivait et maintenait Tordre de l'hérédité, mais elle devait avoir une portée autrement plus considérable pour Tavenir de la nation. Le grand-duc Nicolas était précisément F homme de la circonstance, celui entre ses frères qui , faisant tète à la tourmente révolutionnaire, pouvait le mieux sauvegarder les droits du trône et les intérêts du peuple russe. Proclamé empereur par la victoire et par le peuple, reconnaissant en lui , par suite de Tabdication du grand^uc Constantin, le légitime héritier des csars, le successeur d'Alexandre aperçut devant lui deux systèmes avec des perspectives diverses :
D'après le premier, il devait exercer le pouvoir suivant les idées continentales , c'est-à-dire emprunter à l'Occident tous les moyens d'action dont il dispose.
D'après le second , il devait baser sa sphère d'action sur les idées russes, c'est-à-dire emprunter à l'élément slave toutes les ressources qu'il contient. Entre ces deux systèmes, l'Empereur n'hésita point : le second lui sembla préférable quoiqu'il n'offrit que des espérances; mais il savait que, mûries dans une volonté forte , les espérances finissent toujours par se changer en réalités.
Cette conduite, hautement avouée, a suscité contre l'empereur Nicolas des accusations dont le temps et une plus juste appréciation feront justice. Quoi qu'il en soit, ces accusations subsisteront longtemps encore, plus par le fait de l'ignorance que par celui de la mauvaise foi dans laquelle se trouvent placés les accusateurs au sujet du caractère constitutif de la nation russe. Ce que Catherine II avait de trop , l'empereur Nicolas l'avait de moins : c'est pour avoir regardé de trop haut l'opinion qu'il Ta trouvée tournée souvent contre lui.
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Trop jaloni de ses prérogatives pour faire la moindre avance aax partis qui agissent le plus sur les masses par leur» paroles et par leurs écrits, ainsi que le fit Catherine aux applaudissements de Voltaire et des encyclopédistes» il aima mieux encourir leur blâme que de s'exposer à leur condescendance en renonçant à la suite de ses projets. A Texcep» tion des cabinets, qui ont des idées plus exactes sur Texercice du pouvoir en Russie, les hommes à petites vues n'en ont que de très-imparfaites à ce sujet.
Dans un temps moins éloigné qu'on ne le pense, la Russie aura à toutes ses frontières des éléments contraires. D'un coté y des nations acquises depuis des siècles à la civilisation occidentale; d'un autre côté, des peuples qui, sans posséder cette civilisation, lui sont cependant hostiles par le fait du jôog politique que les nations occidentales en général imposent à ia Turquie d'Europe, et le joug administratif que l'Angleterre en particulier impose aux populations de Tlnde.
Après la chute de Napoléon , en 1815, la France pouvait emre dans son jus, suivant Texpression du comte Pozzo. Cependant ses idées, ses lois, son administration, rencontrèrent, malgré la lutte T des sympathies, des défenseurs et même des alliances. Il lui suffit de quelques années de repos pour retrouver son rang au sein des grandes puissances. Ce que l'épée de l'Europe , levée comme un seul homme contre la France épuisée, avait frappé à Waterloo, c'était une ambition désordonnée à laquelle la France avait trop sacrifié de sa sécurité morale et matérielle , mais ce n'était pas le principe vital qu'elle renferme; principe formé de tout ce qui, en Europe, depuis les Mérovingiens jusqu'à nos jours, constitue la société moderne. En serait-il ainsi de la Russie sillonnée bientôt de chemins de fer , et entourée de peuples qui , sous le couvert des ballots de marchandises, feront passer leurs idées et leurs intérêts pour l'éclairer d'abord , et l'entraîner ensuite dans leur orbite.
La Russie est chrétienne , mais d'une communion ^^ ^ ^
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d'adhérents importants qu'en dehors de TEurope proprement dite ; elle a une administration civile avec des rouages euro» péens, mais dont le mouvement est confié à des Allemands qui les font agir sur des mœurs orientales ; enfin elle a trop ou trop peu de FOccident pour avoir des relations intimes en dehors de celles que lui a faites la diplomatie des Romanoff.
L'orgueil de la noblesse russe ne peut ou ne veut admettre le plan secondaire qu'elle occupe encore dans la civilisation européenne. La position qu'elle s'est faite dans l'État par son instruction superficielle , touchant à tout comme une encyclopédie de poche, le rôle d'élite qu'elle joue dans les principaux salons des grandes capitales, ne contribuent pas peu à l'illusionner sur la véritable situation des choses. Un em* pereur puissant comme un autocrate de Russie ne pouvait accepter les prestiges d'un pareil mirage; il ne pouvait vouloir que sa noblesse accaparât les bénéfices de sa puissance sans en avoir la responsabilité morale, comme l'aristocratie en Angleterre. C'est sous la pression de cet ordre d'idées que l'empereur Nicolas a voulu s'assurer de la force du peuple ; c'est un des signes les plus distinctifs de ce souverain que d'avoir tout fait pour céagir contre l'impuissante vanité de sa noblesse, dans laquelle la plus grande partie de ses membres seraient encore, s'il ne l'eût forcée à prendre du service dans l'État.
Les prédécesseurs de l'empereur Nicolas, préoccupés de se mettre en contact avec l'Europe, ont eu beaucoup plus en vue le développement intellectuel de leur noblesse que celui de leurs peuples. Ce système était rationnel; car, sans la noblesse, comment, à cette époque, auraient-ils pu avoir à l'extérieur des représentants de leur puissance , et à l'intérieur des agents de leur volonté pour correspondre avec intelligence à leurs mouvements d'action?
Ce qui, au dix-huitième siècle, du temps de Catherine II, devait être une des premières réformes à obtenir, pouvait
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bien ne plus avoir les mêmes raisons d'être au commencement du dix-neuvième siècle, après les événements de 1814 et de 1815. Le peuple, qui par le nombre qu*il représente, le produit qu'il rapporte et le fonds social qu'il prête au soutien de la noblesse et du trône, avait certes bien droit qu'on songeât plus particulièrement à lui; il y avait même urgence, non pour éviter un mouvement de résistance qui n'existait pas, mais pour retremper dans la foi commune l'élément qui en était sorti et s'était altéré à la suite de la grande station des armées russes en dehors de leurs frontières en 1812.
Aussi dès son avènement au trône , et pendant tout le cours de son règne , l'empereur Nicolas fit-il de ses peuples Tobjet constant de ses plus chères prédilections. Un souverain n'est pas seulement Fadministrateur d'un royaume ou d'un empire, il est plus haut placé dans la conscience de l'humanité; il est^ et doit être, par la tradition , le représentant des forces vives de la nation qu'il gouverne. Or , si ses vues ne doivent jamais être détournées des moyens qui peuvent améliorer le bien-être de son peuple dans les conditions matérielles de la vie, elles ne doivent pas non plus abandonner, pour obtenir ce résultat, la poursuite des grosses questions sans lesquelles les grandes nations ne sauraient avoir d'avenir.
Les nations qui, par le fait d'un certain équilibre, sont défendues au moyen des intérêts que cet équilibre sollicite, peuvent abdiquer tonte idée d'ambition et se borner à vivre en dehors des luttes de l'humanité; mais les nations auxqudles est réservée l'impulsion de la société ne peuvent se soustraire aussi facilement à la loi qui les entraîne comme malgré elles dans le mouvement.
n y a, selon les règles arbitraires de l'ordre moral, une telle progression dans la marche d'un peuple vers les destinées qu'il doit accomplir, qu'une longue suite de souverains se transmettant par la voie héréditaire l'application de ces règles, peut à peine suffire à cette tâche providentielle; c'est pour cela ique , suivant les circonstances , tel membre d'une
dynastie établit son système sar les œuvres de la paix, et tel autre sur celles de la guerre.
Faute de considérer la royauté sous cet aspect , on la veut n'agissant qu'entre les bornes étroites que trace Tégoisme individuel dépourvu du sens de l'appréciation des besoins et des intérêts de Tavenir.
Le plan d'après lequel une dynastie gouverne le tempéra-^ ment de son peuple ne se reconnaît qu'an fur et à mesure qu'il se déploie. En Occident, les événements marchent vite; les peuples devancent parfois leurs gouvernements. Le déploiement graduel d'un système, depuis un demi-siècle, est en quelque sorte impossible pour certaines nations pressées de jouir. Leurs passions, la direction de leurs idées, le tour de leur esprit inconstant et brouillon brusquent souvent l'application du système mis en pratique. C'est seulement en Angleterre et en Russie qu'une politique traditionnelle d'agression peut être suivie : en Angleterre , par la prépondérance constitutionnelle que l'aristocratie possède .sur les autres classes et par sa position insulaire; en Russie, par la concentration patriarcale du pouvoir dans les mains des czars. Ces deux grandes nations n'ayant à redouter ni les envahissements ni les révolutions, qui changent radicalement toutes les conditions premières et essentielles de l'État, peuvent avoir dans leurs projets une suite, une continuité d'efforts vers un même but qui doit à la longue assurer le succès. Mais si le peuple anglais au moyen de sa constitution peut avoir la conscience de ce que son gouvernement se propose d'accomplir, le peuple russe n'a que la loyauté de son souverain qui peut lui faire pressentir la direction des affaires générales et lui inspirer la confiance que les actes du gouvernement ont moins pour but l'avantage du prince que celui de la nation appliquée à un système bien accentué de nationalité.
La perspicacité de l'empereur Nicolas lui a démontré que les questions extérieures étaient , au point de vue national, les plus importantes à résoudre. Si pn ne perd point de vue
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que, par sa pcaîtion exceptionnelle, la Russie ne peut peser comme pèseut la France et TAngleterre dans le mouvement européen, on comprendra que le soin d'assurer Tavenirde la Russie là oii son génie pouvait se développer le plus sûrement, a dû être considéré par Tempereur Nicolas comme de première et impérieuse nécessité.
Les vastes États ne jouent de grands rôles que par Tim* portance de Taction qu'ils exercent sur ou dans la civilisation. Ils peuvent, avec un grand appareil militaire, intimider les petits, inquiéter les grands États, comprimer les uns et les autres tant que ces moyens de pression ou d'intimidation auront de la force ; mais cette prépondérance tout artificielle venant à cesser, F autorité revient aux mains de ceux qui ont puissance de l'exercer. Une force spéciale ne suffit pas , elle doit être étayée par le concours de plusieurs autres.
L'Angleterre n'est pas seulement forte par son commerce et par son industrie, elle est encore puissante par ses institutions et parla haute culture intellectuelle que possèdent son aristocratie et sa haute bourgeoisie. L'Allemagne compte en Europe par la multiplicité des forces qu'elle emploie : puis* santé diplomatie à Vienne et à Berlin; amour des arts à Munich et à Dresde; science, enthousiasme des lettres partoot. La France n'a rien à revendiquer en propre, sauf son goût et son énergique initiative en toutes choses ; mais dans foutes les spécialités elle marche au premier rang et dépasse souvent ses rivaux par l'heureux effet de sa nature impressionnable et précoce.
Tout conspire donc contre l'ordre intime de la Russie, non pas les armes à la main, car, à ce jeu fatal, elle a prouvé dernièrement qu'elle pourrait reparaître avec avantage sur le champ clos des grandes luttes, mais avec des moyens si contraires à son caractère, à ses mœurs, à ses institutions, que tôt ou tard ils devront courber sous celte pression. Le peuple ignore ce travail contre lui; la noblesse, qui le pressent, ne l'aperçoit que sous les dehors d'un mirage séducteur ; com-
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ment pourrait-elle dédaigner les langues , les lettres , les arts de TEurope, qui lui inspirent le sentiment du beau, alors que fatiguée de son âpre climat , elle en cherche un plus doux à Tétranger? Comment n*accueillerait-elle pas le commerce et Tindustrie de TEurope : le commerce qui lui achète les matières premières que Texploitation du domaine lui donne; Tindustrie, sans laquelle, réduite k ses seules ressources, elle n'aurait qu'un bien-être relatif, restreint et d'une distinction équii^oque?
Dans cette grave question, l'empereur Nicolas, dont le génie embrassait d'un regard toutes les sphères de son empire , ne pouvait avoir l'ignorance du peuple ni partager l'infatuation de la noblesse pour les choses de l'étranger. Il lui fallait absolument opter ou pour l'Europe ou contre elle : opter pour elle avait son côté dangereux. A part quelques mécomptes, quelques insuccès, les systèmes, les idées, les littératures, les industries peuvent se mêler, il y aura partout avantage à ce qu'il en soit ainsi. Cette pro* position serait dangereuse à la Russie. Ce ne sont pas des variétés de nuances qui séparent la Russie des autres pays , ce sont des incompatibilités tranchées; or, le propre des choses contraires c'est de chercher, pour les plus fortes, à absorber les plus faibles. Le prosélytisme du dix-neuvième siècle ne ressemble en rien à celui du seizième, il porte ses vues moins haut. Il ne sort pas de la scolastique, il ne s'élance point à la poursuite d'Eurydice , mais il court à des résultats positirs. On voit qu'il a fréquenté la boutique d'un avoué, et qu'il a ouvert un compte courant dans le grand-livre d'un négociant. Son action n'en est que plus insinuante et certaine; et, comme il l'a dit, une de ses grandes conquêtes sera celle de la Russie.
L'empereur Nicolas, qui connaissait la valeur de cette prétention , y répondit en localisant de plus en plus son pays ; il improvisa presque les moyens qu'il employa pour arriver à ce but : le succès a couronné son œuvre. L'initiative de ce
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système d'improvisatkm ]oi appartient-elle en propre? Non. Ses prédécesseurs, et notamment Pierre I*', improvisèrent anssi , mais à un antre point de vue , dans le sens occidental ; Tempereur Nicolas a improvisé dans le sens russe.
Avant le traité d'Aix-la-Chapelle , quand la Russie intervint pour la première fois dans les affaires occidentales , elle comprit que pour exercer d'une manière utile son influence il était rationnel que la classe appelée à traiter avec la civilisation occidentale s'inoculât en elle. Après le traité du 26 septembre 1815, elle reconnut l'importance quMl y avait pour elle à ce que sa noblesse se retrempât à une autre source que la sienne même.
Il Y a des lois prohibitives commerciales qui , appliquées à temps , grandissent l'importance du commerce de la nation chez laquelle cette mesure est adoptée. Au fameux acte de navigation de Cromwell, l'Angleterre doit sa prépondérance actuelle sur les mers. Aux lois prohibitives de l'empereur Nicolas contre les idées européennes, à ce qu'elles avaient de contraire aux intérêts de son empire , la Russie doit la grande force nationale dont elle dispose aujourd'hui.
Pour assurer le succès de son système éminemment national, le successeur d'Alexandre voulut que la Russie fût . russe avant tout. 11 voulut que les Russes cultivassent leur langue de préférence à toute autre; que la religion grecque devint prépondérante en Russie, et qu'elle fut entourée des sympathies publiques là où il y avait un siège épiscopal, voire même une simple église; il voulut que la Russie, riche en matières premières , en conservât^la principale part pour ses manufactures, et ne vendit à l'étranger que l'excédant de ses richesses ; il voulut enfln que la science et les lettres s'acclimatassent en Russie par des institutions nationales. 11 n'a rien négligé , rien épargné pour obtenir ces résultats dignes de ses grands desseins.
L'empereur Nicolas , beaucoup moins par sympathie peutêtre que par raison d'État, a voulu toutes ces choses. Attaqué
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par les idées eiir^àeuieB » il a'esi eouiefft de TèléflieBft i pour leur résister. Poiur cela Ikîre^ il a organisé on système de gouvernemenl où la noblesse devait participer aux ehai^ges du pays , non-sealemeiit en fournissant des soldats aax ar» mées et des officiers à la couronne, mais en servant TÉtat et la couronne dans les plus humbles comme dans les plus hautes fonctions. Du moment que le paysan russe vil que ses maîtres et seigaeors avaient des devoirs à remplir, et dont ils ne pouvaient s*.affranebir sans décbaîr et étrt privés de leur rang, ilrcigarda sa position comme moins inexorable; sans croire, d*une manière absolue, à son affranchissement, il espéra dans sa condition des adoucissements, et il crut en la justice d*un pouvoir qui jurait en principe qu^en dehors du peuple russe il n y avait point de grandeur et point de sécurité pour la chose publique.
La pensée dominante de Tempereur. Nie<das était de faire prévaloir en tout et partout le sentiment de la nationalité russe. La nation ne se méprit point sur ses intentions ; elle se savait la force vitale de la Russie dont TEmpereur consa-* crait chaque jour la puissance dans les efforts constants de sa politique essentiellement nationale.
Ceux qui , après un sérieux examen de Tautorité absolue des czars » s'imaginent que les cxars Vont créée au profit de leur seule puissance, sont dans une étrange erreur. Cette autorité existait avant la domination souveraine des csars; mais elle existait renfermée dans son application sur le domaine où le seigneur vivait dans Ae& conditions omnipotentes, plus patriarcalement, il est vrai, que les hauts barons du moyen âge, mais non moins absolus et non moins maîtres de la liberté et de la vie du serf.
Avant Tavénement de Pierre I*% les possesseurs du sol jouissaient de certaines libertés locales, que la volonté du puissant czar d'abord, et celle de ses successeurs ensuite, ont fait disparaître. Le peuple y a-t-ii perdu? Non, si Ton regarde Tavenir, car si le peuple, ce qui nous semble
ioèviliJitB, doit conqtt^ir on jour son attmnchmemevî , le pouvoir imilaire cosceDtré, qoe représente l'antorité du pouvoir, pourra seule donner vne bonne solution à celte œun*e. Le peuple n*a rien à attendre du bon vouloir individuel impuissant dans une question de cette importance. La noblesse msse, qui vit de servage, ne saera jamais s*en passer, si le gonvemement, pmr une combinaison qm Tindemnise de ses pertes, ne trouve les moyens de résoudre ce problème.
Mais Timpossibilité absolue dans laquelle se trouve la noblesse de pouvoir exister sans le secours du gouvernement, le servage étant aboli, rend cette solution extrêmement difficile.
Le servage retient disséminé le travail manuel des champs SUT tonte la surface du territoire. Le jour où, sans préparation ancooe, le servage serait aboli, \l délaisserait immédiatement, il abandonnerait tette ou telle zone pour émigrer vers telle ou telle autre qui lui ofirirait de pins grands avantages, si même, changeant de nature, il ne se transformait pas d*agricuUeur en industriel ou marchand. L*nn des plus grands dangers de raffranchissement non préparé se trouve là.
L*empereor Nicolas, fortement préoccupé de cette question , lui a fait faire un grand pas, en appelant le paysan des domaines à une liberté relative , il est vrai , mais qui touche déjà à un commencement de libération.
A chaque homme sa tâche, à chaque jour son labeur. Bien que Tamélioration du sort des paysans fût one de ses plus «érienses pensées, Tempereur Nicolas ne perdit jamais de vne celui de la noblesse. Par son organisation en classes, la noblesse russe est tonte militaire ou toute administrative; mais, de sa nature, elle est oisive et indolente. Elle compte sar rÉtat pour les besoins de son existence matérielle ; mats die n*opére pour son service que tout juste ce qu'il faut pour que TÉtat ne s'aperçoive point quMl est servi avec une indifférence déplorable. Elle prétend , <fe bonne foi , que sa tiédear est la conséquence de son organisation réglée en concbe, et qu'elle retrouverait dans ses terres Taetivité
tO I\'TRODUGTIO\.
qa*elle a perdae dans les camps oa dans les administrations. Le fait est au moins problématique; quoi qu'il en soit, il nous parait certain que si TÉtat ne reçoit pas tout ce qu'il est en droit d'obtenir, il est certain, disons-nous, que la noblesse, par l'organisation qui l'administre à cette heure, et par son contact constant avec la chose publique, lui rend les services que jamais elle ne lui rendrait dans ses terres. Ce résultat était bien dans les idées des prédécesseurs de l'empereur Nicolas, mais ils ne l'envisagèrent point dans son application avec la même netteté de vues.
L'empereur Nicolas a complété l'œuvre de Pierre le Grand en mobilisant la noblesse et en l'appliquant à tous les rouages de l'empire , en la rendant propre aux diverses fonctions qui constituent les grandes nations. Sans cette organisation indiquée par les besoins des temps , de deux choses l'une , ou il eût fallu constamment recruter à l'étranger les hommes spéciaux nécessaires au roulement des affaires de l'État, ou faire appel aux nationaux.
Dans le premier cas , la Russie aurait perdu son caractère typique, son individualité nationale; dans le second cas, la noblesse seule aurait pu répondre i l'appel fait au pays, puisqu'en Russie, la bourgeoisie n'existant pas, il n'y a pas de terme moyen, c'est-à-dire de classe intermédiaire entre le seigneur et le paysan. Et, d'ailleurs, en dehors de la noblesse, en l'état des choses, comment les hautes fonctions de l'État auraient-elles pu être remplies? Le souverain aurait trouvé, pour les hautes sphères, des hommes qui se seraient dénationalisés, les uns par ambition, les autres par intérêt; mais pour les places secondaires, pour les services plus humbles, il n'aurait pu trouver des éléments que dans les nationaux. Le jour où la noblesse russe reprendrait son ancienne vie féodale, asiatique, la Russie serait forcée d'arrêter brusquement sa marche ascendante, car le service des hantes régions administratives, qui correspondent i celles de l'Europe occidentale, manquerait de force vitale et agissante.
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Les fonctions civiles ou militaires que Taristôcratie russe exerce lui donnent droit à la propriété du serf; il en résulte qu'elle est de fait entre les mains du gouvernement, et devient forte ou faible suivant la force on la faiblesse du gouvernement. Son intérêt le mieux entendu est donc de lui prêter énergiquement son appui, et de ne pas s'en tenir à des à peu prés de concours et de sympathie.
L'empereur Nicolas n'eut pas imposé à sa noblesse l'obligation absolue de servir l'État, que l'aristocratie se serait inféodée dans ses terres et aurait contracté vis-à-vis du pouvoir central des habitudes d'une indépendance à peu prés semblable à celle que les planteurs de l'Amérique du Sud ont vis-à-vis du pouvoir, sans posséder, comme ces derniers, an lien qui les rattachât par la représentation à la responsabilité du gouvernement.
Pour fonctionner, l'État se serait vu forcé , nous le répétons, de confier ses moyens d'action à des éléments étrangers; or, si déjà les Allemands sont en majorité dans l'administration, ils auraient tôt ou tard absorbé, annihilé l'influence de l'aristocratie russe.
L'aristocratie russe ne s'est pas rendu suffisamment compte de son importance sous le régne de Nicolas. Elle lui a fait un reproche amer de ce que ce souverain l'a forcée à prendre part aux affaires publiques. En cela, elle a été ingrate autant qu'injuste, car elle n'a qu'à regarder dans elle pour reconnaître le progrés qui s'est opéré dans son instruction et les bénéfices moraux qu'elle a conquis de 1825 à 1854.
Elle s'est vue, elle s'est mêlée, elle s'est touchée dans la grande école mutuelle que TEmperenr a organisée pour elle. Sur l'immense territoire de l'empire, comment aurait-elle pu jamais compter les membres épars de ses familles disséminées? Comment aurait-elle pu se familiariser avec les idées et les habitudes du gouvernement sans l'organisation militaire et civile de l'empereur Nicolas? Isolés et éloignés les uns des autres, les nobles russes confinés dans leurs d«-
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mainet, privés du choc des idées coannaoes, qni fiiil jaillir la Ivmiére dans la civilisation ^ ils se seraient abandoMiés à Tindifférence la plus froide de la chose pnbliqae; ils se seraient endormis dans le sentiment de leur nationalité.
Avec le système de Tempereur Nicolas, la noUesee russe a participé à toutes les actions de son règne. Elle n'a pas été seulement spectatrice; mais elle a été encore partie agissante depois le feld-maréchal jusqu'à Tcnseigne, depuis le conseiller d'État privé jusqu'au plus infime employé de la quatorzième classe. L'empereur Nicolas l'a fait entrer dans la ¥ie active de l'État et lui a donné des qualités morales ^ intellectuelles, sociales, qu'elle n'aurait point acquises autrement.
Au moyen du i^ecrutement , la France voit disparaître rapidement les dissemblances d'idiomes, d'usages, de mœurs qui eiistent dans les populations variées de ses départements. Par la voix du soldat en congé , la langue qu'on parle dans la capitale porte ses racines dans les provinces les plus éloignées. Chaque jour les campagnes reçoivent des notions plus jusies, plus vraies sur la nature, l'histoire et les forces de la patrie. A chaque étape de sa vie militaire, le conscrit éclaire son esprit et son cœur à une idée nouvelle qui fructifiera à l'ombre du clocher de son village , lorsque , libéré du service, il rentrera dans ses foyers.
En Russie, le système organisateur de l'empereur Nicolas a réalisé les mêmes transformations, a produit les mômes résultats civilisateurs. La postérité, plus équitable que les contemporains, lui rendra justice.
La nation russe, avons-nous dit an commencement de notre introduction, est une nation à part. Avant Pierre I*' elle pouvait se fondre en Europe par une invasion, ou se morceler en principautés que l'àpreté du climat et TéloigMmeat des distances auraient pa, pour on certain laps de temps , sauvegarder des envahissements des nations voisines. Dans l'un et l'autre cas» son rôle en Europe n'eikt été qu'ae-
dJLcntd et purement lood. Après Pierre I*' et «veciet Koma- Boff» elle prend, 4a premier coop, Mm rang an sein des grandes paissances , et y occupe parfais, an mtliea d'elles ^ une première place. Ce n*est jamais arbitrairement, et par des ressorts artificiels, qu'une nation se trouve ainsi placée dans le monde. Le génie d'un homme peut quelquefois et momentanément élever un peuple à des hauteurs suprêmes ; mais si cette splendeur inouïe repose sur nne seule individualité , ce peuple retombe bientôt dans Tètat primitif et ThumMe obscurité d'oh un édair de génie l'avait tiré.
Thèbes a dû tout son édat à Épaminondas : après Mantinée, ce héros, blessé à mort, emporta dans le linceul de aom triomphe la gloire et l'avenir de sa patrie. Avec Gustave- Adolphe, la Suède a joué un rôle de météore, car le génie de Richeb'eu était la cause occulte des forces vitales dont il disposait ; mais cette cause ayant cessé même avec Charles XII, la Suède retomba bientôt au rang des puissances de troisième ordre.
Pourquoi la Prusse, qui ne compte que le grand Frédéric, qui a subi d'immenses désastres dans les guerres de la république et du premier empire, qui ne possède qu'un territoire de moyenne culture et qu'une industrie de moyenne importance, marche-t««lle au rang des cinq grandes puissances ? C'est parce qu'en Allemagne , par sa savante organisation et par ses alliances, elle fait échec à l' Autriche , en Tempéchant de peser avec trop d*omnipolence sur les petits Étals de la Confédération. H y a donc dans la grandeur d'une nation , quand cette grandeur se perpétue sous l'action des grands hommes qui l'éclairent et lui font franchir les difficultés que sans eux elle ne saurait aborder, des forces intimes, mystérieuses et indépendantes, que le temps féconde •I mûrit, et dont un peuple se fait le dispensateur à l'heure voulue par la Providmioe.
La mission d'un souverain est d*aider au développ^B^ent de ses forces. U serait paradoaal d'avancer que remperaar
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Nicolas a été plas aa service dès idées rasses qo'il ne s*eii est fait servir. Parce qu^on l'a vu poursuivre ses projets avec une inflexibilité que nulle raison n'a jamais pu amollir, on en conclut que ses vues ont été purement personnelles. Elles le furent si peu, que le peuple, le meilleur juge en pareille matière, le croit avec une foi ardente, absolue, le représentant le plus vivace de sa nationalité, et professe un véritable culte pour la grandeur de sa mémoire. Tout le temps de son règne , Tempereur Nicolas, inspiré par Tamour de son peuple et de son pays, a été dictateur avec enthousiasme. Voilà pourquoi le peuple Tadmire, pourquoi la noblesse Ta redouté peut-être plus qu'elle ne Ta aimé, et pourquoi, sons l'inspiration d'une réaction déplorable , elle s'insurge aujourd'hui contre sa mémoire.
Dans l'état présent de la société européenne et le mouvement des esprits, les fonctions de la souveraineté sont un labeur ardu, hérissé d'embûches, sillonné de mécomptes. Les princes qui ont reçu de Dieu la mission de gouverner les vastes empires ne peuvent être débonnaires comme Joseph II, ou sceptiques comme Louis XV. Avec le système parlementaire, la responsabilité étant partagée, l'habileté d'un souverain consiste à maintenir l'équilibre entre les divers rouages de la machine gouvernementale. H faut avoir sans doute des aptitudes requises pour occuper convenablement^ cette position; mais il faut moins de caractère, moins de volonté, moins de naissance royale qu'à celui à qui tout incombe, à qui remonte toute responsabilité , et qui , par le pouvoir entier, inaliénable , absolu dont il dispose , peut précipiter des catastrophes que ceux qui le suivent dans la succession au trône ne sauraient prévoir et arrêter.
A cette heure , les peuples aspirent à une somme de bienêtre que l'économie politique reconnaît possible en principe, en droit peut-être; mais ce bien-être est relatif.
Dans l'application , il est aussi difficile de décréter un cottage à l'ouvrier anglais, 1500 francs de rente au paysan de
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la Frmce, qne rafifranchissement immédiat aax serfs russes. n est très-facile à la théorie de passer par-dessas les résiitances présentes , mais elle s*arrête presque toujours devant TappIicaCion.
Sauvegarder le présent en assurant Tavenir, faire dériver le progrès du travail du jour, modifier les lois par ceux et au profit de ceux qui leur obéissent, tel doit être le but suprême du pouvoir. Vn souverain, quelque bien inspiré qu'il soit, ne réalise jamais complètement cette donnée. Son caractère, ses passions, le caractère, les passions de son peuple, s'opposent constamment à ses desseins. Les intérêts de ses voisins le croisent dans ses plus habiles et ses plus probes conceptions. Il lui est bien difficile d'arriver au terme de sa carrière sans avoir soulevé contre son administration, contre ses intentions même, des reproches aussi injustes que souvent mal fondés. Il importe au souverain sur le trône de tenir compte de l'opinion publique. Cette préoccupation donne une plus grande régularité de mœurs , et produit dans les afi*aires de l'État, plus d'ordre, plus d'économie; mais, poussée trop loin dans l'esprit d'un monarque, elle lui ferait prendre la cansg des intérêts du moment avec d'autant plus d'ardeur qne, de leur nature, ces intérêts ont la voix haute, et intimident par la crainte du blâme et du scandale. L'intérêt du pottvoîr est de résister, dans une juste mesure , aux acclamations des partis et des classes, en ne voyant au-dessus d'elles que ce qui le fait grand et durable.
A la rigueur, l'empereur Nicolas pouvait se borner à vivre avec sa noblesse dans des relations qui lui auraient assuré le calme dont certains princes d'Allemagne jouissent dans leurs États. Son règne eât été moins tourmenté ; mais eût*il été plus stable , c'est une question qui autorise le doute. Eut-il été plus glorieux? Non, assurément, car ce n'est pas une sage stabilité que de se laisser aller à la remorque des événements ; il n'y a point de gloire à subir la pression des intérêts privés alors que l'on doit les gouverner.
Que Tempereur Nicolas se toit trompé dans quelqoas-vi] des applications de son système invariable comme sa voloAti, les derniers événements de son règne le proufent ProMë d*en finir avec une question dont les éventualités agiteftt TEurope depuis un siècle . il a voulu la liquider avant de remettre le trône à son héritier, car il était convaincu qae tout ce qu'il avait fait dans la prévision de cette œuvre tournerait à l'avantage de son empire. Le résultat n*a pas répondu k son attente. Ses desseins ont été trahis par des forces qm^ trop superbe, il avait dédaignées.
En voulant tenir son peuple trop à Técart, il a donné de la crainte aux plus faibles et des motifs d'armer contra Ini aujL plus forts.
N'importe , son action sur la société russe a été décisive. Il lui a appris à se connaître, à mesurer sa puissance et à compter sur elle.
La Russie, que bientôt toutes les idées de FEurope occidentale cerneront de toutes parts, aurait été prise au dépourvu sans la concentration de toutes les forces que Tempereur Nicolas a su agglomérer sous le nom de slavisme. Cette concentration est un trait de génie ; elle assure là base des stabilités dont il a doté la couronne qu'il a portée. La Russie avait besoin d'avoir une porte au midi pour édiapper à la pression de tous les intérêts qui surgissent contre elle; l'eaipereur Nicolas a voulu lui faciliter les moyens de Touvrir. Aux yeux de son peuple, voilà sa gloire. Elle est dans les desseins , si elle n'a pas été dans le succès de l'exécution.
Quoi qu'il en soit, l'empereur Nicolas, comme homme et comme souverain , avec l'éclat de ses vertus , avec l'ombre de ses défauts, restera dans l'histoire comme l'iine des plus grandes figures du dix-neuvième siècle.
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HaisMDce du gnnd-dac Nicolas. — Prophëtie de la grande Calheriae. -» Eafaac ém giMid-doe. — Son ëdocatioa. ^ PrécM* intalligêace. — Tanbovr os flnpeiCQr. — Haina iasliactive des rëtolations. •— Soo a^Iniiratioa poar son fiîlre Alemdre. — La teatînelle improt isée. — Belles paroles d*AleTaDdre. — Campajnc de 1812. — ftefreta et premi^ victoire de Nicolas. — Soa apcilode p«nr les sciences eiacles. — Le sentimenl do devoir. — Il prend part à la guerre. — t«u s^jonr k Paris. — > Beaa trait — Pante et réparation. — Retour en Rassie, — Vie séricnse — Vof «ge dn grand-doc en Occident — Waller Scott. — Tu Uêr^ eellvs tri*. — II complète à Berlin son éducation de soldat. — Le mooUn de 8aas-Sonci. — Uariage da grand-dac. — > Bonheur doraesti<]ae. — Pronostic dn baron Aleiaodre de Mnmboldt — Portrait dn grand-doc par le prince Koslovsfcj. — Le palais d'Anilscfakofr. -— Naissance d'an fils aine. — - Lettre de Nicolas à rwciweé^delUsoon.
Le 13 décembre 1553, dans un sombre et myBtérienx château du Béaro, une femme , fbrte comme les femmes de la Bible, mit an monde, en chantant, un fils, qui reçut le nom d'Henri Pour pré{>arer ses lèvres et son cœur aux grandes choses que semblait lui promettre la Providence , un vieux guerrier bardé de fer versa s»r ses lèvres quelques gouttes d'un vin généreux du Juran- ^. Reçu à son entrée dans la vie sous de tels présages, Penfant devait trouver dans les chants aaaéemels, indice»
du bonheur, et dans le vin, symbole de la force, le germe de la bonté instinctive et des màles vertus qui mûrirent si vite dans sa grande âme.
En effet y Teiifant devint bientôt un héros, et le héros un des plus grands rois du monde. La voix de Jeanne d'AIbret en retombant sur le berceau de son fils, le vin du Jurançon en fortifiant ses lèvres, avaient promis à la France upe ère féconde, glorieuse et forte, le règne d'Henri IV. Ces présages heureux se sont réalisés, le jeune Henri a été un grand roi, le roi a élé le père de son peuple.
Le 6 juillet 1796, un enfant, le neuvième des dix que le sein fécond et béni de Maria Feodorovna, princesse de Wurtemberg, devait donner à son époux, Pierre Pétrowitsch, naquit dans le château solitaire et poétique de Tsarskoé-Sélo. La grande Catherine le prit entre ses bras; puis, déposant sur son front un brûlant regard et sur ses lèvres un ardent baiser, elle glissa dans sa vie , pour ainsi dire , une partie de cette âme forte qui devait lui survivre dans toute la majesté de sa grandeur et de sa puissance.
Cet enfant prédestiné, dont le premier regard s'éclaira au génie de Catherine la Grande , reçut le nom de Nicolas, et, comme le fils de Jeanne d'Albret, il s'éleva rapidement vers les destraées suprêmes que lui ménageait la Providence en ses mystérieux desseins. Au premier jour de la naissance de son petit-fils , le baiser de la grande Catherine avait marqué sur son front une place d'élite pour recevoir, quand les temps seraient venus, la ' couronne de Pierre le Grand.
La force déjà puissante de cet enfant, le signe mystérieux dont parfois la Providence se plaît à parer ses élus , avaient tellement frappé son illustre grand'mère, que la
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Sémiramis du Nord écrivait peu de temps avant sa mort à Fun de ses amis : a Je suis devenue grand'mère d'un n troisième fils y qui y par la force extraordinaire dont il r> est doué, me semble destiné à régner^ quoiqu'il ait T> deux frères atnés. »
Ses deux frères aines étaient Alexandre et Constantin ; le premier avait près de vingt* années de plus que loL Cette grande différence d'âge explique le peu d'attention que la Russie prêta à la naissance de celui-ci.
Les premières années de l'enfance du grand«duc Nicolas, semblables à ces grands fleuves de l'Amérique dont la vie ne prend de l'importance qu'en s'éloignant de leur source, ont laissé peu de traces dans l'histoire intime des princes de la Russie.
Soas la surveillance attentive de l'impératrice Marie , leur mère , dont l'esprit judicieux et éclairé a constamment présidé à leurs études , le grand-duc Nicolas et son frère , le gi*and«duc Michel , qui vint au monde après lui , grandirent sans ambition sur le plan secondaire qu'assure aux princes cadets des grandes dynasties l'ordre de succession au trâne.
Accoutumés de bonne henre à voir dans leur frère Alexandre non-seulement leur souverain, mais encore un père, un bienfaiteur, ils lui avaient voué pendant sa vie une espèce de culte pieux qu'ils lui conservèrent même après sa mort. Leur éducation première fut confiée au général comte Lambsdorf, sous la direction duquel fonctionnèrent, en qualité de précepteurs, les conseillers d'Etat Storch et Adlung, le comte Muravieff et le professeur Dupuget de Lausanne. Adlung était frère du célèbre philologue allemand.
L'éducation du grand-duc Nicolas n'a pas en le côté brillant que l'on donne aujourd'hui aux héritiers des
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grandes races, mais elle a élé solide, vigonreose, simple dans son ensemble comme dans ses détails. Les hommes d'éliie chargés de guider et d^éelairer ses preBuers pas dans la vie n'ont poini fait luire à ses premiers herizcms Féclat des grandeurs souveraines, mais ils ont fait naître dans son esprit une appréciation juste et mnaîe des chwes au point de vue moral et humanitaire; ils se sont appliqnés à lui donner cette justesse de pensées , celfe délicatesse de sentiments, cette rectitude de jugement dont il avait reçu le germe en naissant , mais que l'enseignement devait développer si rapidement en InL
Dans sa nature précoce, ainsi que chez tous les RomanoiT, s'éveillèrent de bonne heure les dispositions guerrières de l'empereur Pierre Hl, son aietrl : un sabre fut son premier jouet, le son du tambour iîit le premier bruit qui frappa son oreille; la vue d'un soldat sons les armes le faisait rêver.... La plus grande récompense qu'on pouvait lui promettre était celle de le conduire sur un champ de manœuvre un jour de parade. Il aurait passé des journées entières à écouter le récit d'un corn* bat mémorable, celui d'une bataille décisive. 11 fallait voir alors comme 900 grand œil bleu s'animait, et l'attentimi enthousiaste qu'il prétait à la voix du narrateur, surtout quand celui-ci, acteur et témoin des grandes guerres, en racontait un dramatique épisode.
»Si le ciel ne vous avait pas créé prince , lui demanda un jour le général Lambsdorf, quelle position choisiriesvous dans le monde?
— Celle de tambour, répliqua résolument le jenne grand-duc.
— Et pourquoi, monseigneur?
-«- Parce que le tambour marque le pas à la gloire. ...» L'enfimt n'avait pas encore atteint sa sixième année.
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A âiE ans y il savait par cœar toote Thistoire militaire de laltaasie, et il la commentait avec une netteté d'appréciatioii bien an^egsns de son âge. 11 savait également bies rbistoire de la France, et discotait avec beaucoup d'aplomb le mérite de ses grands bommea... II était séduit par le cMuctére chevaleresque de François !**; il aimait Henri IV; il admirait Louis XIV, et, cbose remarquable , il devait un jour résumer en sa personne les diverses qualités de cette trinité royale qu'enfant il choisissait pour modèle.
Les infortunes de la famille royale au Temple lui arra* cbaiêBl des larmes de douleur; les cruautés et les crimes de la Révolution lui faisaient verser des larmes de colère et de sang....
« Qh ( si j'avais été empereur de Russie en 1793 , dit-il un jour à son professeur d'histoire , Louis XVI ne serait point mort sur l'échafaud du 21 janvier.
— Qu'auriez-vous fait pour cela?
— Je serais allé à Paris.... A la voix des défenseurs du roi-martyr, j'aurais joint ma voix... aux tigres de la Convention, j'aurais, au nom du peuple russe, qu'ils appelaient barbare, demandé la vie du meilleur des souverains.... A la prière, ils auraient accordé ce qu'ils refusaiait à la menace , et la France n'aurait pas souillé sa gloire par le plus exécrable de tous les forfaits!... »
La haine instinctive que le grand-duc Nicolas portait déjà aux hommes, aux choses de la Révolution , devait croître encore avec la raison de l'âge et les lefcons de l'expérience. En revanche , sa tendresse et son admiration pour son frère Alexandre grandissaient à mesure qu'il pénétrait plus avant dans l'histoire de sa vie.
Ces sentiments se traduisirent souvent par des mani^ festatioos où l'inspiration du cœur complétait toujours
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celle de Tesprit. Une fois (c^était par une belle matinée du mois de septembre), la cour était à Tsarskoé-Sélo; Teoipereur Alexandre, réveillé par les premiers rayons du soleil, venait de se lever, quand tout à coup il entendit un bruit de pas cadencés à la porte de sa chambre, où cependant il avait défendu qu'on mit des factionnaires. • . « C'était le grand-duc Nicolas, qui, de son propre mouvement, avait pris un fusil et s'était mis en faction à la porte de son frère. . . .
(c Que fais- tu donc là ainsi, mon ami? lui demanda l'Empereur.
— Vous le voyez. Sire, répondit l'enGuat, je monte la garde devant la chambre du plus grand homme de notre siècle....
— Tu te trompes , mon enfant , répliqua vivement Alexandre, ou bien ceux qui te l'ont dit ont menti... le plus grand homme du siècle n'est pas en Russie....
— Où donc est-il. Sire?
-^ En France , et il ne se nomme pas Alexandre.
— Comment s'appelle-t-il alors?
— Napoléon.... »
A douze ans, le jeune grand-duc parlait avec facilité, avec élégance même , les principales langues vivantes ; il montait à cheval daus la perfection, recherchant de préférence lés montures fougueuses , difficiles. De bonne heure sa main s'apprenait à dompter; déjà le pressentiment de son caractère altier et superbe en certaines occasions se trahissait dans des nuances imperceptibles.
Sains d'esprit, robustes de corps, les deux jeunes grands-ducs , vivant de la même vie , par le même cœur, pour ainsi dire , et en dehors des pompes de la cour, d'où leur âge devait les exclure, se livraient avec ardeur à l'étude, d'une part, et aux exercices violents, qui,
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d'autre part, convenaient à leur nature ardente et impétueuse. Nicolas voyait en Michel, quoique plus jeune, Fami de son enfance , le compagnon de ses jeux, l'émule de son instruction; tous deux s'affectionnaient d'une amitié tendre et presque exclusive, que la mort seule a pu briser. Tous deux*, dans une poitrine d'acier, portaient un cœur d'or^ et cachaient , sous une écorce impénétrable, le germe d'une délicatesse de sentiments qui devait éclore et mûrir à la douce chaleur du fojer domestique.
A mesure que le grand-duc Nicolas sortait de l'enfance, sa taille devenait élégante et majestueuse comme celle d'Alexandre. La taille du grand-duc Michel, réduite à de moins grandes proportions » semblait avoir été coulée dans le moule de celle de son frère Constantin. Mais à mesure que Nicolas devenait homme , son caractère, se transformant avec l'âge, prit une teinte sérieuse, austère et concentrée même, qu'on pouvait prendre pour de la dissimulation , mais qui n'était réellement que l'impression d'une âme solitaire et méditative. Le côté grave, sévère, de la physionomie de Nicolas, servant de cadre aux qualités aimables qui se développèrent plus tard chez lui, ne devait que mieux faire ressortir la douceur, la cordialité, la franchise et la touchante affection formant les traits distinctifs de sa nature d'élite et privilégiée.
A quinze ans, le grand-duc, pressentant déjà l'orage qui se préparait au loin pour éclater sur la Russie, dirigea toute son activité sur l'art militaire; aussi ses connaissances théoriques en faisaient-elles un officier remarquable lorsque Torage prévu retentit en trombes de colère au delà du Niémen. .
C'était en 1812. Napoléon, suivant le vol de ses aigles Toin I. ^
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victorieuses, s'avançait sur la route du Kremlin.... Les destinées du inonde aUaient se décider dans les vastes steppes de la Russie. A Touragan de fer qui , de Smolensk et de la Moskowa (Borodino), marchait sur Moscou, la ville sainte préparait des murailles de feu... La torche de Rostopcbine, se mesurant à Tépée d'Austerlitz , allait pour la première fois arrêter Tirrésislible élan de l'armée française.... Alors, prêtant l'oreille aux tressaillements du monde en armes, le grand*duc Nicolas, impatient de prendre part à la lutte, écrivit une lettre respectueuse à son empereur et frère, pour le supplier de lui permettre de prendre parmi les défenseurs de la patrie la place qui convenait à un Romanoff.... Alexandre, tout en appréciant la noblesse des sentiments qui avaient dicté cette lettre, y répondit par un refus motivé sur la trop grande jeunesse de son frère. Nicolas, désespéré, comprit sérieusement, pour la première fois peut-être, tout ce qu'il y avait de difficile et de sublime dans le devoir de l'obéissance.... 11 se résigna.... Il avait compris que pour apprendre à commander à soixante millions d'hommes , il fallait apprendre d'abord à obéir. Ce fut là sa première victoire.
Profondément attristé de l'inactivité à laquelle l'ordre de l'Empereur l'avait condamné , Nicolas ne fit pas entendre une seule plainte, une seule parole de mécontentement; mais il s'attacha avec une application plus grande encore aux études qui possédaient ses plus chères prédilections.
Il se livra principalement à l'étude des mathématiques ei du génie, sciences ardues dont il sut bientdt résoudre les problèmes les plus étendus et les plus difficiles. Ce ^oût inné pour les sciences exactes a dà nécessairement avoir une grande influence sur les dispositions de son
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esprit natureliemeot sérieux; nul douté qu*il n^ait contribué encore à la rigidité de son caractère; mais ce gont des choses guerrières, justiGé par une imagination brillante et une âme élevée , a du produire aussi d^autres résultats. Il est certain que le grand-doc lui doit en partie la tournure chevaleresque de son esprit et son amour passionné pour les idées d'honneur, de gloire et de justice.
Bien jeune encore , Nicolas avait le sentiment du devoir qui maîtrise la fougue des passions, et l'iiisltnct du sen* timeot qui fait éviter le danger de la passion elle-même. Quoique né avec des passions violentes, il avait assez d^empire sur lui-même pour leur imposer an frein. Sans professer pour les beaux-arts et la littérature un culte enthousiaste, il avait le sentiment du beau et du bien; il les aimait par instinct plutôt que par goût, par rai* son plutôt que par passion. Ce calme dans ses goûts, au point de vue littéraire et artistique, n'était point un parti pris , mais une suite de la marche réfléchie de ses idées. La réserve qu'il s'imposait pour toutes choses en dehors des sphères de son action fit naître en lui cette espèce de recueillement qui ne contribua pas peu h fortifier sa sévérité naturelle. Le grand-duc Nicolas n'a pas eu de jeunesse; sans transition aucune il a passé de Tenfance à l'âge mûr. Rarement les grands hommes ont eo une adolescence.
Tandis que les aigles impériales de la France et de la Russie se mesuraient aux éclairs de la foudre sur les rives glacées de la Bérésina , le jeune grand-duc , condamné par la volonté de l'Empereur à un pénible repos, trouvait dans les Commentaires de Jules César les premiers éléments de la science qu'il devait affectionner le plus..,. Son goût prononcé pour l'art militaire prenait
chaque jour de telles proportions qu'il semblait être né soldat avant d'être prince.
S'il n'eût déjà compris les rigoureuses nécessités de la discipline, et surtout s'il n'eût craint d'attrister le cœur de sa mère par sa désobéissance aux ordres de l'Empereur, il se serait , des régions abruptes de la théorie , élancé dans les champs de la pratique pour combattre au besoin comme simple soldat les envahisseurs de sa patrie.
La victoire, fatiguée du joug que depuis si longtemps lui imposait le génie de Napoléon et de ses marches forcées à travers l'Europe , s'arrêta un jour tout à coup au pied d'un monticule de neige dont l'aspect représentait une forme humaine.... De longues files de fanlômes tout blancs semblaient glisser comme des ombres dans les steppes glacées de la Russie... La voix d'un soldat mourant implorant le nom de sa vieille mère, le cri des corbeaux réclamant leur part de cadavres, troublaient seuls le silence de ces mornes solitudes.... Une clarté rougeâtre brillait au loin et montrait à l'horizon , comme à travers un sinistre mirage, le squelette en feu de Moscou.... Donc la victoire s'arrêta tout à coup auprès de ce monticule qui recouvrait le corps d'un vieux soldat d'Egypte, et rebelle pour la première fois au commandement du vainqueur des Pyramides, elle brisa son épée, disant : a Je n'irai pas plus loin.... » De ses deux bras alors pressant sa poitrine d'acier. Napoléon, plus grand encore dans l'infortune qu'il ne l'avait été dans ses triomphes, en fit jaillir un long cri de douleur qui se perdit dans les hourras des Cosaques s'abattant comme des vautours sur les flancs de son armée aux prises avec l'hiver. II se reconnaissait vaincu.
La paix de Vienne succéda bientôt aux immenses
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désastres de l'armée française. L'empereur Alexandre, recQ en libérateur plotôl qu'en ennemi dans la capitale de la France , car ce n'était pas à la France, qu'il aimait, que, fier Brennus du Nord, il venait dicter la loi du glaive, c'était à l'orgueil d'un presque demi-dieu dont Ja main avait jeté si longtemps le poids de l'ambition dans les plateaux de la balance européenne. Alexandre entra donc dans Paris entouré de ses trois frères, les grands-ducs Constantin , Nicolas et Michel. De lui-même, au commencement de la campagne, il avait offert aux deux plus jeunes ce qu'il avait cru devoir refuser en 1812 à la prière de Nicolas , le périlleux honneur d'assister aux dernières convulsions de l'aigle napoléonienne.
Le grand-doc Nicolas avait à cette époque mémorable dix-neuf ans. Sa taille haute, élancée, n'avait pas encore atteint cette majesté de forme qui devait en faire plus tard le plus bel homme de son empire , mais les qualités de son âme précoce pour le bien réalisaient déjà cette parole fameuse prononcée quelques jours après sa naissance par la grande Catherine : Cet enfant sera le che-vaUer de la Russie. Insensible aux séductions de Paris, dangereux écueils pour les natures impressionnables et indépendantes, il sut repousser avec une raison supé« rieare à son âge les louanges qui fascinent et les plaisirs qui corrompent ; il n'aperçut, pour ainsi dire, que le beau côté de la civilisation française. Aux fêtes brillantes et paciGques qui avaient succédé au tumulte de la guerre, il préférait les causeries des hommes d'élite dont les noms commençaient à faire autorité dans les sciences et les belles^lettres, et entre tous ces noms, il avait remarqué celui du poétique auteur du Génie du Christianisme.
U occupait avec son jeune frère Michel une partie de l'hôtel Infantado, que le duc de Talleyrand avait mis à
la duposiUoQ de l'empereur Alexandre, dans la rue Saint-Florentin. Sa principale , son unique distraction pour ainsi dire, était la fréquentation des théâtres : presque cfaaqne soir on le voyait dans une loge d'avant* scène aux Variétés, applaudir Potier, Tiercelin, etc., et sanctionner ainsi l'engouement du public pour ces artistes à la mode.
Maigre les événements immenses et de toute nature qui depuis 1815 ont eu lieu dans la capitale de la civilisation du monde, tempêtes populaires, révolutions, écroulements de trônes, changements de cocardes et de drapeaux, de constitutions et de dynasties, Paris a conservé le souvenir d'un trait qui fit beaucoup d'honneur an grand*duc Nicolas. Un matin qu^il se promenait dans les Champs-Elysées, longtemps avant Theure ou la iashion s'y donne rendez-vous , une femme appartenant à la classe de la bourgeoisie se jeta à la tête de son cheval. Cette femme était d'un âge avancé; elle pleurait :
« Que me voulez-vous, ma bonne femme? lui demanda le grand-duc.
— Vous prier de rendre un' grand service à une pauvre mère..«. Vous êtes dfficier russe, n'est-ce pas?
— Oui, madame.
— Vous connaissez l'empereur Alexandre?
— Beaucoup.
— Vous le voyes souvent ?
— Tous les jours ; je dois même dîner ce soir avec lui. . .
— On dit qu'il est aussi bon qu'il est beau.
— Et l'on ne ment point, en disant ainsi.
— Alors je suis sauvée, si vous le voulez, mon bravo officier.
CHAPITRK PREMIER. 9»
— Commenf cela y ma bonne femme ?
— * En daignant remettre vous-même à Sa Majesté l'Empereur une supplique que je n'ai pn lui faire par«venir....
— L'a? e£-¥0U8 snr vous ?
— La voici.... A ces mots, la pauvre mère qui pleurait toujours, mais d'espérance, lui remit une feuHIe de papierHuinistre pliée en quatre....
— Puis-je en prendre connaissance? demanda le grand- duc...
— Je vous en prie, monsieur.... v La supplique était ainsi conçue :
« SjR£,
» Je suis une pauvre veuve, sans soutien, sans for* tune; je n'avais qu'une seule consolation en ce monde... un de vos officiers vient de me la ravir en m'enlevant mon enfant unique, une jeune fille de dix-sept ans : je ne crie pas vengeance contre ie coupable, je vous demande justice pour la mère, réparation pour l'enfant I Sire, il me reste bien peu de temps à vivre ; rende2-moi l'es^ poir de ma vieillesse, rendez-moi mon enfant, afin que mon dernier soupir ne soit pas une malédiction pour les êrmées qui, sous le prétexte de rendre la paix à l'Europe, le bonheur à la France, seraient venues apporter la honte et le désespoir au setn des familles.... » etc. Le nom de l'officier séducteur, celui de la fille séduite et le domicile qu'ils occupaient depuis l'enlèvement^ rue Notre-Dame-des-Victoires, étaient indiqués en post* scriptum.
Le grand-duc prit l'adresse de la mère et lui dit : «L'Empereur aura ce soir votre lettre, et demain, ma bonne femme, vous aurez votre enfant.... ?»
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L'empereur Alexandre était en effet aassi bon qu'il était beau. Or, comme la justice est la compagne inséparable de la bonté y il prit en considération la demande de la plaignante et fit appeler le soir même Tofficier ravisseur, qui appartenait à Télite de la société moscovite et occupait un rang assez élevé dans Tarmée russe... Il résulta de son propre aveu que le séducteur, séduit luimême par la grande beauté de la jeune Parisienne, n'avait pu triompher d'un irrésistible entraînement de cœur; et cet entraînement avait été d'autant plus facile que la jeune fille n'avait pas été trop insensible aux hommages et trop rebelle aux avances du brillant officier. Cependant, là où il y avait eu faute, il devait y avoir expiation... L'empereur Alexandre, réprimandant sévèrement l'officier dont la raison, mûrie par l'âge, aurait dû protéger contre elieméme l'inexpérience d'une jeune fille, loi dit :
a Un mariage en règle serait la seule réparation que vous devriez offrir à votre victime , si vous n'étiez point marié vous-même : demandez à votre cœur celle qui pourrait convenablement remplacer celle-ci.... »
— Je n'en vois qu'une. Sire, répondit l'officier repentant , c'est de remplacer le mari par la dot
— Très-bien, répliqua l'Empereur; et quelle dot votre belle égarée rapportera-t-elle au bercail ?
— Cinquante mille francs. Majesté. »
Le grand-duc Nicolas attendait dans une pièce voisine le résultat de cette conférence : l'Empereur le fit appeler, et il lui dit , au grand déplaisir de l'officier qui aurait bien voulu remettre au lendemain l'exécution du contrat :
tt Je vous charge de reconduire à une mère désespérée que vous connaissez, une jeune fille que monsieur vous remettra avec cinquante mille francs. » Puis, se
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toaraant vers Toificier, il lyouta : «J'exige votre parole d'hoimear, monsieur, que vous ne ferez rien pour revoir la malheureuse enfant que votre titre d'tiomme marié aurait dû respecter... Allez*.. »
Une heure après, la jeune fille fondant en larmes, se jetait aux genoux de sa mère et obtenait sur ses lèvres pleines de baisers, l'assurance d'un pardon qui se trou* vait dans son cœur. Le grand-doc Nicolas contemplait avec émotion cette scène touchante. « Oh t soyez mille fois béni, monsieur, lui dit la vieille femme, je vous dois plus que la vie , je vous dois mon enfant. Oh ! comment pourrais-je vous exprimer tonte ma reconnaissance ?
— En me permettant de joindre à ces cinquante mille francs qui constituent la dot de mademoiselle Marie, une somme de dix mille francs , que je dois à la mère pour les honoraires de la commission qu'elle a bien voulu me confier.
— Si vous n'êtes pas un ange du bon Dieu sur la terre, qui étes-vous donc, mon brave officier ? s'écria la bonne femme en joignant les mains.
— Je suis Nicolas, le frère de l'empereur Alexandre.
— Nicolas! ajouta la mère au comble du bonheur, voilà un nom qui se trouvera matin et soir dans mes prières. »
Un mois après, le grand-duc Nicolas assista à un mariage qui se célébrait dans l'église de Saint-Roeh ; la belle Marie épousait selon son cœur un jeune employé au ministère des finances. Sa première et unique &ute de jeunesse avait disparu sous le bouquet nuptial béni par la religion.
Un jour, de la capitale de la France, l'empereur Alexandre ramena ses armées victorieuses à Saint-*
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Pétersboorg , et les palais de la capitale de la Russie s'anianèrent d'une vie nouvelle. L'Europe était sauvée I Après un cataclysme, hélas I qui pour elle avait duré plus de quarante jours y une blanche colombe lui avait apporté, an nom d'Alexandre , le symbolique rameau vert.
Le grand-duc Nicolas associa sa voix et son cceur aux cantiques de la délivrance chantés solennellement dans l'église de Cazan; mais il demeura en quelque sorte étranger aux fêtes somptueuses par lesquelles la société russe semblait vouloir se dédommager des tristesses et des privations que lui avaient imposées les rigueurs d'une longue guerre. Les joies du monde, si séduisantes ordinairement pour la jeunesse des princes, dont chaque désir prévu instantanément est exaucé pour ainsi dire avant d'avoir été formulé, n'avaient aucun attrait pour Nicolas, dont le caractère sérieux, indépendant, suivait sa propre ligne.
L'année suivante, en 1816, les deux grands-ducs Nicolas et Michel quittèrent de nouveau la Russie pour entreprendre un grand voyage en Occident. Us parcoururent non plus les armes à la main , mais en véritables touristes, une partie de l'Allemagne, de la France et de l'Angleterre. De même que Chateaubriand, en France^ avait produit sur l'esprit de Nicolas une vive impression, sir Waller Scott sut trouver en Angleterre le chemin de soo cœur. Sous l'enveloppe silencieuse et réservée du jeune homme, le célèbre romancier avait deviné la peu* sée suprême qui devait un jour présider aux destinées du plus vaste empire du monde... Il lui adressa même des vers où le fameux Tu Marcellus eris semblait devancer l'avenir.
Gimme s'il y eût été retenu par un secret pressentiment de cœur , le grand*duc resta plus longtemps à la
CHAPITRK PRëMIBR. 43
cour de Prusse, intimement liée à celle de Russie. Il résidait alternativement à Berlin et à Potsdam. Dans ce dernier lieu, il compléta son éducation de soldat en faisant une école militaire dans la compagnie d'élite du preouer régiment de la garde à pied. Le général Mëllendorf commandait alors cette compagnie en qualité de capitaine. Nicolas voulut étudier le service de Tinfante* rie prussienne non-seulement dans son ensemble , mais encore dans ses détails les plus infimes ; il voulut tout apprendre, tout connaître, jusqu'aux signaux , jusqu'à battre de la caisse, jusqu'à faire la cuisine...
« Que voulez-vous, répondait-il aux observations qu'on lui faisait faire, je ne sais pas dans quelle position je puis me trouver un jour. »
En dehors de ses occupations militaires, le moulin du meunier Sans-Souci était sa promenade favorite. C'est à l'ombre de ce monument historique qu'il a conçu sans doute pour la justice cet amour profond que ni la clémence ni la sévérité n'ont jamais pu altérer en lui... A ses yeux, un bon juge avait plus de prix qu'un bon général*
Le 13 juillet 1817, Nicolas, qui à tous les plaisirs heureux apanages de la grandeur, préférait les joies modestes de la famille, épousa la princesse Frédériqne» Louise*Cbarlotte-Wilhelmine de Prusse, née en 1798. Les grâces, la beauté, les qualités morales de cette auguste princesse, fille ainée de Frédéric-Guillaume et de la reine Louise , avaient produit sur le cœur du grand* duc une impression qui devait, sans les altérer en rien, dominer tous les autres sentiments de son noble cœur...
Entre toutes les princesses à marier , celle de Prusse était certainement celle que Nicolas eut dû choisir, si Dieu n'avait pris soin de la lui choisir lui-même. Son
âme, aussi belle que sa personne, était un diamant incomparable enfermé dans un céleste écrin.
Son mariage développa chez le grand-duc Nicolas les douces et les aimables qualités qui se cacfaaient dans le sérieux de son cœur, comme des violettes sous la mousse des bois. Au parfum qu'elles exhalaient autour d'elles, on les pressentait, mais on ne les voyait point. La tendresse active et sympathique de la grande-duchesse les fit paraître sinon au grand jour , du moins à Tombre du foyer domestique. Dans le monde, en public, toujours sérieux et froid, pliant son front pour ainsi dire sous le poids de sa pensée, il marchait les yeux inclinés sur la terre, et lorsqu'il les relevait pour fixer sur un homme son regard iauve et pénétrant comme celui du lion , cet homme, si fort qu'il fût, sentait qu'il était devant son maitre... Ce regard possédait sur les masses un pouvoir magnétique et fascinateur que nul ne pouvait supporter en face. Plus d'une fois, le peuple a eu l'occasion de le comparer aux éclairs du mont Sinaî.
Dans son intérieur, au contraire, le grand-duc transformant sa fière nature, devenait un tout autre homme : le lion se faisait agneau ; sa voix ne rugissait plus , elle chantait ; son regard ne brûlait plus , il séduisait ; il se faisait petit dans sa haute taille, pour se rapprocher davantage des siens; ses lèvres alors se mettaient au niveau des coeurs qui battaient pour le sien.
Le ciel, après l'avoir bénie, féconda l'union du grandduc Nicolas avec la princesse de Prusse... Celle-ci devenant mère, lui donna pendant les trois années qui suivirent son mariage trois enfants, dont la beauté typique portait d'une manière indélébile le caractère des grandes races. L'un était Alexandre, l'empereur actuel, les deux autres, les grandes-duchesses Marie et Olga. L'art d'une
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femme y plus encore son premier devoir, est de rendre heureux l'homme qui l'aime ; que cet homme porte à la main un sceptre d^or ou un crochet de chiffonnier, n'importe I... La grande-duchesse possédait cet art et remplissait ce devoir avec toute l'inspiration de son cœur aimant, avec tonte l'application de sa nature ardente et vertueuse. Aussi le grand-duc se disait-il le plus heureux entre tons les sujets de Sa Majesté l'autocrate de toutes les Russies.
a Que medemanderiez-vous, lui dit un jour Alexandre, si Dieu me prêtant en ce moment sa puissance surnaturelle, je vous disais : Mon frère, formulez vos désirs vos vœux seront accomplis.... »
Le grand-duc mettant ses trois enfants sur ses genoux et attirant sa femme sur son cœur, répondit :
a Je vous demanderais , Sire , de me laisser toujours tel que je suis. »
Le cœur du grand-duc se trouve tout entier dans cette réponse. Appelé au trône par des circonstances indépendantes de sa volonté, contraires même à ses espérances, il a prouvé qu'il en était digne , mais il ne Ta jamais ambitionné. Quoi qu'il en soit, le caractère de Nicolas comme époux et comme père se développait d'une marche lente, mais sûre, continue, intelligente. Comme prince, il se montrait de plus en plus magnifique, de plus en plus riche en espérances. Il exerçait sur tous ceux qui l'entouraient un ascendant dont nul ne cherchait à se défendre , car le respect qu'il inspirait à son insu était tempéré toujours par la bienveillance et la bonté.
Un illustre savant dont le nom est aujourd'hui une gloire européenne, le baron Alexandre de Humboldt, se trouvant en 1822 en présence du grand-duc, qui avait fait un voyage à Berlin, le considéra quelque temps en silence et dit à l'un de ses amis, avec l'accent d'une conviction profonde :
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tt Ou je me (rompe fort , ou le grand-duc d'aujoar- » d'hui sera le plus grand monarque de son temps. »
Le prince de la science avait découvert l'empreinte suprême que le baiser de la grande Catherine avait tracée pour la couronne } sur le front de celui qu'elle se plaisait à appeler le chevalier de la Russie.
A rheureux pronostic du baron de Humboldt, nous devons joindre le portrait que le prince Koslovsky a tracé du grand-duc, dans un journal inédit qui se trouve actuellement entre les mains de la grande-duchesse veuve de Mecklembourg-Schwerin. Ce portrait, fait d'après nature par un homme indépendant et antipathique sous plus d'un point de vue au système russe et aux représentants de ce système, a tout le mérite d'une oeuvre originale.
«Le grand-duc Nicolas, écrit le prince artiste, a reçu de la nature l'un des plus beaux dons qu'elle puisse accorder à ceux que le sort a élevés au-dessus des autres. II possède le plus bel extérieur que j'aie jamais vu de ma vie.
1» L'expression ordinaire de sa physionomie a quelque chose de sévère et de misanthropique qui n'est pas attrayant. Son sourire est un sourire de complaisance, mais qui n'est point l'effet d'une disposition gaie ou communicative. L'habitude de réprimer cette disposition s'est si intimement unie à son caractère, qu'on ne peut y remarquer rien de forcé, rien de contraint ou d'étudié.
» De même toutes ses paroles comme tous ses mouvements sont aussi mesurés que s'ils étaient réglés comme un papier de musique. L'aspect général de ce prince a quelque chose qui tient à distance , mais , en même temps ^ qui impose singulièrement. U parle avec viva-
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cité, mais avec une simplicité égale à la dignité. Toat ce qn'il dit est plein de noblesse et de bon sens. Jantais de plaisanteries usées, jamais un mot courant après Tesprit on employé mal à propos. Dans le ton de sa voix comme dans la composition de ses phrases , il n'y a rien qai trahisse Forgueil ou la dissimulation ; et, cependant, l'on sent bien que son cœur est fermé et que cette barrière est insurmontable, et même qu'il serait insensé d'espérer pouvoir arriver à sa pensée intime ou gagner complètement sa confiance.
T> Le grand-duc ne s'occupe pas seulement des détails du militaire, mais on l'envisage aussi comme un ttcellent ingénieur, et, par conséquent, comme un parfait mathématicien. Il lit beaucoup, et toutes les personnes qui l'entourent m'ont assuré qu'il possède au plus haut degré celte puissance d'attention qui, d'après la célèbre définition de Montesquieu, n'est pas autre chose que le génie. Le grand -duc s'est contenté jusqu'à présent d'être général, mais tout indique qu'il ne lui serait pas difficile d'être homme d'État. Si ce prince terminait sa vie sans avoir fait de grandes choses il aurait manqué sa vocation, car évidemment la nature l'a destiné à quelque chose de grand.
y> Je ne doute pas qu'il ne donne à son fils une excellente éducation; mais je crains qu'il ne l'occupe trop de science, en négligeant le goàt pour la belle littérature , et particulièrement pour la poésie. Ce goût serait l'un des plus grands bienfaits pour l'avenir de la Russie, car le monde réel y exerce une influence si fâcheuse sur le caractère, qu'il faut nécessairement lui donner un contre-poids pour les attraits enchanteurs de l'imagination.
» An cas que le grand-duc Nicolas monte un jour sur
le trône, je ne doute pas qu'on ne le serve avec enthousiasme. II ne gagnera pas, comme Henri IV, le cœur de ses sujets par un aimable abandon, mais ils lui obéiront volontiers comme à un prince qu'on peut toujours contempler avec orgueil, et Mqnel on peut justement appliquer les deux célèbres vers de Bérénice:
Kn quelque obscurité que le ciel IVàt fait naître, Le monde, en le voyant, eftt reconnu son maître.
V Et qui enfin, sous le sceau de majesté que lui a imprimé la nature , cache une haute intelligence qui relève encore l'impression que son aspect imposant avait produite.
n Notre individualité se manifeste aussi bien par nos inclinations que par nos répugnances. Le grand -doc aime sa femme, et montre cette affection comme il a coutume de faire en toutes choses, c'est-à-dire de la manière la plus franche et la pins noble, La grandeduchesse a une taille majestueuse, un air imposant, des traits agréables et harmonieux. Quand elle s'anime, la froideur de son regard scrutateur disparait , et elle redevient entièrement la fille de la reine Louise de Prusse et la sœur de la grande-duchesse Alexandrioe de Mecklembourg. Alors la princesse s'efface quelque peu, mais la femme apparaît d'autant plus ravissante •sous ses traits vraiment angéliques n
Pour plaire et passionner, le grand-duc Nicolas n'avait pas besoin d'une couronne. D'une taille dépassant en hauteur la mesure de six pieds, mais parfaitement bien proportionnée, il aurait pu poser devant le statuaire antique pour servir de modèle au dieu de la guerre. L'uniforme militaire qu'il ne quittait jamais allait admirablement au caractère de sa physionomie. Ses traits étaient réguliers,
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son profil superbe; «on front élevé, légèrement dénudé sur les tempes; son regard olympien, mais plein de bienveillance quand ses lèvres souriaient ; son coup d'œil scrutateur cherchant à plonger jusqu'au fond des cœurs pour y lire les plus secrètes pensées , intimidait parfois ceux qui l'approchaient; m^is par un mot, par «n geste, il provoquait bien vile la eonfiance retenue par un sentiment de crainte sur la réserve.
Lorsque son service ou le séjour de la famille impériale à Tsarskoé-Sélo n'exigeaient point sa présence en celte charmante résidence, il habitait à Saint-Péters* bourg le palais d' Anitschkoff , transformé , par ses soins , en un vrai sanctuaire d'éiégance , d'ordre et de bonne tenue. C'est là qu'en dehors des affaires politiques, il charmait les loisirs que lui laissaient ses études niili* taires, par les joies de la famille et la culture de la mu« sjque qu'il affectionnait, la musique militaire surtout* Dans ce palais, il avait fait construire un petit théâtre sur lequel , tout frais encore des impressions dramatiques qu'il avait rapportées de Paris, il se chargeait d'interpréter parfois lui-même le répertoire à la mode de la scène française. Il jouait à ravir dans l'Hôtel garni, une de ses pièces de prédilection. Les artistes français engagés à Saint-Pétersbourg étaient souvent appelés à prêter leur concours aux fêtes qu'il donnait à sa faaÉlUe^ et ils l'accordaient avec d'autant plus d'empresseflEient , que dans la bienveillance pour eux du grandduc ils avaient trouvé un patronage intelligent et sûr.
Pour, bien connaître un homme, qu'il soit né dans une condition infime, sur le seuil d'une chaumière, ou dans une posilion suprême; sur les marches d'un trône, il faut le juger par son esprit et surtout par son cœur.
Nous retrouverons le cœur et l'esprit du grand-duc
TOUS
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Nicolas ^ans cette lettre remarquable qu'il adressa , après la oaissance de son fils aîné, l'empeveQr actuel, à l'archevêque métropolitain de Moscou :
« TRÈS-V£NÉRaBLfi PAËLÂTy
9 J'ai vu y avec Tangoisse d'un faible mortel , mais aussi avec Tespérance d'un chrétien fidèle, s'approcher le moment le plus décisif de ma vie. Incertain de ce que me réservait la Providence , j'ai fortifié mon âme par un vœu religieux , et c'est avec résignation que j'ai attendu la Tolonté du Seigneur.
D II a plu à la divine Providence de m'accorder le bonheur des joies de la paternité. Elle m'a conservé la mère et le fils. La manifestation de notre reconnaissance, qui n'est point nécessaire à Celui. qni sonde les cceurs, devient un besoin pressant pour celui qni en est pénétré. Le vœu que je m'empresserai de réaliser consiste à ériger, sous l'invocation de saint Alexandre Nevsky, une chapelle dans l'église de la Nouvelle-Jérusalem , à Moscou ; c'est l'humble offrande d'un heureux père qui remet à la garde du Tout-Fuissant son bien le plus précieux , la vie de sa femme et de son enfant.
y> Votre Eminenee voudra bien être mon conseiller et mon guide dans l'accomplissement d'un vœu si cher à mon cœur. Puissent de ferventes prières pour la mère et pour le fils s'élever au ciel du pied de cet autel élevé par la reconnaissance d'un père. Puisse le Tout-Puissant prolonger leurs jours pour leur propre bonheur, pour le service du monarque, pour l'honneur et pour la prospérité de la patrie.
7> En vous demandant votre bénédiction pour eux et pour moi, je suis, etc.
» Nicolas. »
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Nêus avons cru devoir intervertir l'ordre usité par la Toutmé de Fhistoire, celui de tracer au dernier chapitre d'un livre le portrait du personnage mis en scène. Nous avons cru, disons-nous, devoir procéder différemment, parce que cet usage nous a seknblé peu logique au point de îoe de l'entente du sujet. A la première page d'une œuvre historiqae^ comme au lever du rideau d'un théâtre , le lecteur, ainsi que le spectateur, doit être mis Immédiatement en rapport avec le héros qui, pendant plusieurs actes ou plusieurs volumes, occupera son attention.
Otle présentation est, à notre avis, rigoureusement indispensable k Vintelligence d'une œuvre , qu'elle soit offerte à rappréciddon du public devant une rampe de théâtre oo a Ja méditation du pensenr, dans le silence de son cabinet.
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Ckiop â'oil Hlrosp«ciif. — L'«mper««r Alenadre. — CbM^emcnt d« ctimclère. — LetlrcB remarqoablet. '— Alex&udre et Ntpolëon. — Entretien solennel. — Jeannette de Gradzensk* -—Divorce et mtriage dn grand-dnc Constantin.— Manifeste impérial. — Rëvëlatioa. — Rësolntion décisive. — • Lettre du grand-duc Conataalin à l'Empereur. •— Réponse. — Beaux vers de M. de Lamartine. — Testament secret d'Alexandre. — Départ de rEmpereur pour Taganrog. — Nuit en prières. •— Le monastère de Saint- Alexandre Nevsky. — Sombres présages. — Taganrog.
— Voyage en Tauride. •— Imprudence. — Maladie de l'Empereur. — Sombre réminiscence. •— Signes mystérieux. — Confession. — Absolution. — Pénitence.
— Affreux délire. — Mort de l'Empereur. — Désespoir et résignation de l'Impératrice. — Lettre admirable. •— Attitude du grand-duc Constantin. — Douleurs muettes. — Scène domestique. — Premières mesures. — Serment de fidéiilé à Nicolas. — Départ du grand-duc Michel pour Saint-Pétersbourg. — Situation dé cette ville. — Étrange perplexité. — Te Deum, — Fatale dépèche. — Cmcilix voilé de deuil. — Rapide résolution du grand-duc Nicolas. — Serment de fidélité à Constantin. — Révélations de l'Impératrice et dn chancelier de l'Empire. — Séance extraordinaire an conseil de l'Empire. — Explications tardives. — Premiers symptèmes d'opposition. — Ouverture du testament d'Alexandre. — Débats ora- <{eox. — Le grand-duc Nicolas au conseil de l'Empire. — Manifeste du Sénat dirigeant. — Départ de nombreux courriers. — Situation de Motcon. —Prologue d'un grand drame.
Pour bien comprendre la vie du grand homme et les événements du long règne dont nous allons écrire l'histoire, il importe de jeter un coup d'œil rapide sur les dernières années de l'empereur Alexandre.
Au faîte de la grandeur et de la puissance, le souverain qui avait eu le bonheur d'achever par la force du glaive, au profit de l'Europe coalisée contre la France impériale, ce que l'Angleterre avait commencé par la séduction de l'or, devint tout à coup taciturne, triste, inquiet.
C'était à la fin de l'année 1820. L'assassinat du duc de Berry, réveillant dans son esprit un fatal souvenir de
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famiBe, avait jeté comme nn voile Ingubre sar son front et dans son cœur.... Son front semblait avoir repris le deuO de PanI, que, depuis Tannée fatale de 1801, il portait dans son cœur. Une révolution subite, imprévue, s^élait opérée dans ses habitudes et dans son caractère. Dédaigneux alors des joies du monde , de l'éclat des fêtes qu'il avait tant aimées , il mit à fuir les bals , les spectacles, un empressement égal à celui qu'il apportait autrefois à satisfaire ses goâls prononcés pour les assemblées bruyantes et pour les plaisirs de la cour.
Ce cViangement moral, qu'il s'efforça d'abord de cacher a ses courtisans et aux membres de sa famille, prit bientôt une tournure mystique et recueillie qui pour quelques -uns parut un indice prochain, un avertissement de mort
En dehors du temps qu'il donnait aux affaires, Tempereor Alexandre consacrait tous ses loisirs à de pieuses lectures ou à des entretiens religieux avec des prêtres de l'Eglise grecque, et même avec des pasteurs de l'Église réformée, a Laissez-moi , disait-il aux personnes de sa famille qui cherchaient par des distractions à détourner le cours de ses pensées inquiètes; laissez-moi, il est temps que je songe à expier les fautes que j'ai commises pendant mon règne. y> Tel était alors ce prince dans sa vie intime. Si nous l'examinons comme homme public, Doos serons plus surpris encore du changement inouï qui s'était fait en lui. Il ne supportait plus qu'avec peine et défaillance le poids des affaires , auxquelles il consacrait , avec une incroyable ardeur , toute l'énergie . de soa intelligence.
c Ce projet devra être soumis à l'appréciation de mon sueceaseor. — Celui-ci est au-dessus de mes forces. — Je B^aorai pas le temps d'élaborer celui-là, » etc. Telles
étaient les paroles qui sortaient de ses lèvres , les phrases qoi tombaient de sa plume chaque fois qu'il travaillait avec ses ministres ou qu^il traçait des obsenrations en marge des rapports qui lui étaient présentés.
Quelle était la cause de ce découragement prefiood opéré d'une manière si brusque dans la vie d'un prince qui voyait soixante millions d'hommes courbés à ses pieds, et que l'Europe naguère avait salué comme son libérateur? Nous l'apprendrons peut-être dans celte lettre intime qu'il écrivit alors qu'il n'était encore que grand-duc, au plus cher de ses amis, à Victor Prolowitch Kotchoubey, alors ambassadeur à Constantinople.
Dans tous les cas, elle nous montrera quelles étaient les dispositions de son esprit, les mystères de son Ame essentiellement honnête.
a Cette lettre, mon cher ami, vous sera remise par SL Clarriek , duquel je vous ai parlé dans une de mes lettres précédentes ; ainsi je peux vous eniret^iir librement sur quantité de choses.
)) Savez-vous, cher ami, que réellement cela n'est pas bien que vous ne m'instruisiez sur rien de ce qui nous regarde, car je crains d'apprendre que vous avex de* mandé votre congé pour aller faire une cure en Italie, et que de là vous ires en Angleterre pour quelque temps* D'uài vient que vous ne me dites rien? Je commence à croire que vous doutez de mon amitié pour vous , ou que vous n'avez pas assez de confiance en moi; car, j'ose le dire , je le mérite réellement par l'amitié sans bornes que je vous porte; ainsi, je vous conjure, iuslruisez-fiioi de tout ce qui vous regarde, et croyez que vous ne pouvez me faire un plus grand plaisir. Au reste , je vous avoue que je suis bien charmé de vous savoir quitte de cette place qui ne pouvait que vous procurer des désa-
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grémeatg mas être compensée par «lesiie jooiisaQM queleooque*
» Ce Bf. Garriek est un très-joli. garçon; il a patfté quelque temps ici , et daua ce mofoeut il va eu Crimée d'où il s'embarquera pour Coostantioople* le le trouve bien heureux, parce qu'il aura Toccasion de vous voir^ et je lui envie en quelque façon son sort, d'autant plua que je ne suis nuUemeut content du mien. Je suis enchanté que la matière se soit engagée d'elle-même, car j'aurais été embarrassé de commencer ce sujet. Oui, mon cher ami, je le répèle, je ne suis nullement sati»< fait de ma position ; elle est beaucoup trop brillante pour mon caractère , qui n'aime que Ja tranquillité et la paix. La cour n'est pas une habitation faite pour moi, je souffre chaque fois que je dois être en représentation, et je me fais du mauvais sang en voyant ces bassesses qu'on fait à chaque instant pour acquérir une distinction pour laquelle je n'aurais pas donné trois sols. Je me sens malheureux d'être obligé d'être en société avec des gens que je ne voudrais pas avoir pour domestiques et qui jouissent ici des premières places ; tels que le prince &... 11.... P... et le prince B...«, les deux comtes S. ... IL .. « et une foule d'autres qui ne méritent pas même d'élre nommés; qui, fiers avec leurs inférieurs, rampent devant celui qu'ils craignent Enfin, mon cher ami, je ne me sens pas du tout £iit pour la place que j'occupe dans ce moment, et encore moins pour celle qui m'est des* Uoée un jour et à laquelle je me suis juré de renoncer, soit d'une manière, soit d'une autre*
9 Voilà, Bua cher ami , le grand secret qu'il me taiw dait depuis si longtemps de vous communiquer, et dont je n'ai pas besoin de vous recommander le silence, omt veos sentes que c'est une cheae qui peut me casser 1»
S$ HISTOIRR DB L'KMPSKOI Kf COLAS,
léle. J'ai prié M. Garriek dans le cas qo'il ne puisse vous remettre cette lettre qu'il la brûle, et qu'il n'en charge personne pour vous.
» J'ai beaucoup pesé et combattu cette matière , car il faut que je vous dise que ce projet m'est entré en idée avant même que je vous aie connu , et je n'ai pas tardé à me décider au parti que j'ai pris.
» Nos affaires sont dans un désordre incroyable , on pille de tous côtés , tous les départements sont mal administrés, l'ordre semble banni partout, et l'Empire ne fait qu'accroître ses domaines; ainsi, comment se peut-il qu'un seul homme puisse suffire à le gouverner, et encore plus à en corriger les abus? C'est absolument impossible, non-seulement à un homme de capacités ordi* naires comme moi, mais même à un génie, et j'ai toujours eu pour principe qu'il valait mieux ne pas se charger d'une besogne que de la remplir mal C'est d'après ce principe que j'ai pris la résolution dont je voas ai parlé ci-dessus. Mon plan est , qu'ayant une fois renoncé à cette place si scabreuse (je ne peux pas fixer l'époque d'une telle renonciation), j'irai m'établir avec ma femme aux bords do Rhin, où je vivrai tranquille en simple particulier, faisant consister mon bonheur dans la société de mes amis et l'étude de la nature.
» Vous vous moquerez de moi, vous direi que c'est un projet chimérique; vous en êtes le maître, mais attendes l'événement, et après cela je vous permettrai de juger. Je sais que vous me blâmez, mais je ne peux pas faire autrement, car le repos de ma conscience est ma première règle, et elle ne pourrait jamais rester en re]M>s si j'entreprenais une chose au*dessus de mes forces. Voilà, mon cher ami , ce qu'il me tardait de vous dire ; à présent que cela est fait , il ne me reste qu'à vous annoncer
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qa'oii je serai, heureux ou malheureux, dans le faste ou dans la misère , une de mes plus grandes consolations sera votre amitié pour moi , et croyez que la mienne ne finira qu'avec ma vie.
» Adieu y mon cher et vrai ami ; ce qui pourrait m'arriver en attendant de plus heureux serait de vous revoir.
» Ma femme vous dit mille choses , elle a des idées toutes conformes aux miennes. i>
Une seconde lettre y adressée quelque temps après au même personnage y prouve la persistance du grand-duc Alexandre dans ses projets de renonciation au trône; la voici mot pour mot :
«Cher ami, la pensée qu'un jour (et ce jour n'est pas si loin) oii je serai, grâce au sort, placé à la tète d'un empire , me fait dresser les cheveux sur la tête. Je ne suis point fait pour gouverner; mon plus grand bonheur serait de rester simple citoyen comme je le sois en ce moment, entouré de ma femme, de mes enfants, de mes amis et de tous ceux que j'aime.
» Ohl si la Providence m'avait laissé libre du choix de ma destinée, j'aurais fini paisiblement ma vie dans un petit coin quelconque de l'Europe , quelque part ; en Suisse, ce pays que j'aime tant depuis que j'aime ce cher Labarpe que j'aime comme mon père spirituel, car c'est lui qui m'a fait homme,
» Ahl que je suis malheureux I Pourquoi donc les désirs que je viens de vous écrire resteront-ils chimères et châteaux en Espagne? Le jour viendra, je le répète, où l'on me saluera César! Triste sort pour un homme qui veut vivre I
» Soyex heureux , cher ami, ne vous appesantissee pas
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trop sur ces lignes quand vous les lirez ^ car elles vous donneront du noir^ et pour rien an monde je ne voudrais vous attrister, vo>us qui m'êtes si cher au cœurl
" Voyagez, amusez-vous , saluez le beau lac Léman de ma part, porlex-vous bien; ma femme vous embrasse, et moi je me dis tout à vous,
» iVUBXAKDiUL 9
Cette lettre remarquable, quoique à première vue elle paraisse insignifiante , écrite en français à un jeune homme, par un jeune homme placé sur la première marche d'un trône qui devait un jour lui appartenir, ainsi qu'il le dit lui-même, est une ébauche exacte des sentiments intimes d'Alexandre ; elle nous dépeint son cœur tout entier.
Un certain nombre d'années s'écoulèrent sur la manifestation de ces désirs modestes, formulés en vain, lorsqn'un jour de date lugubre pour la Russie réalisant les craintes du jeune prince, vit à ses pieds soixante millions d'hommes le proclamant César. Celui qui rêvait une vie paisible dans un chalet suisse ramassait une couronne au pied d'un cadavre, dans une chambre d'un palais impérial où Paul venait de tomber sous les eoups d'illustres assassins. L'utopie poétique s'était envdée pour faire place à une position dont la splendeur inouïe, loin de le séduire, épouvantait les instincts modestes du disciple réaliste de Laharpe.
Alexandre apporta sur le tràne tout un monde d'idées et de projets plus généreux les uns que les autres; une vaste carrière , un vaste champ riches par leur nature et vierges encore s'ouvraient devant lui. Il se mit aussitôt à l'œuvre avec un sèle et une ardeur dignes de ses hautes destinées.
Les années qui suivirent son avènement au trône de
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Pierre le Grand ^ son activité ClMidroyanie, Thisloire ie sa politique et de ses guerres n'entrent pas dans le cadre que je me suis tracé. Pour ie présenter sous son véritable jour, il me su£Bra de citer la fameuse phrase qu'a pronoocée son plus graad antagooisle et le premier géaie de son siècle, Napoléon, phrase que le héros de Waterloo a répétée souvent depuis sur le rocher de Sainte- Hélène : « Si cela rentrait dms les limites de mon pou~ voir, a dit le grand homme, je choisirais Alexandre pour mon soccesseur. Grand cœur, âme noble, rusé comme un Grec du Bas-Empire , fier et superbe comme un vieux Romain, il a été mon ennemi souvent, mais je Tai toujonrs admiré... c'est uo vrai César; Alexandre sérail Je seul homme capable de continuer mon œuvre en Europe, si, au lieu d'être Russe, il était Français. »
Donc, en 1820, nous voyons Alexandre sons le coup d'un découragement profond ; les idées quMl avait manifestées dans son enfance travaillaient dans son esprit comme homme , mais comme souverain leur expression se révélait sous l'aspect d'une tout autre nature. U ne s'agissait plus pour lui d'ane vie calme , de cette vie de famille qu'il avait rêvée sur les bords du Léman à l'heure des illusions; un désespoir sombre, sans consolation et sans antre issue que la tombe, germait dans son âme. Les appréhensions qui avaient assombri T horizon de sa jeunesse l'avaient tourmenté pendant nn règne de vingt ans. Le grand-duc avait été le prophète de l'Empereur*
Nous connaissons, d'après l'histoire, l'activité que l'empereur Alexandre déploya pendant les quinze pre* mières années de son règne. Sans cesse occupé des guerres qui pour champ de bataifle avaient choisi divers pomts de son empire-, soldat par métier, diplo» mate par mécemié ci non par goût, ainsi qu'il le disait
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lui-même y 11 passa les (rois quarts de sa vie hors de chez lui (textuel).
L'ardeur de ses premières passions avait fait place à une défaillance morale d'autant plus alarmante y que tous les moyens employés pour la combattre n'avalent servi qu'à prouver leur impuissance. L'influence que madame Krudner exerça alors sur son esprit aggrava le mal par ses tendances mystiques et idéologues.
Retiré dans sa résidence de Tsarskoé-Sélo , Alexandre ressemblait plutôt à un cénobite qui expie ses fautes qu'à un souverain occupé du bonheur de son empire. Le diadème d'or s'était changé , sur son front pâli avant l'âge y en une couronne d'épines. Il lui passait sur le front comme des nuages sombres, que des souvenirs terribles éclairaient parfois en mettant sous ses yeux le pâle fantôme de son père assassiné.
Levé à six heures pendant l'hiver, à cinq heures en été, Alexandre faisait ses prières, puis il entrait dans son cabinet pour expédier les affaires courantes. Son courrier terminé, il descendait dans le parc, oii, malgré les bruits de conspiration qui l'assiégeaient chaque jour, il se promenait toujours seul sans autres gardes que les sentinelles du palais. Le reste du jour, entouré d'où-, vrages mystiques, il oubliait, les yeux tournés vers le ciel , l'œuvre que Dieu lui avait imposée sur la terre.
A cette époque , la famille impériale se composait de l'impératrice mère Marie, de l'impératrice régnante Elisabeth, du grand-duc Constantin, présomptif héritier du trône , du grand-duc Nicolas et du grand-duc Michel. Constantin, vice-roi de Pologne, se livrait avec une ardeur qui ressemblait à de la passion aux études et aux exercices militaires qui convenaient le mieux à sa nature énergique et farouche. Nicolas, son frère, d'un carac-
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(ère plas sérieux, plus réfléchi, commandait la seconde brigade de la garde canlonnée dans les environs de Tsarskoé-Sélo.
L'empereur Alexandre n'initiait aux affaires de l'Etat que son auguste mère , femme d'un esprit supérieur ; seule elle connaissait ses projets et ses intentions, ses désirs. Un jour cependant le czar sortit de sa réserve habituelle en faveur de son frère le grand-duc Nicolas.
Ce fut à Tsarskoé-Sélo. «i Mon frère , lui dit-il après avoir passé en revue les troupes placées sous son commandement 'y je dînerai aujourd'hui chez vous en petit comité ^ en famille , seul avec vous et avec la grandeduchesse Alexandra votre femme. »
A la fin du repas, la conversation, qui dans le principe avait roulé sur des questions insignifiantes, prit tout à coup une tournure imprévue et d'une importance énorme. «Je vois avec plaisir, dit l'Empereur, et j'envie votre bonheur de famille, bonheur, hélas I que le sort m'a refusé en m'appelant au trône qui me revenait par voie d'hérédité, mais que je n'ai jamais ambitionné, j'en prends Dieu à lémoin. En des vues mystérieuses que je dois accepter avec résignation , la Providence a frappé de stérilité le sein de ma compagne bien-aimée. a J'ai vainement désiré les joies de la paternité, je descendrai fout entier dans la tombe. Constantin, notre frère , se trouve dans une position identique. Cette pensée n'est pas étrangère aux sombres préoccupations qui me dominent.... Aujourd'hui plus que jamais, ajouta-t-il, un empereur de Russie doit être doué d'une force morale et physique qui s'éteint en moi chaque jour.... Aussi, après de mûres réflexions, ai-je pris la résolution immuable de déposer le sceptre pour réaliser, dans une solitude obscure , les rêves de ma jeu-
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Besse....) lorsque répuisenent de mes forces me rendra inutile anx autres et à moi-même. Je me suis entretena plusieurs fois à ce sujet avec notre frère €01»- Btantin, qui, se trouvant dans la même position que moi, m'a exprimé ses intentions formelles de renoncer à ses droits à la couronne en votre faveur, attendu que, d'accord avec moi-même, il reconnaît en vous , dans la personne de votre premier-né, une marque évidente de la protection divine, yy
Le grand-duc Nicolas, que nul indice n^avait préparé à cette ouverture, avait senti passer un frisson dans son cœur, et son front s'était couvert d'une pâleur mortelle. L'Empereur reprit d'une voix émue, mais ferme : «Nous devons nous soumettre à la volonté de Dieu; ainsi, mon frère, dès aujourd'hui, préparez votre cœur et. votre front à la couronne, car en vérité, je vous le dis, au nom de Dieu, c'est vous qui régnerez après moi. > Cette nouvelle si inaKendue frappa de stupeur le grand-duc et sa femme, qui, les yeux pleins de larmes et sans pouvoir proférer une parole, se jetèrent tous les deux aux pieds du czar. Celui-ci , non moins frappé à la vue de TefFet produit par son ouverture sur l'esprit de son frère et de son auguste sœur, chercha à les consoler en leur disant que l'heure qui devait changer leur paisible existence, et leur imposer les rudes devoirs de la puissance souveraine, n'était point encore sonnée, mais qu'il avait voulu uniquement les préparer aux éventualités d'un avenir plus ou moins prochain, et qui ne pouvait leur échapper. « Plus heureux que moi, ajouta*t-il, vous pourrez continuer dans la paix l'œuvre de Pierre, notre illustre aïeul, de glorieuse et impérissable mémoire.... A moins que les idées dMndépendance, puisées pendant l'occupation de nos armées en
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France, et qoi germent dans bien des têtes , Be lègvent à rm mort de sanghintes fooéraiUes à la Rnasie...* Hais non! Dieu veillera sur vous; mon frère, vous sanveree Teropire. »
Ce fut en vain que le grand-duc Nicalas, maîtrisant son émotion, assura à l'Empereur que jamais il ne s'était préparé à la pensée de monter un jour sur le trâne, qu'il ne se sentait aucune des qualités voulues pour exercer dignement la souveraine puissance, qu'il ne se (Toyait pas de force à porter le sceptre de Pierre le rirand , qu'il n'avait, en un mot, qu'une seule ambition, celte d'être le plus fidèle et le plus dévoué parmi les sujets de Sa Majesté, qu'un seul désir, celoi de la servir longtemps encore dans les limites de ses devoirs et de ses atlribotions.
L'Empereur lui répondit avec affection qu'il appréciait la loyauté de ses intentions et de son désintéressement , mais qu'il ne pouvait approuver un sentiment de répulsion que rien ne légitimait : u Ainsi que vous, mon frère, ajouta-t-il en loi prenant la main, je voulais fuir les destinées suprêmes qui m'étaient réservées; l'ombre seule du trêne ou je devais , hélas I m'asseoir trop tôt me causait des terreurs indicibles; mais, plus que les vôtres, mes craintes avaient leur justification dans l'état des choses. A la mort de mon prédécesseur, notre père bien-aimé, les affaires publiques, en l'absence de tout principe dans le gouvernement, se trouvaient dans un désordre déploraMe. Paul , fatalement inspiré par l'idée de détruire tout ce qui avait été fait avant lui, avait ébranlé sur leurs bases les pierres fondamentales posées par Pierre le Grand et raffermies par Catherine la Grande. L'étoile de la Russie, enveloppée de ténèbres, ne répandait plus qu'une lumière incertaine et dou-
leose.... Le chaos se faisait de toutes parts, les assasaios de notre père , m'ealevant jusqu'aux soins de sa vengeance, m'avaient remis un sceptre taché de sang. J'ai dû passer par un cadavre pour arriver au trône qui vous fait peur, ô mon frère I Cependant, plus heureux que je ne l'ai été, vous trouverez à votre avènement la Russie plus grande, plus prospère, plus puissante que jamais. Je vous léguerai, avec une armée aguerrie, une épée que j'ai portée droite et ferme sur le champ de bataille pour imposer la paix à l'Europe fatiguée par vingt ans de luttes sanglantes. Je vous laisserai à exploiter, pour le bonheur de vos peuples , une mine riche et féconde en heureux résultats. Courage donc, mon frère! courage! Je vous promets un nom aussi glorieux que le règne dont il sera la brillante personnification, d
Ainsi se termina cet entretien solennel. L'empereur Alexandre se retira, mais le grand-duc Nicolas et la future impératrice de toutes les Russies restèrent longtemps encore après qu'il fut parti plongés dans les plus sérieuses réflexions....
Le grand-duc Nicolas ne s'étant jamais fait à l'idée qu'un jour il pourrait être appelé à recueillir Théritage de son frère Alexandre, s'était constamment tenu à l'écart des afiaires de l'État Son ambition, ainsi qu'il venait de le déclarer lui-même , n'avait jamais dépassé les sphères de sa position de soldat et de sujet fidèle; ainsi ce n'était pas sans raison que la perspective d'un trône apparaissant pour la première fois tout à coup et sans préparation à ses yeux , avait dû déranger l'équilibre de sa vie réglée jusqu'à ce jour par les douces joies du foyer domestique.
Sur ces entrefaites , une femme blonde et pâle portant
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une Tobe blanche serrée à ift (aille par une ceinture bleue, une véritable fiancée d'archange, avait apparu au grand* duc Constantin. Cette jeune femme, qui devait devenir un jmir le bon ange, Tange gardien de la Pologne, n'était point née sur les marches d'un trône, elle n'avait pas on de ces noms qui servent de greffe aux tiges princières et qui flenrissent dans la serre des cours pour perpétuer les races royales. Comme sa naissance, son nom était obscur; c'était la modeste fille d'un simple gentilhomme , Jeannette de Grudzenska; mais c'était un noble cœur et une ravissante beauté. A la vue de cette blanche apparition, l'homme aux passions ardentes, absolues, qui d'un regard faisait trembler tout un peuple, sentit s'opérer en lui une étrange transformation.. •• L'homme indomptahle qui devait régner par droit de naissance sur la septième partie du globe, tomba comme foudroyé par l'éclair des yeux d'une fille presque sans nom!... De ce moment son sort et les destinées futures de la Russie furent décidées. Pâle et tremblant à son tour, lui qui n'avait jamais tremblé et pâli que de colère, il déposa aux pieds de la jeune fille son titre de Césarovdtsch, sa double couronne d'Orient et d'Occident, sa fortune et son cœur.
Le jour même, en échange de son amour et de son noiDj Jeannette de Grudzenska reçut pour cadeau de noces, de la part de l'empereur Alexandre, le titre de princesse de Lowicz.
Ce fut le 1** avril 1820 que fut déclaré le divorce dn grand-duc Constantin avec la grande-duchesse Anne de Hollande , et le 1*' juin de la même année que fut célébré son mariage avec la princesse de Lowicz. Le jour même de cette cérémonie parut un manifeste émané de l'Empereur, par lequel tout membre de la famille impé-
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ride qui épouserait une princesse n'Apparteflanit poiat aux familles régoantes^ ne pourrait élre apte à revend!i^pier les droits dos aux têtes couronnées y et que les enfonts issus de ces mariages ne pourraient, en aucun cas, liériter de la couronne de leurs pères. Evidemment , ce manifeste, d'accord avec l'entretien précité de l'empereur Alexandre avec le grand*duc Nicolas , renforçait la valeur des idées conçues et préméditées au sujet de la ecmcessioh directe au trône.
Ces mêmes idées trouvèrent une nouvelle force et forent communiquées plus tard par le grand-duc Constantin à son frère le grand-doc Michel qu'il aimait d'une amitié toute particulière, malgré la grande différence d'âge qui existait entre eux.
C'était en 1 821 ; rétabli d'une maladie sérieuse qui avait motivé son séjour aux bains d'Ems, le grand-duc Michel s'était rendu de Carlsbad à Varsovie, où l'on attendait également le grand-duc Nicolas et sa femme. Un jour, pendant une promenade en voiture que le vice-roi de Pologne faisait avec son frère Michel , il entama la conversation suivante :
«Tu sais, mon ami, l'affection sincère et dévouée que je te porte... Eh bien, je me reproche de t'avoir caché jusqu'à ce moment un mystère qui pèse sur mon cœur. ...
— Tu as eu des raisons sans doute pour cela, répondit le grand-duc Michel.
— Ces raisons n'existent plus; je veux t'ouvrir toute mon âme.... L'inquiétude sombre et maladive de l'Empereur notre auguste frère est un symptôme qui renferme à mes yeux des pressentiments dont je ne puis me défendre. Dieu veuille nous préserver longtemps encore 4u malheur qui nous menace ; mais souviens-toi de ce que
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je te dis en ce momeat, Michel, Vaûge de la mort a déployé ses ailes sur notre famille.... » Il y eot alors entre les deux frèi*es vn momeni de silence triste et solennel comne le sujet de cet entretien. Constantin le rompit le premier, a Si le malbenr que je prévois dans un ferme pins oo moins rapproché, dit-il, arrive de mon vivant. . . , je suis irrévocablement décidé à....
— Te consacrer entièrement au bonheur de la Russie ! s'écria Michel en interrompant la phrase commencée et dont instinctivement il comprenait la fin
«— - Oui , mon frère.
— Ohl merci t fit Michel abusé sur le sens de cette réponse. ..»
— Oui , reprit Constantin, j'assurerai le bonheor de la Russie en refusant, ao profit d'un autre, ta couronne qui me semble ao-dessos de mes ibrces.
— Cette résolution est-elle sérieuse?
— Irrévocable... je te l'ai dit; irrévocable et basée sur des raisons si puissantes que rien au monde ne saurait les détruire.... Eu premier lieu, j'aime et j'cs* time trop le caractère de notre frère Alexandre pour me croire un seul instant digne de loi succéder. En second lien , j'ai épousé une femme qui , loin d'appartenir à nne famille régnante, est catholique et Polonaise, double raison d'antipathie pour les Russes. Placé dans ces conditions, quel rôle pourrais-je jouer, je te le demande, comme empereur, et quels seraient mes rapports avec mon peuple?... Quel rôle l'impératrice elle-même jouerait-elle sous le manteau d'hermine qui n'aurait pas été taillé pour ses épaules? Que diraient nos grands seigneurs en apercevant sur le front d'une simple bourgeoise le diadème de la grande Catherine? Ce serait chaque jour une lutte incessante entre mes
devoirs et mes affections, entre mon amour et mon amour-propre. Mon parti est pris : ton frère Constantin ne sera jamais empereur.... Enfin, veux-tu savoir ma pensée tout entière... je vais te la dire : En mon âme et conscience , notre frère Nicolas , je te le déclare , me semble sous tous les rapports plus digne que moi des hautes destinées que la Providence impose aux souverains.... Un seul degré sépare Nicolas du pouvoir souverain, je le brise en abdiquant mes droits en sa faveur, et quand l'heure aura sonné sous le doigt de Dieu, qui dispose comme il lui plaît des peuples et des rois, je serai le premier à lui faire de mon genou un marche-pied pour monter au trône où ma place était marquée. »
Le grand-duc Michel écoutait avec une silencieuse admiration cette profession de foi aussi noble dans son expression que désintéressée dans ses résultats.
Constantin reprit :
4( Le secret que je viens de te confier doit rester entre nous, en famille; cependant, si Toccasion s'en présentait un jour, si Nicolas te consultait à ce sujet, fais-lui part de mes intentions; dis-lui qu'elles sont inébranlables, que mon abdication est désormais un fait accompli , que dès ce jour je le regarde comme mon futur empereur, que le premier je prêterai serment entre ses mains, que je serai toujours le plus fidèle de ses sujets, le plus dévoué à sa personne, à sa famille, à son fils peut-être plus encore qu'à lui-même , puisque son fils Alexandre, avec le nom de mon bienfaiteur, porte la fortune à venir de la Russie. »
Le soir de ce jour-là, le grand-duc Constantin redou* bla d'amour et d'attentions délicates pour sa femme; jamais il n'avait paru plus joyeux , plus satisfait de lui*-
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même : il avait comme la conscience d'an grand devoir accompli.
Dans le courant de l'hiver de 1821 à 1822, les grands-dacs Michel et Nicolas , le grand-duc héritier Constantin et la grande-duchesse de Weimar, sœur de l'Empereur, se trouvaient à Saint-Pétersbourg, où toute la famille impériale s'était réunie pour opposer aux progrès du mal moral qui dévorait l'Empereur une tendresse impuissante et inutile. Le grand-duc Constantin, jugeant le moment opportun pour accomplir définitivement le projet qu'il méditait depuis longtemps, écrivit le 26 janvier la lettre suivante à l'Empereur :
a SlRB^
j> Encouragé par toutes les preuves des dispositions bienveillantes de Votre Majesté à mon égard, j'ose y recourir encore une fois et déposer à vos pieds, Sire, une très-humble prière.
V Ne reconnaissant en moi ni le génie, ni les talents, ni la force nécessaires pour être jamais élevé à la dignité souveraine, à laquelle je pourrais avoir droit par ma naissance, je supplie Votre Majesté de transférer ce droit à celui à qui il appartient après moi, et d'assurer ainsi pour toujours la stabilité de l'empire. Quant à moi, j'ajouterai par cette renonciation une nouvelle garantie et une nouvelle force à l'engagement que j'ai spontanément et solennellement contracté à l'occasion de mon divorce avec ma première femme.
3> Toutes les circonstances de ma situation actuelle me portent de plus en plus à cette mesure, qui prouvera à l'empire et au monde entier la sincérité de mon assentiment.
» Daignez, Sire, agréer avec bonté m» prière-, dai-
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gaez contribuer à ce que notre auguste mère veuille y adhérer, et sanctionnez-la de votre assentiment impériaL
9 Dans la sphère de la vie privée , je m'efforcerai tonjours de servir d'exemple à vos fidèles snjeis et à tous ceux qu'anime l'amour de notre chère patrie.
jt Je suis avec un profond respect, de Votre Majesté, le plus fidèle sujet et frère ,
yi Signé : Constantin Gèsarowitsch.
« Saiul-Pétenltourg, 14 jjuiricr 1822. «
La réponse à cette lettre ne se fit pas attendre; le grand-duc Constantin la reçut le 14 février; elle était ainsi conçue :
tt Très-cher frère,
» J'ai lu votre lettre avec toute l'attention qu'elle méritait. Ayant toujours su apprécier les sentiments élevés de votre cœur, je n'ai trouvé dans votre lettre rien qui pût me surprendre. Elle m'a donné une nouvelle preuve de votre sincère attachement à l'État et de votre sollicitude pour son inaltérable repos.
y> Conformément à votre désir, j'ai présenté votre lettre à notre mère chérie; elle l'a lue avec le même sentiment que moi, en appréciant les nobles motifs qui vous ont guidé. Tous deux nous n'avons plus maintenant, après avoir pris en considération les raisons que vous alléguez, qu'à vous donner pleine liberté de suivre votre inébranlable résolution et à prier le Tout- Puissant de bénir les conséquences d'intentions aussi pures.
» Je suis à jamais votre sincèrement affectionné frère ,
« Signé : Alcxandre. n
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Les plos petits détaUs se rehaussent dans la vie d^utt grand homme, surtoot lorsqu'ils se rattachent à un grand prince. A ce point de vue, un fait infime, nais néanmoins intéressant, doit trouver ici sa place. A cette époque^ l'empereur Alexandre re^jut riioiniiiage d'un livre à lot adressé par un jeune homme qui devait un jour tenir suspendues aux cordes de sa lyre les destinées suprêmes de l'Europe. Ce livre était intitulé : MéditcUious poétiques, et le jeune homme se nommait Alphonse de Lamurtine. A l'envoi de son livre, le poëte avait jmnt une épitre qné les amateurs de la belle poésie trouveront aux pièces justificatives \
Sur ces entrefaites, les médecins décidèrent qu'un voyage était nécessaire à la santé de r£mpereur, et d'euxmêmes ils choisirent la Crimée comme l'endroit dont le climat tempéré convenait le mieux k la guérison d'un mal mystérieux dont le caractère déjouait l'orgueil de la science humaine. L'Empereur, qui pour cette année n'avait aucun projet de voyage arrêté , accepta l'ordon^ nanoe des médecins avec une indifférence égale au peu de valeur qu'il attachait à la conservation de ses jours , frappés déjà de mort par le pressentiment de sa fin prochaine.
Ce ait sous l'inspiration de ces sombres idées qu'il fit son testament, destiné à rester un mystère non-seulement pofir le public, mais encore pour sa propre DsiBiîUe jusqu'au jour ou la Russie devait prendre so« deuil. Deux personnes furent initiées à la composition de cet acte mémorable, qui, suivant ses désirs, excluait Constantin de la succession au trône et assurait la cou^ roone à son frère le grandrduc Nicolas. Ce fot le prince Galitsin, chancelier de l'empve, et l'archevêque de
^ V«yet les DêoinMoU hUUrî^ifes, ■« I.
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Tver, S. E. Pfailarète, actuellement métropolitain de Moscou. Ce dernier, mandé par un ordre secret de Saint- Pétersboarg , ou il se trouvai! à cette époque , à Tsarskoé- Sélo, rédigea loi-même, en présence du chancelier et sous la dictée de l'Empereor, le testament qui contenait les dernières volontés d'AIeximdre.
Après avoir été examiné attentivement et corrigé par l'Empereur, cet acte fut copié en quatre exemplaires, dont l'un fut envoyé au sénat, l'autre au synode, le troisième, d'après la coutume, au trésor de la cathédrale de l'Assomption à Moscou, et le quatrième an conseil de l'empire. Alexandre traça de sa propre main sur chacune des enveloppes l'inscription suivante : « Garder jusqu'à ma réclamation ; mais dans le cas oii je viendrais à mourir, ouvrir ce paquet en séance extraordinaire avant de procéder à tout autre acte. »
Le mystère dont Alexandre enveloppa ces actes fut une faute dont nous verrons bientôt les fatales conséquences; il devait fournir aux conjurés du 14-26 décembre le prétexte de combattre l'ordre de la succession au trône en se retranchant derrière un fantôme de légitimité. Cette faute trouve cependant sa justification dans l'inteution inébranlable de l'Empereur d'abdiquer deison vivant, intention dont la mort seule, par une surprise fatale , devait empêcher l'exécution. On en trouve une preuve irréfutable dans cette inscription posée sur les paquets revêtus du sceau impérial : Conserver jusqu'à ma réclamation.
L'Empereur quitta Saint-Pétersbourg, où il s'était rendu la veille de Tsarskoé-Sélo , et partit pour Taganrog, le 13 septembre, à quatre heures du matin. Il avait passé toute la nuit en prières, une partie dans l'église cathédrale de Gazan, l'autre partie dans le couvent de
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Saint-Alexandre Nevsky. Dans ce monastère , il s'entretint longtemps avec le métropolitain Séraphin sur le néant d^la gloire humaine et sur les joies étemelles que les éltts trouvent au sein de Dieu. Il écouta avec un intérêt marqué le rapport du métropolitain au sujet d'un religieux qui venait de s'enfermer vivant en un caveau pratiqué dans les murs du couvent, et s'était condamné à la plus rigoureuse austérité. L'Empereur voulut le voir et descendit dans sa cellule ; c'était , nous venons de le dire, pendant la nuit; le religieux priait. Alexandre lui demanda ce qu'il demandait à Dieu. Le moine répondit : tt Mon salut , la prospérité de la Russie et la santé de TEmpereur.
— Que désires-tu de l'Empereur? ajouta Alexandre.
— Qu'il se retire de ma solitude, » répliqua vivement le religieux , comme autrefois le philosophe de la Grèce à un autre Alexandre.
Quelques officiers d'ordonnance attendaient à l'entrée du caveau, a Partons I » leur dit l'Empereur. Le soleil venait de se lever.... En dehors des barrières de la ville, l'Empereur fit arrêter sa calèche , et, s'y tenant debout , il promena pendant près d'un quart d'heure ses regards sur la silhouette de sa capitale plongée dans le sommeil et Je silence.... Il avait le pressentiment qu'il la voyait pour Ja dernière fois.
Arrivé dans la matinée à Tsarskoé-Sélo, il ordmna qu'on le laissât seul, et il en parcourut à cheval tous les environs.... La aussi il voulut dire un dernier adieu à la résidence qui lui était si chère. Quand il remonta dans sa voiture, qui l'attendait au pied de l'escalier du chà* teau, son valet de chamlure lui demanda l'époque de son retour : « Celui-là seul le sait 1 » répradit TEmpereur en lui montrant une image de Jésus crucifié.
La veille de son départ, pendant qo' Alexandre éeri«» \mit une lettre à Tlmpératrice sa mère, un nuage ayant obscurci tout à coup le jour qui Péclairait , TEiiiperear avait demandé deux bougies; mais un instant xprès le del s'était éclairci et le soleil avait reparu dans tout son éclat. Le valet de chambre de Sa Uajesté , rentrant alors dans son cabinet, lui avait demandé s'il devait emporter les lumières.
a Pourquoi? lui dit l'Empereur.
— Parce que nous autres Russes nous regardons comme de mauvais augure d'écrire à la lumière quand il fait jour.
— Qu'est-ce qu'on en conclut?...
— Sire!.-.
— Dis-moi toute la vérité....
— On prétend, Sire, qu'une chambre ainsi éclairée est la chambre d'un mort.. . .
— Dans ce cas , emporte vite ces flambeaux. » Alexandre, accompagné de son premia: médecin, le
docteur Wylie, se mit enfin en route avec une suite peu nombreuse, composée d'offici^s généraux, sous les ordres du major général Diebitsch. L'impératriee régnante partit le surlendemain pour rejoindre son auguste époux à Tagaurog; Sa Majesté, voyageant à petites jouiv nées, en raison de la faiblesse de sa santé, n'arriva dans cette ville que plusieurs jours après son époux, qui alla la recevoir le 5 octobre, et fit avec elle son entrée au milieu des transports de joie de la population de cette cité, qui devait bientôt devenir un théâtre de deuil et de lamentations.
Taganrog, située dans le plus doux climat de la Russie , sur un territoire fertile , à l'entrée de la mer d'Asov^ près de l'embouchure du Don et du Wdga, n'était dans
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le principe <|a'iine imposante forieresse élevée pour défendre les provinces méridionales contre les incursions des Tores et des Tartares ; mais la conquête de la Crimée lui a?ait lait perdre au point de vue militaire Timportance qu'elle avait acquise sous le rapport commercial Elfe étail devenue le siège d'un commerce considérable, renirepôt de toutes sortes de prodoits du sol russe. Cette ville, qui naguère ne possédait que de misérables mai- 800S construites en bois avec de la boue, offrait alors au regard des constructions nombreuses et élégantes , nne phjsLcHMMnîe de prospérité, que l'Empereur se proposait d'augmenter encore en accordant à TaganrQg les fraiH chises dont jouissait Odessa.
Dans ces conditions^ le séjour de cette ville était agté^le à Leurs Uajestésy qui chaque jour faisaient dans les environs des promenades à pied et à cheval. Inquiet et sombre toujours, quoique sa santé, sous l'influence d'un climat meilleur, parût réaliser les espérances des médecins, l'Empereur, constamment occupé des soins de son empire, se délassait des affaires sérieuses par de nombreuses excursions sur les côies de la mer d'Amv et dans les stanitcas des Cosaques du Don j mais son occupation la plus chère était le tracé d'un grand jatdin public dont les travaux étaient dirigés par un architecte anglais qu'il avait fait venir de Saint- Pétersbourg. La nuit, il dormait sur un lit de soldat ,^ la tête posée sur un oreiller de cuir.
Oublieux des soins de sa propre conservation , il négligeait, malgré les prières de son médecin, les précautioQs que les habitants du pays eux-mêmes prenaient contre les fièvres d'automne, qui cette année sévissaient avec nne intensité peu ordinaire.
Au retour d'une de ses excursions à New-Tscherkask,
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la beauté de la saison paraissant devoir se prolonger au delà du terme accoutumé , Alexandre voulut en profiter pour visiter les établissements de cette fameuse Tauride que la grande Catherine se plaisait à regarder comme une balte militaire devant Byzance.
M. Nariskkine , gouverneur civil de la Tauride , n^avait été prévenu que huit jours avant de Texécution de ce projet par Tordre de faire préparer aux stalious indiquées les chevaux nécessaires pour neuf voitures de la cour. L'Empereur arriva le 5 novembre, au soleil couchant, à Symphéropol, siège du gouvernement; il se rendit d'abord à l'église , ainsi qu'il avait l'habitude de le faire dans tous ses voyages. II ne voulut s'arrêter qu'une nuit dans cette ville; il la quitta le lendemain malin pour continuer ses explorations sur les côtes et pour visiter les villages tartares. Le principal but de son voyage était de voir la terre d'Urjanda, située près d'Aloupka , non loin des terres que le comte Woronzoff possède en cette contrée charmante , l'Eden de l'empire russe, suivant Pallas et le docteur Clarke. L'Empereur avait été si charmé de la beauté de cette position, qu'il avait accepté l'offre transmise au nom du comte Woronzoff par le comte Kouschelew-Besborodko de la cession de cette propriété, en échange d'une autre équivalente sur cette même côte.
Après quelques visites au comte Woronzoff, à la princesse Galilzin à Aloupka, l'Empereur se rendit successivement à Sébastopol , ou il fut reçu par le vice* amiral Greig, commandant de la flotte de la mer Noire, à Baktschi-Seray,. ancienne capitale des kans de Grimée, ou il admit à sa table le muphti et huit murses tartares. De là il se dirigea sur KIoslow.
Dans les derniers jours de son voyage, le temps s'é-
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fait mift au froid... L'Empereur, malgré râ|>reté de la température et les avis du docteur Wylie, voulut faire à cheval un long trajet sur les côtes de la mer Putride, si souvent fatale aux Russes. Le soir même il fut pris d'une ioux obstinée, fatal précurseur d'une fièvre intermittente qui ne tarda pas à se déclarer. Le docteur Wylie désirait que le voyage fût interrompu, mais Alexandre, comme s'il eût compris le danger de sa position, et désireux de voir l'Impératrice avant de mourir, ordonna qu'on lui fit reprendre à l'instant même le chemin de Taganrog. Son humeur sombre avait fait place à une irritabilité nerveuse tout à fait contraire à la douceur habituelle de son caractère.
Les fatigues de la route ne firent qu'augmenter ce malaise moral : pour la première fois de sa vie peut-être il se plaignit du mauvais état des chemins ; ils étaient magnifiques, de la lenteur des chevaux; ils volaient avec une rapidité d'aigle. Son humeur chagrine, constamment en révolte contre les recommandations de son médecin, se manifestait chaque fois que celui-ci lui conseillait de se précautionner contre les vents glacés de la mer. En toutes choses il semblait rechercher avec avidité les dangers qu'on le suppliait de fuir.
Enfin, il arriva le 16 novembre à Taganrog : il s'évanouit en entrant au palais du gouverneur. Se trouvant moins souffrant dans la soirée du même jour, il écrivit, avant de se coucher, à l'Impératrice mère qu'il ne se sentait pas bien, mais qu'il se ménagerait et qu'alors il n'y aurait rien à craindre : se faisait-il illusion sur son état, ou voulait-il donner à sa mère des espérances qu'il ne trouvait plus dans son cœur?
Quoi qu'il en soit , comme il ne croyait avoir besoin que de calme et de repos, il refusa avec autorité les re«-
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mèdes efficaces qu'on loi prescrivit. Le 24 novembre, la fièvre , qui jusqo'à ce jour n'avait été qu'intermitlcDte , dégénéra en une fièvre bilieuse inflammatoire et continue. L'érisypèle que Taugaste malade avait à la jambe rentra tout à coup ; alors Alexandre, comprenant la gravité de sa position , s'écria, à Tapprocbe du terme fatal : «Je mourrai comme ma sœur est mortel »
L^Impératrice , quoique fort malade elle-nieme, avait oublié ses propres souffrances pour s'occuper de celles de son époux; constamment au cfaevei de son lit, elk ne le quittait ni le jour ni la nuit.
Le 25 novembre, vers les quatre heures de l'aprèsmidi , Alexandre demanda de l'encre et du papier, puis il écrivit à sa mère une seconde lettre qu'il cacheta luimême; puis, à la vue de la bougie qui brûlait à ses côtés, il dit à son valet de chambre : a Les lumières qn'un jour tu emportas de mon bureau à Tsarskoé-Sélo pour conjurer un mauvais augure, ne sortent pas de ma mémoire; elles annonçaient le malheur qui me menace, elles brûlaient déjà pour mon agonie; Fedor, tu es un brave et fidèle serviteur, emporte cette bougie, on pourrait la prendre pour un cierge et croire que je suis déjà mort. »
Dans la nuit qui suivit cette conversation, plosieurs habitants de Taganrog aperçurent à deux heures du matin, au-dessus du palais qu'habitait l'Empereur, deux étoiles qui, brillant à une distance assez éloignée Tone de l'autre , se rapprochèrent et se séparèrent ensuite de nouveau. Ce phénomène se répéta trois fois. Alors un de ces astres se transforma en un globe lumineux d'un diamètre considérable, dans lequel le premier disparut tout entier. Bientôt après, le globe s'abattit sur l'horizon et disparut aussitôt ainsi que la première étoile. En
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même temps le ciel devint noir comme un drap mor» tnaire , et se tdgnit après d'une lueur rougeàtre couleur de sang.
Les spectateurs de ce phénomène l'expliquèrent ainsi : a Ces étoiles représentent l'Empereur et l'Impératrice; ces deux astres, emblèmes de la pu^sance souveraine sur la terre, sont au déclin de leur éclat; la teinte sombre du ciel annonce que la Russie portera bientôt leur deoil, mais le premier, en mourant, léguera à la Russie de sanglantes funérailles. » Hélas I une vérité fatale ne devait donner que trop tôt raison à l'explication de ces tristes présages.
Le 36, le docteur Wylie, cédant aux prières de l'Inoh pératrioe, s'approcha du lit de l'auguste malade, et loi dit : A Sire , puisque vous persistes à refuser les secours de la science humaine, je supplie Votre Majesté d'accepter ceux de la religion.
— Oh! bien volontiers, répondit Alexandre en offrant sa main an docteur, et ceux-là, soit dit sans rancune, me sont plus utiles et me seront plus efficaces que ne Uauraient été tous ceux de votre docte savoir. » Le confesseur de Sa Majesté fut aussitôt introduit. «Mon père, lui dit Alexandre avec une admirable présence d'esprit, je connais ma position... La mort en veut à ma couronne^ Traitez-moi donc ^n chrétien et non en empereur » Alors , le front courbé sur les lèvres de l'Auguste malade, le prêtre reçut sa confession, et lui donna en échange l'absolution qui promet la vie étemelle. Au moment où le médecin des âmes allait se retirer, l'Empereur le rappela et lui dit: nVons avez oublié , mon père, de me donner une pénitence.
— C'est juste , répondit le prêtre. Je tous ordonne donc, an nom de Dieu, notre souverain maître, d'obéir
en tout et pour tout aux prescriptions de votre médecin, car Dieu pourrait considérer comme une intention de suicide la persistance que vous mettez à refuser les remèdes qui pourraient conserver les jours de Votre Majesté. »
Cette idée produisit sur Alexandre une impression si profonde, que rappelant aussitôt son médecin, il lui dit : «Faites de moi ce que vous voudrez, je me remets entièrement entre vos mains. » Wylie ordonna aussitôt Tapplication de vingt sangsues à la tète* Le malade en éprouva un soulagement momentané, mais il était trop tard. ... La fièvre reprit bientôt un nouveau degré d'intensité, un caractère nerveux qui résistèrent même à l'application des sinapismes répétés avec énergie.
Lorsque la nuit fut venue, l'Empereur dut joindre l'autorité de sa volonté aux instances du docteur Wylie pour décider l'impératrice Elisabeth à prendre un peu de repos. La princesse ne consentit à se retirer que lorsque le docteur lui eut promis de l'appeler à la moindre apparence de danger. Elle se jeta tout habillée sur son lit; le docteur Wylie la remplaça au chevet du malade.
L'Empereur se trouvait dans une agitation extrême, a Oh! si je pouvais dormir, disait-il : je sens que le sommeil me ferait /lu bien. . . y> Puis il ajoutait : « Je crains que vous ne vous soyez trompé sur la nature de mon mal, mon cher docteur ; ce sont mes nerfs qu'il faut guérir, ils sont dans un désordre épouvantable.
— C'est un mal , répliqua Wylie , dont les rois sont plus vigoureusement atteints que les simples particuliers.
— Surtout dans les temps ou nous vivons, fit Alexan^ dre. Ah I j'ai bien sujet d'être malade... Que deviendra
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la Russie après moi?... Et les noms de ConslantlD, de Nicolas y les mots de trahison y de révolte , de bataille et de sang expirèrent sur ses lèvres.
Un instant après, nne heure venait de sonner à la pendole ; l'Empereur, sans apparence de fièvre aucune , se dressa tout à coup sur son séant. . . ses yeux étaient hagards : « 0 ibon ami , s'écria-t-il en fixant sur lé docteur un regard dont l'expression terrible pénétra jusqu'au fond de son cœur, quelle action , quelle horrible action I ils l'ont assassiné traîtreusement pendant ■la nuit, et pour commettre leur crime ils se sont servis de mon nom , les infimes 1 Malgré moi ils ont mis siir mon front une couronne que je ne voulais point... Ils m'ont donné un cadavre pour marchepied do trdne, ils ont jeté sur mes épaules un manteau de sang,... et à la place du sceptre j'ai trouvé un poignard dans mes mains. Oh I les iniâmes , ils ne lui ont pas même permis la prière que les mourants doivent à Dieu. Oh! n'est--ce pas, docteur, que ce sont de grands misé* râbles!... v Disant ainsi, la voix de celui que le meurtre de Paul avait fait empereur avant le temps devint brève et saccadée, haletante.... « Arrachez-moi ces tableaux, docteur, quittons ces palais qui sentent le crime et suent du sangf Allons en Suisse, docteur, sur les bords du Léman , Laharpe m'y a fait construire un chalet ; c'est là que j'aurais dû nattre, c'est là que je veux mourir... Partons, docteur.... Mais où donc est l'Impératrice?...
— L'Impératrice repose en ce moment, là, dans cette chambre. Ne parlei pas si haut, Sire, vous pourriez la réveiller:
— Vous avez raison, docteur... Eh bien, nous partirons quand elle sera prête. » L'Empereur se trouvait sous l'impression d'un affreux délire. Sa main, perdue
Tom I. *
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4ao8 le vi4e, cherchait à repousser loio de lui um ûnifilre image , cdle de Paul^ sans doute.
Le lendemain , le dMteur Wylie fil appeler les pks habiles médecins de la Crimée pour les consulier et se ooiH^erter avec eux. Us épuisèrent tout ce que Fart et le talent leur ofirirent de ressources, mai& ce fut eu vain... La douleur de Tlmpératrice faisait mal à voir : « 0 DKm Dieu, prenez ma vie, s'écriait-elle, mais conservez les jours d'Alexandre I »
L'état du malade empirait d'heure en heure. L'Empereur demanda d'une voix ferme la saiate communion ) c'était le 27 ; il reçut le saint viatique avec les sentiments de foi dont toute sa vie il avait fait preuve. Il passa la |0urnée du 28^ presque tout entière sans connaissance, saos parole , et dans une somnolence létljiargique d'où il ne sortait que pour tomber aussitôt dani^ des c<mviiljîons nerveuses.
Dans la nuit du 29 , les médecins eurent une lueur 4'espérance qu'ils s'empressèrent de communiquer à l'impératrice Elisabeth. Cette pieuse p'rincesse la transmit aussitôt à l'Impératrice mère par une lettre écrite au •chevet du lit qu'elle ne voulait plus quitter. Un peu avant le crépuscule du jour, au moment où la population de Taganrog, réunie dans l'église , entonnait un Te Daan pour demander à Dieu la conservation de son souverain , ^elui-ci s'endormit et ne s'éveilla qu'à neuf heures*
Quelques instants avant son réveil, le soleil s'était levé radieux et promettait un beau jour d'automne. Alexandre fit ouvrir les stores, et à la vue des rayons qui se répan- •dirent aussitôt dans sa chambre, il s'écria avec un air de satisfaction : « Oh 1 que le soleil est bon à voir 1 ... » Puis, se tournant vers l'Impératrice, il lui prit la main, et la pressant sur ses lèvres : « Combien vous devez être iatiguée I »
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lui dU4L Un îMlaot «près il pekN»ba daat an afiMMBOieàt eflfrttjfant. Le mâme soir plusieurs symptdaies rarveous dans son état «ninetifirefit fes gawes d'espérance qu'en avait conçus dans la matinée sur sa guérison. Un vésiealoire, appll^é à propos, avait dégagé restemaCy la respiraliou était plvs libre, la prestratioa des fiMrcea moins aemblante , un mieux sensible ae décfatrail dane la marcbe de la maladie. Vain espnir ! le rayon i|Bi briliaiC dans les yeux du malade était le dernier éclat de la iampe qui va s'éleindre.
Le 30, les médecins déclarèrent cpi'un nsirade seul pouvait conserver les jours de Sa Majesté. . . Tonte la jonfnée, l'impératrice, à genoux auprès do htj le demanda • à Dieu ; mais le nniucle ne devait point se £aire... Dans la soirée, Alexandre éprouva une faiblesse telle qu'il ne put recevoir les remèdes qu'on bii administrast
Le 1^'' décembre, à dix heures vingt minntcs du matin , l'Empereur sortant du sommeil lélhai^pque dans lequel il était plongé depuis la veille, ouvrit les yeux et promena lentement son regard snr les ipersonnes qui l'enleuraient; c'étaient sur le premier plan llmpéralriee, puis, un peu en arrière, le uaajor général Diebitscli, le docteur sir James Wylie et le prince Wolkonsky. Alexandre ne pouvait plus parler^ unis il possédait encore tonte sa connaissance ; il sourit à son anguste compagne, lui prit la main, et la portant à ses lèvres, il la serra sur son eoBur pour lui dire que la mort seule pouvait mettre fin en ce monde à la tendresse qu'il lui avait Touée pendant sa ine. Un aiienee religieux et solennel régnait dans cette chambre, où le maître de soixante millions d'hommes allait monrir. Elisabeth, courbée sur le front de son époux , cherchait à retenir le reste d'une vie qui s'éteignait. Il était dix heures cin-
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quante minotes ; toot à coup» elle j«la un cri terrible de désespoir et tomba à genoux ; elle venait de sentir passer tnr ses lèvres le dernier soupir de son époux. Alexandre était mortl...
Après avoir prié pendant quelques minutes pour le repos de Fàme de celui que ses oraisons n'avaient pu conserver à la vie, elle se releva, calme et majestueuse dans sa douleur; elle ferma les yeux de l'Empereur qui étaient restés ouverts, lui serra la tète avec un mouchoir, pour empêcher les mâchoires de s'écarter ; elle lui lava les mains et le visage , humides par la sueur de l'agonie ; puis, ces pieux devoirs remplis, ne désirant plus rien en ce monde, elle s'abandonna à toute l'effusion de sa douleur, en se jetant sur le corps inanimé de son époux.
Lorsqu'elle eut satisfait ainsi aux droits de la nature, se rappelant qu'elle avait encore des devoirs , elle écrivit à l'Impératrice mère cette lettre admirable de sentiments :
tt Notre ange est au ciel I et moi je végète encore sur la terre. Qui aurait pensé que moi, pauvre femme bible et malade, je devais lui survivre I
» Maman , ne m'abandonnez pas , car je suis absolument seule dans ce monde de douleurs. Notre cher défunt a repris son air de douceur et de bienveillance ; il me sourit, et son sourire me prouve qu'il est heureux et qu'il voit au sein de Dieu des choses plus belles qu'ici-bas...
» Ma seule consolation, dans cette perte irréparable, est que je ne lui survivrai pas ; j'ai l'espérance intime que je me réunirai bientôt à lui... Adieu, ma chère maman , priez pour lui , priez pour mol »
Ainsi venait de mourir, à l'âge de 48 ans, après en
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avoir régné 24, un prince qui de sa vie avait fait deui^ parts : la première y pour méditer le bonheur de ses . peuples; k seconde, pour l'accomplir. L'empereur Alexandre possédait toutes les qualités de la puissance souveraine ; un esprit juste , une âme élevée , une volonlé énergique , un cœur pénétré de ses droits et de ses devoirs, le sentiment du juste et de l'injiate, tout ce qui rehausse enfin une grande fortune; une taille imposante et une beauté majestueuse. Napoléon l'appelait le plus beau et le plus fin des Grecs. L'esprit de parti a contesté les services qu*il a rendus à l'Europe ; mais la Russie l'a mis avec raison au rang de ses plus grands souverains. A cet empire déjà si vaste il a incorporé, soit par des victoires, soit par des traités, le grand-duché de Finlande, la Bessarabie, les provinces de Perse jusqu'à l'Araxe et au Kur, la province de Bialijstock et le royaume de Pologne. Il a fait plus encore : par des institutions sagement combinées , il a préparé les éléments; de la civilisation de son peuple , l'abc^ition du servage et le bonheur d'une nation dont il a augmenté la puissance et la renommée militaire. Aussi sa mort provoqôa-t-elle partout d'immenses et d'unanimes regrets, L'Europe etle-mémé s^associa au deuil de la Russie.
Pendant que ces événements se passaient à Taganrog, le grand-duc Constantin, à Varsoi^ie, devint tout à coup sombre et soucieux ; les dispositions de son esprit /atalement préoccupé n'échappèrent à personne. Retiré du malin au soir dans son eàbioet, d'où il ne sortait qu'aux heores des repas , il fuyait jusqu'aux douces joies de la' famille. Le grand-duc Michel , qui dans ce moment s^ trouvait à Varsovie, ne pouvait se rendre compte d'un si étrange changement ; lorsqu'un matin, en feuilletant les ordres du jour du cominandant dé la place, . il remar-
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qva que depais plasiears jovrs us nonbreui écfaaBge de towrrîen se faisait entre Vanrseifie ci Tiiganrog. Il en fut d'autant plus ffappé, que dka bruits vagues de couspiratien avaient p^tré jusque dans l'intérieur da paMs,
tt ^*€h vient ee mouvement imssilé de counriers? demanda-t-H à son frère.
-^ Cela ne le regarde pas, t» lui répowiîl brusquement Constantin.
Bl d'aune Véix basse, dont l'expression radoucie eher^ chail à réparer Tàpreté de cette réponse, il ajouta : « Tu ne le sauras que trop tèt peut-être... »
Le lendemain, dans le milieu dp jour, un seul courrier arr&ta de Tagavrog à Varsovie ; le viee-foi Tattendait avee ine impa^eace tdle q«'il loi arracàa les d^ pèches des mnins et roumt s'enfermer dans son cabinet pour en prendre connaissanoe. Une heure après, il entra dains l'appartement de kt prineease de Lowicz et lui dit : aie désire dîner seul aujourd'hui, voiss le dires au grand-doc Miebel. n
La princesse s'iodiina en signe d'assentiment; elle savait qae pew arriver an cœur dé seo tnari U ne ial^ lait point l'abérdeif de iront , mais le chercJber par ces lignes de circonvolution dont le génie de toute femme aimée possède si bien le secret.
«Vous souffrez? mon ami, lui dit^Ile; votre front est paie.
-^ Oui, je soufilire, répliqua le grand^^ue ; je souffre là; et il montra la piaee pè, sous une écorce de bronae, battait un cœur d'or.
— Vos yeux sont humides, mon ami ; oa dirait que vous avez pleuré.
— Vous anves bieti^ maèanw, ique je ne pleure
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jamais! » Disant aioai y il ^étovma la tête peur cadier les lanoes qoMl s'eflbrçail de retenir aom ses pavjnères.
La princesse alors lui prit la main et dit r
« Qu'avefr-VDOs, mon ami , je venx le savoir^..
-— Vous Toaieal s^écria Iq Césarovitscii avee an ton de colère ; nais, le répriikiant aassitôt, il ajouta : C'est jasfe, TOUS en aves lé droit , puisque je tous aime. — Adieu, madame; ce que j'ai , vous le saurez ce soir. » Et sans attendre une nouTelle réponse, H s'eofull dans son cabinet.
a Que Dieu proléje la Russie, s'éeria la voMe femme, un grand malbevr plane sur eHe I » Et par intiil^ tiofl, sa pensée s^arréta sur leS' rumeurs de conspiration q«i depuis quelque temps résonnaient à son oreille. Suivant fos désirs de son époux, elle dtea seule avec le grand-doc Michel. Le repas fut triste^ et sileneîeoK, sombre comme le proiogoe d'on drame.
Le grand^dttc Michel venait de rentrer dans son appai»^ tementj qu'il parcourait à grands pas comme pour chasser dans le motrremenl les pensées sinistrés qui arrivaient à sonème, lorsque tout à eoup la porte s'ouvrit et le grandedoc Constantin parat devant lai, pftle efidans l'attitude d'mi profond désespoir. Le GésarowHsdi croisa les bras: sur sa poitrine et dit :
c Frère, as-tu du cœur?
— Je suis vn Romanoff , liépondit MicheL
-— Frère, as-tu de la religion?
—-« Je suis chrétien. .. .
-^ As-tu do conrage, enfin? . '
*— Je sois Rutoe) " Et, instiDctiremeBt, i i'appni do^ ees paroles, il porta la main à la garde de son* épée* caDNOepoorlapkrendre à témoin d'oneveriu dont bientôt',, à 8aint*Pétersboiirg , il doivait doimer dea prea9es;<
«C'est bien, frère, y^ ajouta Coastaotin. Et un torrent de larmes se fit jour à traiN^rs le masque de plomb qui cachait une nature d'élite.
«Mou Dieul s'écria Michel éloignant pour la pre* mière foift de son esprit la pensée d'une conspiration... un malheur aurail-ii frappé notre mère chérie?
— Non y gràee à Dieu ! répliqua Constantin d'une voix brève et hriaée.
— De' quoi s'stgit-il donc alors?
— Du malheur irréparable qui vient de frapper la Rosak. 9 Disant ainsi, Constantin étendit la main vers une iâiage du Sauveur, et il ajouta ;
tf A cette heure, soixante millions d'hommes sont devenus orphelins.... A genoux, frère, et prie Dieu qu'il te'cottsole de l'affreuse nouvelle que je vais t'apprendre; .
l'eoipereur Alexandre est mort l'empereur est...»*
Il ne put achever, il tomba sans connaissance dans les bras de son frère.
Pendant que cette scène dramatique se passait au pa« lais du vice-roi-, la nouvelle de la mort de l'Empereur, d'après les ordres que le Césarowitseh avait donnés ime heure auparavant ^ se répandit dans la ville avec larapi* dite de l'éclair.
' Lorsque Constantin eut repris ses. sens dans lés bras de son frère, qui l'avait déposé sur un canapé,' il fit appeler sa femme, et s'agenouillant avec elle devant un crucifix, il lui dit : a Prions pour l'empereuc Aie André à qui Dieu vient de donner, en échange de la sienne, une couronne immortelle en. son saint paradis. » Un instjant après il envoya chercher les principaux officiers, et fonctionnaires de sa cour — Alors, baisant la OMÛa. de sa femme, qui fondait en iarmes^ il lui dit : « Ne.
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pleorex pit sur loi , car il est au ciel , pleurer sur nMt qoi venons de perdre notre bienfaiteur. » Puis, s^adressant au grand-duc Michel, il ajouta d'une voix i)ui ne. trahissait uUe hésitation : «L'heure est venue oii je dois accomplir mes grands desseins , et terminer mon rôle d'héritier à la couronne. Ce que j'ai dit secrètement à notre défunt empereur, je vais le dire hautement à taua ceux qui voudront Fentendre : Le grand-duc Nicolas eM aujoQfd'htti l'autocrate de toutes les Russies ; vive l'Em-» perearl
— Vive Vempereur Nicolas ! » répétèrent le grand-doc et la princesse de Loviez.
Novosilzoff, président du conseil de l'empire, se trouvant accidealeJiement à Varsovie, fut le premier fonctionnaire qui se rendit à l'appel du vice-roi.
« Qaels sont les ordres de Votre Majesté Impériale? Lui demabda-tril en s'inclinant profondément devant luL
— Monsieur, répondit Constantin en fronçant le sourcil, sachez, une fois pour toutes, que je vous défends de me donner un titre qui ne m'appartient, pas! v Et il lui raconta en peu de mots son abdication, les nlotifs qui la lui avaient inspirée, et toutes les dispoeitiOM que du vivant de l'empereur défunt il avait prises pour assurer, en faveur de son frère Nicolas; l'ordre de suc-: cession au trône. Pendant ce court dialogue le président Novosiizoff, soit par onbli, soit par le sentiment d'un ^irou d'une conviction arrêtée, donna une seconde fois au Césarovffitsch le titre de Majesté.
«Ah^l monsieur, plaisantez-vous? s'écria le viice-^ roi en frappant du pied, et sa figure prit une expression décolère. L'empereur de toutes les Hussies, ajouta-t^il, c€ n'est pas moi, je vous l'ai déjà dit, c'est le grand-. doc Nicolas. » Sur ces entrefaites, les persoi^odges offi-
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cMt qo'H avait Aiil appeler «e présentèrent devant loi. ConrtMrtiii leur répéta ee qn'ii venait de signifier à NorWÊihèKy et après leur avoir fait prêter serment, il le prêta Im-méme en ces ternies snr la croix et les saints Évangiles :
* Je soussigné le Césarovilsch grand-do e Constantin y prenets et jare à iNen tout-pnissant, snr son saint Évangile, qne je serai soumis en tout, et que je servirai fidèlement Se Mijesté Impériale, mon vrai ef nàtoret ^nperenr, Nicolas Paulowitsch, autocrate de toutes les RuBsies, et le successeur sur le frOne de Sa Majeslé Alexandre Nicolajéwitsch , sans ménager ma vie et jusqu'à la dernière goutte de mon sang.
» Je promets de conserver et de défendre de font mon pouvoir les droits et privilèges qui appartiennent on qui i^arflendivHit h l'avenir à la puissance et souverainelé de Sa Majesté; de faire en touïe occasion ce qui pourra être utUe au service fidèle de Sa Majesté et de Fempire ; non-seolement de découvrir ce qui pourrait fui être nnisibie tiissilât que j'en aurai conMissanee, mais aussi de Tempâeher et de le détourner de Sa Majesté ; de garder fidèlement les secrets qui me seront confiés ; de remplir convenablement et consciencieusement les emplois dont je serai revélu d'après les instructions, règlements et ordi'es généraux et particuliers établis j ou qui me seront communiqués à Tavenir par mes séipérieurs; de ne rien faire contre mon serment et mon devcrir, soit par intérêt personnel ou autre, soit par amitié ou inimitié , mais de me conduire el d'agir comme il convient à un fidèle sujet de Sa Majesté, et de manière à pouvoir en répondre en tout temps devant Dieu et son tribnnal. - - » Ainsi qae Dien me soit en aide ! et pour consacrer
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serment je baise les paroles et la croix de moo Saavenr, »
Cette formalité remplie, le vice-roi reotra dans soa cabinet et rédigea coup sur coup uoe proclamation aux habitants de Varsovie pour leur annoncer les événements qui venaient de se passer, et deux lettres*^ Tune à Tlmpératricemère, Taulre au, grand-duc l^Uçolas. Ces deux documente sont trop importants pour ne pas être repro* duits en entier. La première lettre était ainsi conçue :
aTaÈS^RACIEUSE SOUVERAINE ET TKàs-CHÈRE MJUKE,
» Cesisrvec ia plus prpfotlde douleur que j^ai reçu I^ier soir, à sept heures, du baron Diebitsch, cbef de l'étatmajor de Sa MajesCë Impériale , et de Faide de camp général: priaee Woifconsky, l'inforniation et l'acte ci-joints en ori^aux du décès de notre souverain adoré, de mon bienfaiteur, l'empereur Alexandre.
1» Partageant avec Votre Majesté Impériale la douleur qui noua accable, je prie leTrèa-Haut que dans sa toute^ f ttisaante miséricorde il daigne soutenk nos fonces el nous prêter celle de supporter le coup dont il nous a frap^. La position dams laquelle i*e place ce malheur Ba'knpose le devoir d'épancher dans le sein de VoUe Majesté Impériale, avec une entière fraocfaise, messen-* timents sur cet événement important.
» Vdtre Majesté Impériale n'ignore jMS que ne suivant que ma propre impulsion , j'avais sollicité de rem*' perenr Alexandre, de glorieuse mémoire, l'autorisation de renoncer au droit de succession au tr^e, et que je reçu» en coniîéquence un rescrit impérial autographe daté àê 2 février 1822 , et dont je joins ici une copie , pa^ lequel rEmpeveur témoignait son asfeeuAiment suprême à cette demande, «joutant qoe Voire Maj^sté Impériale y
avait également adbéré , ce qu'elle a daigné elle-même me confirmer de vive voix. L'Empereur ordonna en oatre que le rescrit suprême ci-dessus mentionné restât déposé entre mes mains, sous le sceau du secret, jusqu'à la mort de Sa Majesté.
» Habitué dès mon enfance à accomplir religieusement les volontés tant de feu mon père que celles du défunt empereur, ainsi que celles de Votre Majesté impériale , et me renfermant maintenant encore dans l'esprit de ce principe, je considère comme une obligation de concéder mon droit à la succession, conformément aux dispositions de l'acte de l'empire sur l'ordre de snccession dans la famille impériale, à Son Altesse Impériale ie grand*duc Nicolas et à tous ses héritiers.
y> C'est avec la même franchise que je me fais un devoir de déclarer que n'élevant pas plus haut mes désirs, je m'estimerais très-henreux, si, après plus de trente années de service consacrées aux empereurs mon père et mon frère, de glorieuse mémoire, il m'est seu*lement permis de les conserver à Sa Majesté l'empereur Nicolas avec cette même et profonde vénération; avec cette même ardeur de zèle et de dévouement sans bornes qui m'ont animé dans toutes les occasions et qnt m^ani* meront jusqu'à la fin de mes jours.
» Après avoir ainsi exprimé mes sentiments aussi vrais qu'Inébranlables, je mets aux pieds de Votre Majesté Impériale, en la priant très-humblement de l'homorer d'un bienveillant accueil, la présente lettré, et de m'accorder la grâce d'en faire notifier le contenu à qui il appartient pour être mis à exécution , ce qui réalisera dans toute sa force et dans toute son étendue la volonté de Sa Majesté l'Empereur mon défunt souverain et bienfeiteur,' ainsi que l'assentiment de Votre Majesté Impériale. Je prends
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la liberté de lui soumettre ci-joint la copie de la lettre que j'adresse simultaoément avee la présente à Sa Majesté Teropereur Nicolas.
9 Je suis avec la plus profonde vénération , très-gracieuse souveraine et très-chère mère, de Votre Majesté Impériale le plus humble et le plus soumis 61s,
» Signé Gonstantiv.
» Varsovie, le i6 novembre 1S25. t
La seconde lettre était conçne en ces termes :
r) TaÈS-CHER FRÈRE,
9 C'est avec une inexprimable affliction de cœur que j'ai reçu hier, à sept heures du soir, la douloureuse nouvelle du décès de notre adoré souverain, de mon bienfaiteur, l'empereur Alexandre.
» En me hâtant de vous témoigner les sentiments dont me pénètre le cruel malheur qui nous a frappés , je me fais un devoir de vous informer qu'avec la présente j'ai adressé à Sa Majesté l'Impératrice, notre mère bienaimée, une lettre qui lui annonce qu'en verlu d'un rescrit autographe que j'ai reçu de feu l'Empereur, le 2 février 1822, en réponse à la leltre que je lui avais écrite pour renoncer à la succession au trône impérial , lettre qui avait été présentée à notre mère et honorée de sa part d'un assentiment qu'elle a daigné me confirmer elle-même, ma résolution irrévocable est de vous céder mes droits à la succession au trône de toutes les Russies.
n Je prie en même temps notre mère bien-aimée de faire connaître à qui il appartient mon inébranlable volonté à cet égard, afin qu'elle soit dûment mise à exécution.
» Après cette déclaration, je regarde comme un devoir
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6àeréde prier trè^-bÉmUemettt Votre Majesté Imfteiale qu'elle daigne acoepler de moi, Umi le premier, mon
serment de sujétion et de fidélité, et me permeUre de lot exf^ser qoe n'élevant mes vœux ver» aucune houvelle dignité ni aucun titre nouveau , je déaire ooneerver seulement celui de Césarblvitscli dont j'ai été honoré pour mes servicjBS par feu notre père.
» Mon unique bonheur sera toujours que Votre Majesté Impériale daigne agréer les seotiments de ma plus profonde vénération et de mon dévouement sans bornes^ dévouement dont j'offre pour gage plus de trente années d'un service fidèle et du zèle le plus pur qui m'a animé envers Leurs Majestés les empereurs mon père et mon frère, de glorieuse mémoire. C'est avec ces mêmes sentiments que je ne cesserai, jusqu'à la fin de mes jours, de servir Votre Majesté Impériale et ses descendants dans mes fonctions et ma place actuelles.
» Je suis, avec la plus profonde vénération, Siré, de Votre Majesté Impériale le plus fidèle sujet,
» Signé Constantin.
« Varsovie , le 26 novembre i8t5. >
Enfermé dans son cabinet, le Césarowitsch travaiHa jusqu*à cinq beures du matin. Alors il fit appeler le grand-duc Micbel, et lui remettant les deux plis cachetés, il lui intima l'ordre de les porter sur-le-champ à l'Empereur et à l'Impératrice mère. Michel partit le jour même, 25 novembre, pour Saint-Pétersbourg.
Pendant que ces choses avaient lieu à Varsovie , que se passait-il dans la capitale de la Russie ? Dans la soirée du 25 novembre, le grand-duc jouait avec ses enfants sous les yeux de leur mère, en son palais du pont d'Anitschkoff, lorsque vers ks six heures on lui annonça la visite du
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gOBveTnenr général de Saiol-Pélersbaorg^ k cèrate lliioraàovite^ célèbre générai d'avant-garde qoele prioce llttT«t atait fins d'dae fois admiré pèndanC k caoipagae de 1812, et avec lequel il était lié d'amiUé.
« Que peat-il me voôioir à eette heure? » s'écria Nicolas; el, êomrant à sa reocoairey il le trouva fendant en lanMsa et marchant à pas précipités dans k pièce qui précédait le salon.
« Qu'«vez*¥ous donc, mon général? » lai demanda le gr»id-dac inquiet à k vue de sa physionomie hoidèveraèe.
Le comte ne prononça que ces mois : u Nous venons de recevoir une affreose nouvelle, v Nicoks k prenant par k hras k condaisît aussitôt dans son cahinet, et ce Cal k qn'éckUnI en sanglots, le général lui conmmniqua une lettre qui lui avait été adressée de Taganrog par le prince Wolkonsky et par le chef d'éiat-major de rErapereur, le général DiebitselL...
«Comme nous k voyez , oMuseigiieiir, i^nfia-t-il, rfimpereur se meurt; il n'y a plus qa'un fiuble espoir« » Le grand-duc Nicolas désespéré, Énak faisant ynolence à sa doukur, vola chez sa mère l'impératrice Marie pour la préparer au coup terrible qui k menaçait. U reocootra en chemin une estafette qui venait le chercher de la part de cette auguste princesse, préveaoe déjà de k fetaJe nouvelle....
0 k trouva dans un désespoir tdl, qu'il ne put se décider à k qoitten il passa tonte la nuit près d'elle dans sa chambre, n'ayant pour consoktion que son espérance en Dieu, et pour témoin que son aide de camp, le comte Wahkmar d'ildkrherg... Durant cette kngue nnit d'angmssea, nuit pleine de krmes et de sanglots , l'impéiatrice Marie courbée sur son prie-Dku , reaseanhlait à
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l'ange de la mort penché sur on sépulcre^... Le grandduc Nicolas resta longtemps agenouillé près d'elle devant le général d'Adlerberg, qui debout, les bras croisés sur sa poitrine, admirait en silence cette scène de sombre désespoir et de muette résignation.
A quatre heures, le grand-duedit à son aide de camp : «Si, comme nous devons nous y attendre, nous recevons demain la fatale nouvelle que tout est fini en ce monde pour Tempereur Alexandre , il n'y aura pas un instant à perdre; nous devrons aussitôt prêter et faire prêter serment au grand-duc Constantin comme à noire seul et légitime souverain. i>
Cependant, contre ses prévisions, un courrier venant de Taganrog apporta à sept heures du matin la dépêche suivante, expédiée par Timpératrice Elisabeth elle-même : « Il y a du mieux , mais l'Empereur est toujours trèsfaible.... »
Si vagues que fussent les espérances que l'on pouvait baser sur une pareille dépêche, l'Impératrice et le grandduc Nicolas, les rapportant à Celui-là seul qui pouvait les réaliser, donnèrent des ordres pour qu'un Te Dewn fût immédiatement chanté dans la chapelle du palais d'hiver. La cour tout entière y assista.
Vers la fin de ce cantique, lorsque les voix des chanteurs s'élevaient avec des flots d'encens dans une sainte et suave harmonie vers le ciel , le grand-duc Nicolas fut prévenu qu'un courrier arrivé à l'instant même de la Crimée, venait de remettre ses dépêches au gouverneur général qui l'attendait dans la sacristie. Il s'y rendit aussitôt.
Le comte Miloradowitsch, ne lui donnant pas le temps de le questionner, fit le signe de la croix et lui dit : a C'est fini, monseigneur, c'est fini, le calice est bu jus-
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qo'à la lie. » Puis lui présentant une lettre cachetée de noir, il ajouta : a Courage, monseigneur, courage, c'est à TOUS qu'il appartient d'en donner Texemple.... La force dans l'adversité est la vertu des grandes âmes. »
Nicolas sentent ses forces défaillir, mais se trouvant dans l'implacable nécessité d'annoncer la fatale nouvelle à sa mère, fit appeler le docteur Ruhl, son médecin, qui se trouvait dans l'église, afin qu'il l'assistât dans cette rude épreuve. Alors, accompagné du docteur et du comte Miloradovpitscfa , il rentra dans la chapelle et tomba à genoux près de l'Impératrice en jetant sur elle un regard suprême — L'Impératrice comprit tout ; mais en proie à une indicible douleur, elle ne proféra aucune parole et ne laissa échapper aucune larme. Les grandes douleurs sont muettes*
Effrayé par le silencieux désespoir de sa mère , Nicolas traversa rapidement le chceur, et montant les marches de l'autel^ ou dans ce moment officiait le Père Krinitzki , confesseur de l'Impératrice et aumônier du palais , il lui remit la sinistre missive, et le chargea d'apprendre à sa pénitente la nouvelle qu'elle contenait.
Au même instant, et sur un signe du Père Krinitaki, toutes les voix se turent; alors détachant de rautel le crucifix qui le décorait et sur lequel il jeta un voile noir, symbole des douleurs terrestres que la religion seule peut consoler, il s'avança lentement, au milieu d'un silence de mort, vers l'impératrice Marie, et déposa sur ses lèvres glacées le crucifix voilé
« Que la volonté de Dieu soit faite ! » s'écria l'Impératrice, et un torrent de larmes se fit jour à travers son désespoir.... A la vue du Christ, la mère d'un empereur mort avait compris la résignation de la mère d'un Dieu crucifié.
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Ces pénibles devoirs remplis envers sa mère, le granddoc Nicolas se rappelant ceux qu'il devait à la Russie y confia rimpératrice aux soins de sa femme, et, se dirigeant vers le corps de garde du palais, il annonça la mort d'Alexandre aux deux compagnies du régiment de Préobragenski, ainsi qu'aux chevaliers-gardes qui s'y trouvaient de service, et leur fit prêter serment de fidélité au grand-duc Constantin, devenu , par la mort d'Alexandre, l'empereur légitime de toutes les Russies.
Attsstiôl après, le conseil de l'empire, les hauts fonctionnaires de la couronne et les ministres se réunirent au palais, où le grand-duc Nicolas prêta serment à Sa Majesté l'empereur Constantin, et re^t en son nom celui des membres présents*
Quand il rentra au palais, il trouva l'Impératrice mère agenouillée devant une image de la sainte Vierge, et attendit qu'elle se fut relevée pour lui annoncer le grand acte qui venait de s'accomplir. En apprenant que le grand-duc Constantin venait d'être proclamé empertur, œite fémitie énergique, maîtrisant son désespoir, lui dit :
«Qu'avea-vous (ait, au nom de Dieu, mon fils, qu'aves-Tous bki ?
— Le devoir d'un bon et fidèle sujet, répondit Nicolas.
— Mais vous ne saviez donc pas que, par un acte irréuocable, vous êtes seul héritier présomptif de la couronne?
— Je ne sais si cet acte existe et la Russie l'ignore ; mais noua savons tous que mon frère le grand-duc Constantin est à celte heure notre maître et notre souverain légitime. En lui prêtant le serment de fidélité que nous lui devons comme empereur, nous avons rempli notre devoir.... Arrive que pourra. »
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Sur ces entrefaites sorviot le chancelier de Fempire, prince Gaiitsin, qui, ainsi qae nous Tavons dit plus bant, était initié au contenu du testament d^Alexandre« U confirma pleinement les paroles de Tlmpératrice, ti s'inclina devant Nicolas comoie devant le représentant légitime de la puissance impériale ; mais le grand-dnc ne voiilaot rien entendre , resta inébranlable dans ses réso^ lutions.
Cependantlepe^ple^ qai pense et raisonne, le peuple, qui ignorait la renonciation formelle du grand -doc Constantin à l'empire, et que cette renonciation, somnise à rimpératrice mère, avait été solennellement acceptée par Tempereor Alexandre, attendait avec impatience le manifeste qui devait officiellement mettre fin à la vacance du Irône; il fallait à tout prix s'arréler à on partL A cet effet, le conseil de l'empire se réunit en séance extraordioaire , à deux heures, sons la présidence 4a partoce tialitxin, qvi, les larmes aux yeux , raconta à ses GoUègues le serment prêté, malgré ses insluaees, par le grand-duc Nicolas au Césarovilsch le grand<-duc Constantin. U ajouta qu^il connaissait le conlenu du lesta*» ment de feu l'empereur Alexandre, et q«ie d'après son contenu et les annexes qui y étaient joints , le véritable empereur de tmites les Russies était légitimement le g^nd«dnc Nicolas.
tf Comment coanaissejE-vons le testament de feu l'Em«> pereur ? demanda une voix.
-— Parce que je l'aï copié moinnéfoe.
-** Pourquoi ne l'aves^vous pas déclaré plus tdt ?
-<~ Parce quej'éiaisengagéparuoepar^^led'bonneur. »
Le ministre de la jnstice, le comte Dmilri Lobanoff Bustoipski, prenant alors la parole en sa qualité de membre du comeil de l'empire, répliqua au président
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que les morts couronnés n'avaient plus de volonté , et que lui-même, ministre de l'empire, il s'opposait de toutes ses forces à ce que l'on prêtât serment à un prince qui n'avait aucun droit au trône, lorsque l'héritier légal et naturel ne s'était pas encore prononcé. Avant toutes choses, l'on devait attendre la volonté du grand-duc Constantin , qu'en son âme et conscience il considérait comme le seul véritable successeur de l'empereur défunt A son tour le prince Galitzin répliqua que les volontés des morts couronnés devaient avoir force de loi , lorsque ces volontés étaient sanctionnées par celles de l'héritier direct à la couronne^. Enfin après de longs débats , l'assemblée finit par décider le ministre opposant à ouvrir le testament, dont la lecture fut faite à haute voix au milieu d'un profond silence.
Après la lecture de ces documents , la question de ia succession au trône n'était plus douteuse; aussi les membres du conseil de l'empire , se ralliant aux volontés de l'empereur défunt , s'apprétèrent-ils à les sanctionner par un protocole, lorsque le comte Miloradovritsch, paraissant tout à coup au sein de l'assemblée , annonça que le grand-duc Nicolas, quoique connaissant le contenu du testament d'Alexandre , persistait dans sa résolution à reconnaître son frère le grand*duc Constantin comme autocrate de toutes les Russies. Cette déclaration imprévue souleva une tempête au sein de l'assemblée.
Ce moment est l'une des phases les plus critiques de l'histoire de la Russie; cette lutte inouïe entre deux frères dans la force de l'âge et de l'ambition pour céder l'un à l'autre la plus considérable, sinon la plus belle couronne du monde, est un des actes les plus émouvants, les plus dramatiques de l'histoire des nations. Maia ce nMMBent et cette lutte étaient une lacune momentanée
CHAPITRE DEUXIÈME. iOi
oh une mort et un avénemeot de souveraki ouvraient une brèche aux idées révoiuttonoaires qui jusqu'à ce temps avaient germé à Tétat d'espérances : le jour semblait venu où la main , diiéissant à l'impulsion du cœur, devait mettre en action les rêves d'une théorie coupable et insensée. Ainsi que le dit plus tard, dans son interrogatoire, un des principaux conspirateurs, Alexandre Batenkoff : « Si le conseil de l'empire eût été composé. d'hommes d'esprit au lieu de têtre Hânes, ils auraient compris que cette lutte de désintéressement entre les deux grandsnlucs fournissait une excellente occasion de prêter, de suite et sans contestation, serment à Con* sfantin.» Nous verrons bientôt comment ia conspiration ,composée d'ambitieux et de dupes, snt tirer partie de cette situation étrange.
En attendant, les membres du conseil de l'empire, ne sachant d'abord à quelle détermination s'arrêter, se décidèrent enfin , sur La proposition du gouverneur gé-* néral comte Miloradowitsch , à envoyer un message au grand^uG Nicolas pour l'inviter à venir lui-même rendre compte au sein de l'assemblée de ses intentions ultérieures. Ce prince se rendit aussitôt à cet appel, et, fidèle aux intentions qu'il avait émises, il déclara carrément qu'il persistait dans ses intentions de refuser la couronne, qui, de plein droit, revenait au front du grand* duc Constantin.
La situation ainsi dégagée de toute espèce d'équivoque, les membres du conseil de l'empire n'hésitèrent plus, sur les instances de Nicolas lui-même, à prêter au grand-duc Constantin un serment qu'ils répétèrent immédiatement après devant l'Impératrice mère au palais d'hiver. Le sénat dirigeant publia aussitôt un manifeste de la teneur suivante :
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K DaoB l'assemUée giénéide des départements de Srini-i Pétersiiovrg, du sénat ditigeant, le priaee DinîirilvanowUsdi Ldbaoow Rostowski, minislre de la jsstice ei général d'inCeinterie , a coniBuniqué ladouloarense noiH Telle que Sa Majesté Tempereiir Alexandre a , d'après la volonté dn Tool-Puissant y terminé sa carrière mortelle le l'^-lS déoeabre à Tagaorog, à la suite d^une maladie aiguë. Le sénat dirigeant, après avoir prêté en assemblée générale serment de fidélité k Théritier légitime du trâne, Sa Majesté Impériale, noire souverain, Tempe* reur Constantin, a ordonné : V de faire connaître partout cet événement par des oukases imprimés ; 2"" d'envoyer à louées les autorités civiles et militaires la formule du serment qu'elles ont à prêter comme fidèles sujets de Sa Majesté Impériale , et de leur faire prescrire par des oukases qu'aussitôt après ces communications elles aient à faire prêter serment à tons les fidèles sujets mâles de l'Empereur, quels que soirat leur rang et leur état, & Fexception des paysans de la couronne et des domaines seignenrianx , ainsi que des serfs ^ et à envoyer au sénat les procès- verbaux de cette prestation de serment revêtus dôs signatures des individus qui l'auront prêté.
w Mais afin q«e de son câté le synode dirigeant pnisse en conséquence prendre aossi lès dispositions qui dépendent de lui, il lui sera fait les communications nécessaires à cet égard, et envoyé un nombre suffisant d'exemplaires de la formule du serment, avec une annonce qui sera également envoyée avec des exemplaires pareils an déparlement de Moscou et à l'assemblée générale du sénat dirigeant de cette ville.
I» 3* Les oukases, à cette fin , seront expédiés avec les formules par des courriers exprès do sénat.
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4e II sera &it à S. H. FEmpereur ub rapport svr cette néBOlutioD du sénat dirigeant. »
En coDSéqoence, trois courriers partirent le méine jour pour Varsovie, avec ordre de remetfre, aussilôl leur arrivée en cette ville, iears dépêches portant celte inscriplioB : A Sa Majesté ConstmUin I^, empereur et auiùcfoie deiouies les Rusnes. L'un d'eux était porteur d^une leltredtt grand-duc Nicolas, ie second portait la copie da protecoie de la séance du conseil de l'empire ; enfin, ma troisième était confié le procès-verbal de la prestation dn serment. Ces courriers furent suivis par une vingtaine d'autres expédiés sur tons les points de l'empire, afin d'y iaire prêter serment à l'empereur proclamé.
Les incerlitudes et le malenfenda qne nous venons de signaler à Saint-Pétersbourg tenaient en échec an sénat de Moscou Tordre de la siïccession an trône ; enfin , de même que dans la première de ces villes , le sénat de Moscou , se ralliant k la majorité de ses membres , avait reconnu poor emperear le Césarovritsch grand-duc Constantin. Nicolas, qui, avec an désintéressement digne des temps antiques, refusait une couronne qoe l'abdication de son frère et les volontés suprêmes de fen l'empereur posaient sor son front, se trouvait dans une position qui devenait à chaqne instant de plus en plus fausse.
D'on cAté, la réponse définitive du vice-roi de Pologne n'arrivant points entourait de périls la vacance dn trtoe, qui menaçait de se prolonger indéfiniment; d'un aalre cÂté, les affaires, «itravées par l'incertitude qui régnait dans tous les esprits, demeuraient sans ressorts, exposées asx éventualités d'un avenir hérissé de difficultés. Que faire en cette ocoufrenceV teile était la qoestion que s'adressait à chaque instant le grand-duc Nicolas. Devait-il , de sa propre autorité , remplir les fonctions de
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vice-roi ou rester sur Teipectative ?. . . Le rôle passif qu^il jouait lui torturait le ccmr, suivant son expression. Dans le doute y il se contenta d ouvrir les paquets expédiés par la chancellerie du grand-duc Constantin. Là se borna toute la sphère de son action.
En ce moment solennel , la capitale, veuve de son souverain, semblait calme à la surface : elle se recueillait; mais, malheureusement, elle renfermait dans son sein non-seulement les germes d'une révolution immi«nente, mais une révolution elle-même. Plus de deux cents conjurés, liés par un serment terrible, et prêts à loot pour arriver à la réalisation de leurs desseins, travaillaient dans l'ombre avec cette activité d'énergie et cet ensemble d'eiforts communs que les agents du mal apportent toujours dans les méditations de leurs œuvres.
Le rideau s'était levé sur le prologue du drame du 26 décembre, et les personnages mystérieux chargés des principaux rôles se préparaient à entrer en scène.
L'un d'eux , le prince Constantin Obolinsky , aide de camp du général commandant en chef, pénétrait à toute heure , à la faveur de ses attributions , et sous le prétexte de son service, au palaia, où il prêtait un regard attentif a tout ce qui s'y passait pour en prévenir aussitôt ses complices. Un autre conjuré, le Marat russe, ^9si\à Yacoubo* witsch, aide de camp du général gouverneur, homme adroit et rusé , doué d'un grand courage et d'une volonté de fer, un véritable serpenta sonnettes, comme l'appelait le grand-duc Nicolas, remplissait le même rôle auprès de la personne de son chef, dont il avait su capter la plus intime confiance. Il avait un pied dans les deux camps, mais son cœur appartenait tout entier à celui qui bientôt après devait écrire avec du sang une des pages les plus sinistres de l'histoire de Russie*
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Anv^ét en jrtnd-doc Michel à Saint - Pëtersboorj;. -> Le gnad-duc Conttantin rsTofe It osaroiine. — Perplexité* da grand -dnc Nicolas. — Le graad-doc Micbel repart pour Varsovie. — IMp^che de Taganrog. — Révélation d'un complot. — Xntore et éléments de ce complot — Conciliabole des conspirateurs. — Scfne étiange. — Que la volonté de Diea soit faite! — Nicolas accepte la couronne.
— Premiers actes. — Un dénonciateur. — Sages conseils. — Nouvelle réunion dot conjurés. — Honrifcle proposition. — La mort de Nicolas est décidée. — Uanifeste de Fempereur Alexandre relativement à la succession an tréne. — Nicolas proclamé empereur. — Manifeste impérial — Fermentation populaire.
— Incertitude. » Bruits sinistres. — Insurrection militaire. — Premiers coups de feu. — Nicolas à la hauteur de la situation. — 11 en appelle au peuple. — L'héritier préoomptil — Le feu s'engage sur toute la ligne. — Barricades. — Le général Miloradovitscb mis hors de combat. — Magnanimité de l'Empereur. — Le grand-duc Michel. — Iakoobovifsch. — Sombre tableau. — Dangers de la faauUe impériale. — Concours impnisannt de la religion. — La conslitntioa. — Courage et sang-froid de l'Empereur. — Défaite de l'infurrection. — Dispositions militaires des troupes fidèles. ~ Repentir et soumission des troupes insurgées. -' Les deux Impératrices. — Nicolas présente et confie son fils héritier anx troupes. — Dernières paroles du général Miloradowitsch. — Belle lettre de l'Impéfutif ce mère.
Retardé par le mauvais élat des routes , le grand-duc Micbel n'arriva que le 13 décembre à Saint-Pétersbourg.
Son premier soin, conforme aux instruction^ du grandduc Constantin y fat de courir au palais d'hiver, oh il resta enfermé avec Tlmpératrice pendant deux heures un quart. Le grand-duc Nicolas, prévenu de l'arrivée de son frère, attendait dans une pièce voisine le résultat de cet entretien...* Son impatience était mêlée d'effroi. Enfin la porte s'ouvrit, et l'Impératrice s'approcbant de Itficolas, lui dit :
a Eh bien, Nicolas, la question est décidée, inclinezvous devant votre frère Constantin....
— Dieu soit loué ! s'écria Nicolas induit en erreur par ce commencement de phrase et s'inclinaut à la voix àB sa mère comme devant une Majesté....
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— Oui y kicliDez-vous devant votre frère Constantin , reprit Fauguste princesse , car il est admirable et sublime dans son inaltérable résolution de vous céder le trône de toutes les Rossies.
— Avant de m'incliner une seconde fois^ comme vous me Tordonnez, ma mère, répliqua Nicolas en pâlissant, veuillez me dire, je vous prie, pourquoi je dois le faire; car en vérité j*igoore lequel des deux sacrifices est le plua grand de celui qui refuse une couronne ou de celui qui racceple?.,* »
Cependant les affaires, malgré cet incident qui déblayait la situation, n'avaient point encore pris un caractère officiel. Les dépêches apportées à Saint-Pétersbourg par le grand-duc Michel avaient jeté les esprits dans une grande perplexité; car le contenu de ces dépêches, quelque importantes qu'elles dussent être, ne pouvait avoir trait à la proclamation de l'avénement de Constantin au trône et au message par lequel le ministre de la justice prrace Lobanour Rostowsky lui avait transmis le rapport d« sénat dirigeant, attendu que ces pièces importantes n'avaient eu le temps de lui être soumises. Les intrigants et les ambitieux ne supposaient pas que, par une fidélité si scrupuleuse à remplir des engagements que les autorités de l'État, la famille impériale elle-même, croyaient résiliés en feit et en droit par le refus de Nicolas; les courtisans, disons-flous, ne supposaient point que le grand-duc Constantin pAt renoncer aussi facilement à la possession du plus vaste empire de l'univers.
De concert avec sa mère, le grand-duc Nicolas, pressé d'en finir, expédia un nouveau courrier au grand-duc Gonslantin, pour le supplier de lui adresser dans le plus bref délai un manifeste explicatif sur ses intentions
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définitiieib Eo même temps, le grand-duc Michel reçvf Tordre d'accooB|nigiier en personne fecoorrier, pour
hâter la réponse du Césarowilscb
C'éiail le 17 décembre : an moment de son départ^ rioq)ératrice mère loi adressa ces mémorables paroles : ff JMs que tous verrei votre frère le grand -dac Constantin, dites-lui et répétez-lui qu'il ne perde pas One mÎDute à bous répondre, <;ar le sang pourrait couler....
— Il vlz. pas encore coulé, lépoodit Michel en proie à un sinistre fressentimeiit , mais il coulera, soyez-en sftre^ mamère....
— Parlez donc, mon fils, et que Dieu vous acoomv pagseN
Dms le cas prévu oh Michel aurait rencontré sur la route un courrier venant de Varsovie, il devait, eoofer** mènent a ses dernières instructions, ouvrir ses dépêches et revenir immédiatement à Saint-Pétersbourg. Sehm tontes les probabilités, il devait se croiser avec ce courrier an relai d'Upsal, sitoé i 300 verstes sur la route de Varsovie. Ce fut ià qn^tl se décida a l'attendre, dévorant do regard, ainsi qu'il le raconta plus tard à l'Emperenr, Je chemin oè il ne voyait rien venir, et de la pen<> sée les heures qui lui semblaient longues comme des siècles.
De son oMé, le grand^duc Nicolas attendait avec une ftbrile impatience les dépèches qui devaient lui permettre de prendre en&i mie attitude accentuée en Cacn de la ntoation qni s'aggravait à chaque instant davantage.
Dans les premières heures ^e la matinée du 24 dé* cembre, il venait de se jeter tout babillé sur son lit, hmqu'on vint ]ui atanoncer l'arrivée du baron Fridériks, peitair é^an paqnet expédié de Tagaoïrog par le chef
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d'état-major le général Diebitsch, avec œtte suscription : A Sa Majesté (mpériale.... {en prepres maiH$)y eamu très-^rave....
tt Qu'on Fiatroduise immédiatement! s'écria le graadduc en sautant à bas de son lit ; et marchant à sa rencontre il lui dit : Quelles nouvelles sont contenues dans ce paquet?
— Je l'ignore, répondit le baron ; je puis vous dire cependant qu'un paquet semblable a été envoyé à Varsovie au Césarowitsch...»
— Ce paquet ne m'est donc pas destiné? demanda Xicôlas tourmentant dans ses doigts la mystérieuse dépêche.
— Mes instructions portent que je dois le remettre à Votre Altesse Impériale , si l'Empereur ne se trouve point à Saint-Pétersbourg... »
Le grand-duc rompit aussitôt le cachet et parcourut, sans trahir la moindre émotion, une dépêche dont la gravité aurait dû foudroyer un moins m&le courage. Le général Diebitsch lui mandait de la manière la plus positive la nouvelle d'un vaste complot qui devait éclater bientôt . au sein de la capitale , si même les conspirateurs n'avaient déjà donné le signal de le mettre à exécution.
Cette nouvelle n'était que trop bien fondée.
Il existait depuis 1816, en Russie, parmi les intelligences pensantes et surtout au sein de l'armée, qui sur les champs de bataille, dans les débris de cartouches d'un simple soldat français , avait trouvé un fragment de la civilisation occidentale ; il existait, disons-noiis, des associations secrètes, modelées sur celles de la rêveuse et lymphatique Allemagne. Un grand nombre d'officiers dont plusieurs appartenaient aux premières familles de
CHAPITRE TROISIKMR. i
l'empire, avaient rapporté de leurs stations militaires dans les diverses capitales de l'Europe des idées séduisantes peat-étre, mais inapplicables à l'état moral et politique de leur pays. Les pygmées I dont la taille dépassait à peine la botte du géant! ils prétendaient refaire l'œuvre de Pierre le Grand , en substituant à sa forme fflooarchiqne des institutions représentatives et même
républicaines De nombreux mécontents^ des esprits
inquiets , s'étaient ralliés à ces conspirateurs, et comme il arrive toujours dans les assemblées occultes où les pasttons, en dehors de la bonne voie, se trompent, s'égarent et se pervertissent mutuellement , ils en étaient venus à compliquer leurs plans de réforme et de constitution par des projets de bouleversement et de révolution. Ils voulaient cimenter leur œuvre d'anarchie avec du sang y et lui donner pour première pierre la tête d'un empereur I... En effet, ils devaient d'abord assassiner Alexandre, et faire révolter ensuite l'armée au nom de la liberté, le peuple au nom d'affranchissement. L'exécntioQ de ces projets monstrueux, plusieurs fois arrêtée, fixée d'abord à l'époque d'un voyage que l'empereur Alexandre devait faire en 1825, avait été définitivement ajournée au mois de mai 1826.
Les trois fondateurs de ces sociétés subversives étaient le prince Troubetzkoi et les deux frères Alexandre et Nicias Uooravieff. Plusieurs ibis les a£Bdés , quoique peu nombreux dans le principe, avaient été forcés, soit par des révélations, soit par des indiscrétions, soit enfin par des divisions intestines, de suspendre leurs réunions, de se dissoudre et de se reformer sous d'autres noms. Il y avait à cette époque deux sociétés secrètes qui corres* pondaient entre elles, l'une dans le nord, l'autre dans le midi La première , dont le siège était à Saint-Péters-
HO HISTOIRE DE L'EIIPBRRlfR XIGOLAS.
bourg, avait à sa tête le prince Serge Troobetskol, un noiDiiié Ryleieff, 80u&-lieutenaut en retraite, le prince Obolinsky et plusieurs officiers de la garde. La seconde avait son siège à Toulczyn , et fonctionnait sous la direction d^un colonel nommé Pestel, aoteiir d*une coostitotien qu'il appelait le Code russe.
L'existence de ces associations avait été rév^ée à Pempereur Alexandre, et peu de temps avant sa mort il avait reçu des renseignements si positifs, par un nommé Scbenvond^ sous -lieutenant de lanciers au 3* régiment, et le capitaine Haïboroda, attaché à un régiment d'infanterie du T corps d'armée, qu'il n'était plus permis de se faire illusion sur la réalité de la conspiration. C'était sans doute cette certitude ^i arrachait i l'empereur Alexandre les douloureuses expressions que nous avons recueillies sur ses lèvres glacées déjà par l'agonie. Un instant, là mort de ce prince avait déconcerté les conjurés ; mais l'incertitude qui régnait dans les esprits au sujet de la succession au trône et la lutte des deux frères pour assurer en faveur l'un de Tautre lea droita qui pouvaient lui procurer la couronne , offraient aux conspirateurs trop de chances iavorablea pour qu'ils ne résolussent point d'en profiler. . Tel était le contenu du message que le grand«duc Nicolas venait de recevoir de Taganrog, et qu^il crut ne devoir communiquer qu'an gouverneur général de Saint- Pétersbourg et qu'au grand maître de la poate, le prince Galitzîn. Un instant déconcertés dans leurs pkns par la mort d'Alexandre, lea directeurs de l'assoeiaiion do nord , ]<ylei<sff, prince Troubetekoâf, prince OMiaBky et leurs principaux complices, ne tardèrent pas d'apprendre que le grand-duc Constantin demeurerait inébranlable dans sa résolution de refuser la coorowie. Cette nou-
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velie caninaa leurs espérances. Se faisaoi du mensonge un puissant auxiliaire, ils se flalièrent de pouvoir trom-» per le peuple et Farinée en leur persuadant que le Césarowitscb maintenait ses droits dans toute leur intégrité et i|jae les reconnaitre dans la personne du grand^duc Nicolas serait un crime de haute trahison. Ils espéraient, sons ce prétexte bahile y soulever les troupes et la populace, et renverser, à la faveur d'une insurrection générale , l'ordre et le gouvernement étahlis. Pour concilier les ambitions qui pouvaient surgir *en un moment décisif et pour concentrer sous une seule unité tous les 1res* sorts du mouvement révolutionnaire^ les chefs de section y entraînés par Alexandre Bestoujeff, Kaovski et le prince Oboliosky^ nomonèrent chef absolu oh dictateur le prince Trouhefzkoî, qui dès oe moment dirigea toutes les mesures, hès lors aussi les coi^urés s'étahlirent en quelque sorte en permanence, afin d'arrêter d'un com«* mon. accord toutes les mesures nécessaires pour assurer d'une part le succès de la révolution, et d'autre part pour arrêter d'une numière positive la forme du futur gouver-* nemcnt de l'État.
Sur la propositiofi d'un nommé Batenkoff, ils adop« tèrent le plan qui suit^ si toutefois on peut donner ce titre. a des prcjels sans liaison, sans hdseUy et qui ne s'accordaient dans leurs moyens ni avec la siioalion de la Russie, ni avec aucune idée smne sur l'organisatioil des corps et des institutions politiques.
Les factieux devaient, après avoir arrêté l'action du pouvoir agissant :
l* EUablir un gouvernement provisoire qui aurait or* donné dans les provinces la Cormation de cbombres chargées d'élire des députés ^
^ Travailler à l'établissement de deux chambres lé^
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gislatives, dont Tune, la chambre haute, devait être composée de membres à vie ;
3*" Plus tard , et pour donner des garanties à la monarchie consiitutionnelle, il devait être procédé :
A la formation de chambres de provinces qui auraient formé autant de législatures locales ;
A la transformation des colonies militaires en gardes nationales ;
A ta remise de la citadelle de Saint-Pétersbourg entre les mains de la municipalité , citadelle qui ^ suivant Batenkoff, deviendrait le palladium des libertés russes, et où devaient fonctionner, dans les limites de leurs allributions^ le conseil municipal et la garde nationale;
Enfin, à la proclaaiation de l'indépendance des universités de Moscou , de Dorpat et de Vilna.
C'est ainsi que ces conspirateurs au maillot, plus fous encore qu'ambitieux, voulaient tout d'un coup, sans préparation aucune, sans transition, donner à la Russie nu ordre de choses qui a coûté à la France et à l'Angleterre tant de sanglants labeurs et de si longs sacrifices -, ils voulaient, en un tour de main, élever une tour de Babel et construire en un jour une œuvre qui , chez des nations civilisées , avait demandé les études , les tâtonnements, l'expérience et les efforts de plus d'un siècle
Ils voulaient enfin, avant les semailles, récolter dans leurs steppes arides la moisson de liberté dont, sous d'autres soleils, ils avaient convoité les épis plus ou moins heureux et féconds.
Tandis que quelques-uns des chefs arrangeaient ainsi leurs plans subversifs , les autres en préparaient l'exécution.... Pendant ces derniers jours , où l'inconnu présidait aux destinées de l'empire, on voyait dans les assemblées des conspirateurs s'allier, par un mélange
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biiarre , la légèreté la plus innocente à là plus sauvage énergie, les préceptes de la fraternité chrétienne à la soif dn sang; on voyait à côté d*t]ne irrésislible op* position aux autorités légitimes une obéissance stupide passive à une autorité inconnue prête à se jeter dans les aventures.
Le 12-24 décembre, au mcMiient même où le courrier du général Diebitsch apportait au grand-duc Nicolas les fils du complot, les principaux conspirateurs se ren«daient chez Ryleieff, où bientôt après se trouvèrent réunis le prince Troubetzkoï, les frères BestoujeflT, le prince Obolinsky, Kaovski, Aiiïouzoff, Répine, le comte Konovnitzine, le prince Odoievski, Sutboff, Poutschine, Batenkoff, Yakoubowitscb^ Stchépîne-Rostovski , etc. Us étaient sombres, inquiets, soucieux, car ils ne pouvaient ignorer qu'ils étaient engagés dans une partie où d'un côté se trouvaient le succès et des honneurs douteux , de Tautre des humiliations et une potence assurée.... Ils savaient qu'ils allaient jouer leur vie à pile ou face
R]j[leieff prit le premier la parole, u i'ai reçu ee matin , dit-il , une lettre qui m'annonce que parmi nous il est un traître.... Si je le connaissais , je lui brillerais la cervelle comme à un chien enragé....
— Qui vous a écrit cette lettre ? demanda Kaovski.
— Un anonyme.
— Dans ce cas, nous ne devons y ajouter que peu de foi.
— Assez cependant pour nous tenir sur nos gardes.
— Je propose, fit Ryleieff, que tout membre de la •société reconnu coupable de trahison soit immédiatement puni de mort.
— Adopté f répondirent tous les membres en levant la main.
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• -^ C'est bien , B'éem Rylekff^ pàt «n de voo9 ii*a pàli.... Je ne voit formi tous que ^6 lionnDes 4'lioti- B^r.... Quelle nonveHe appertes-^oaSy messieurs?...
-*-l>'esosUei»les, répeadirent NimIss Besloajeff et àâMÊMoS. Mous pMvons osaspter sor Jes marins de la garde. . . ils sont à nous.
•— > Quûi à moî^ ajoute Répine , je puU vous garantir me partie du régiment de Finlande. Les officiers que j'ai swidés nous appartiennent corps et âme.
-^ Moi , êi on des frèaes Bestoujeff , officier au ré^ment de Moscon , je réponds de ma compagnie ; elle marchera comme un seni homme. Je l'ai tout entière dans mn main.
— Vi?e la liberté ! s*écria Aleiandre Beston^eft Je passe le Rubicon , et je sabre tout sur mon passage. «
Kaosskt, plus ardent encore, ajoute : a Point de deminnesure, messieurs. U ne s'agtt pas de faire de la philanthrc^ie à la Jean-Jacqoes, mais à la Danton.... H faut id tout massacrer, m'entendez-vous? Êtes-vous de monavis^ oui on non?... Oui I eh bien, tenez-vous prêts à me suivre. Non I eh bien , j'irai me dénoncer moiméme.».. p
Le prince Odoievslû répétail avec l'accent d'an pitoyable enihonsîaSnie : « Nous mourrons, c'est sur I mais avec quelle gloire nous mourrons 1
— Si nous devons mourir en effet, répliqua à son tour Ryleieff, nous vendrons chèrement nolpe vie d'abord ; puis, en mourant, nous léguerons à la Russie le soin de noire vengeance....
— Voilà ce qui s'appelle parler 1 fit Kaovski ; mais il vaut mieux encore agir.... A vous, messieurs, la parole, mais à moi l'action.... Que faut-il dure, quel couj» dois-je frapper? Dites^ mais dites vite, car je suis prêt. . . .
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• — Bravo I s'écria Alexandre VestoDJeff en se jetant au c(m de cet énergnmène. Tu nous demandes ce quMl faut Taire? Je vais te le dire.... Tu n^as pas de famille, tu dois te sacrifier pour la société.... assassine FEntpereur 1 »
Les conspirateurs accueiHirent celte proposifion par des cris d'enthousiasme. Hourrah I hourrah I s'écrïèrentils en pressant tour à tour dans leurs bras leur complices voué au régicide.... Kaovski promit d'obéir, et rassemblée s** ajourna au lendemain dans la soirée du 13-25.
Au moment oii les conjurés se séparaient, le courrier si impatiemment attendu de Varsovie arrivait enfin k Saint- Pétersboui*g sans avoir rencontré le grand-duc Michel, que nous avons laissé au relais d'Ispal, que ce même courrier avait évité pour prendre un chemin plus court. La réponse définitive du Césarowitsoh était laconique, froide, mais concluante. Il persistait d'une manière irrévocable à céder tous ses droits à son frère le grand-duc Nicolas, que le premier il saluait du titre d^ empereur.... Nicolas, le front dans ses deux mains, tombai genoux, se recueillit et pria. Puis se relevant il dit : tt Que la volonté de Dieu soit faite et non la mienne. »
Ainsi prosterné devant Dieu, il venait de se reconnaître lui-même emperear.... Ce sacrifice accompli, il se rendit thet sa mère et lui communiqua les dépêches qu'il venait de recevoir....
ttEh bien, mon fils, lui demanda l'Impératrice , que pensez-vous faire maintenant ?
— Accomplir les desseins de la Providence , répondit Nicolas, en me consacrant dès ce jour corps et âme à la grandeur et à hi prospérité de toutes mes Russies.
— Enfin l « s'écria l'Impératrice en se jetant dans les
bras de son enfanl ! Nicolas fit aussitôt appeler le secrétaire d'État Speranski , et lui ordonna de préparer un manifeste basé sur le testament de Pempereur Alexandre, sur la lettre que le grand-duc Constantin avait adressée à son auguste frère au sujet de sa renonciation au trône, et sur divers documents non moins aptes à éclairer Topinion publique.
Speranski venait de se retirer pour exécuter les ordres du grand-duc, et celui-ci s'apprêtait à prendre les dispositions indiquées par la gravité des circonstances, lorsqu'on lui annonça qu'un aide de camp du général en chef de l'infanterie de la garde demandait à lui parler. C'était un jeune homme âgé de vingt ans à peine , nommé Jacques RostovzofiF. Introduit aussitôt dans le cabinet du grand-duc, il fit le; salut militaire et attendit:
tt De la part de qui venez-vous? lui demanda Nicolas.
— De la mienne, monseigneur, répondit Rostovzoff.
— Ce n'est donc pas votre chef qui vous envoie ?
— Non , monseigneur.
— Que me voulez-vous î
— Vous annoncer une nouvelle très-importante.
— Parlez, monsieur, je vous écoute....
— Sommes-nous seuls, monseigneur?»
Nicolas fit signe à un de ses aides de camp de se retirer, puis prenant RostovzofiF par le bras, il le conduisit rapidement dans l'embrasure d'une croisée et lui dit :
tt Maintenant nous sommes sans témoins , vous pouvez parler.
— Je viens auprès de vous , monseigneur, remplir un pénible devoir, un triste rôle, veux-je dire, celui de dénonciateur.
— Dans ce cas, vous pouvez vous retirer, s'écria Nicolas avec la fierté d'un noble cœur que n'avaient point
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encore atteint les subtilités de la politique. Vous pouvez vous retirer^ je n'en entendrai pas davantage.
— Il faut cependant que vous m'écoutiez , monseigneur, répondit Rostovzoff^ car ce n'est point pour l'unique plaisir de me faire infâme et de vous livrer la tête de mes meilleurs amis que je suis venu près do vous....
— De quoi s'agit-il donc alors ?
— De votre salut, monseigneur, de celui de toute la famille impériale, du salut de l'empire de Russie.... Comprenez -vous maintenant pourquoi je suis devant vous à cette heure?
— Je comprends que vous êtes un noble jeune homme, répondit Nicolas.
— Je le serai ce soir en me faisant assassiner par mes camarades dénoncés, ou demain, s'ils m'épargnent, en me faisant tuer pour le service de l'Empereur.... Hais il ne s'agit pas de mm en ce moment, il s'agit de vou^, de ma patrie menacée par une révolution, n
Mors Rostovzoff révéla dans tous leurs détails les projets et les plans des conspirateurs.
« C'est bien , lui dit le grand-duc quand il eut cessé de parler; je vous remercie au nom de la patrie de la démarche que vous venez de faire. Quant à moi , ajouta t-ii, je vendrai chèrement ma vie, et si je dois mourir, je m'estimerai heureux de tomber pour ma patrie au pied du trône de mes pères.... Adieu, monsieur, nous nous reverrons. »
Rostovzoff se rendit immédiatement chez Ryleieff , où il croyait trouver les conjurés en permanence.... Ryleieff allait se mettre au lit.
« A quelle heure se réunira-^t^on chez vous demain? lui demanda l'aide de camp.
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— A dix heures du malin....
— Il suffit... j'y aérai. «
En effets un des premiers il (ut exact au rendex-vous; ua iostanl après la séaaee fut ouverte. Alors Rostovaoff prit.lai parole et dit :
a Hier soir, messieurs, un die vas camarades ici présent a cru remplir un devoir de bon citoyen en se rendaui au palais du grand-duc Nicolas....
— Pour le poignarder, sans doute? s'écrièreot deux ou trois voix perdues au sein de FassemUée.
— Non, messieurs.
— Pourquoi donc alors?...
— Pour vous dénoncer.
— Mais c'est impossible ce que vous noiis dites la, firent tous les membres en se dévorant d'un regard inqiiîet et scrutateur. . . .
— Rien n'est plus vrai, comme vous allez voir^ car le dénonciateur, qui a cru remplir un devoir de boa citoyen, croira dans un instant remplir aft devmr d'hon-^ neuir en venant à son tour se dénoncer à vous-mêmes. »
Un silence de stupéfaction régnait au. seia de TasseaK blée.
RostovEoff reprit :
tt Mais aivant que le traître jette son masque à 110& pîèd», permettez-moi, en son nom.,, de vous donner nai conseil*
•^ Leijuel?... demanda RyleieiL
— C'est de renoncer à des projets qui »e sont plus «n mystère pour personne.... Uamtcwint que j'ai tout dit, re^ardez^moi bien en &ce,. messieurs , le traière*.c'est moi!...
*-— L^iniame 1 n s'écria Kaovski en a'élançant snr lui le poignard à la main.
caMprm^ tiaisitiie n*
Rostomoff croisa fièremenl k» bra» siir m ptsUttime^ et dit :
et Frapper,..
•^ Non , fit P^mtol en retenmit la ma» prèle à frapper^ Faeier àe ce poignard est trop aoble ponr punir un poveM lâche,,, son sang souillerait la cause de la lilMfrtéI..« Livrons-le à ses remords, et pnisse-t-it vkre longlemps pour expier dans ies tortures de sa eonscienee le crime qn'il a commis.
— Messieurs 9 répliqua Rostovnaff avec un adoaMfrable sang-froid, je tiens trop peu à ma vie pour vous remercier du don que vous m'en failes, mais j'estime aeses la voire pour vous supplier encore noe feis êe renoncer à voa prcjfeis skiisires. ... Ce n'e^l pas le poignard qui vous attend, c'est une potence, n
Et il se relira comme il était venu, ealme, fier, d^un pas nnajeslnemc , et sans manifester k moindre émotion : la tache de ia dation s'était lavée éans^le courage de la confession.
Les eonjnrés se remirent ^bne la sirirée ; lenr assemblée fut moins nombreuse , mais plus turbulente. Tous les membres présente parlaient à la fois*. ilo9lo^ltî étonnait ses complices par nn ftnx de sonores nifats vaines paroles. Kornilovitch , à peine de retour éans k capïiafe, sralenaiit qae cent mille faomines de la seconde- armée n'attendaient que le aîgnal pour marcher au secours éé l'imurreetioa. Le je«ne F^uslcbine, d» régiment dés pionniers à chevaî, maoîfêstaal-quelqnes craintes sdr le succès de leur prise d^arme». Alexandre Bestoujéff lui dit : >
tt Dans'tevs les cas ^ noue aurMff une belle page'dàns Plistoive^
— iJM>page, répondlile jeotteoflk^er, cpAy ^a^nl
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par les main» du ]N)urreau , souillera rhistoire et nous couvrira de honte, v
D'un autre côté, le baron de Steinheil, effrayé de plus en plus des dangers de la situation et des suites d'un mouvement révolutionnaire , interpella Ryleieff en ces termes :
« Est*il possible que vous songiez à agir?
— Nous nous sonunes trop avancés pour pouvoir reculer, répondit celui-ci. Rostovsoff a brûlé nos vaisseaux; il nous Ta dit lui-même....
— Mais il nous reste une planche de salut, répliqua Steiuheil.
— Laquelle? demanda le prince Troubetzkoï, qui luimême commençait à manifester de sérieuses appréhensions.
— Celle de la soumission aux lois de nos pays....
-— Il est trop tard, fit Ryleieff; nous sommes tous voués à la mort; d'une manière ou d'une autre, il nous faut mourir.
— Faisons en sorte alors que notre mort soit utile à la liberté.
— Nos fourreaux sont brisés , dit Kaovski , nous ne saurions plus où cacher nos sabres, si ce n'est dans le cœur des ennemis de la vraie Russie, »
Au milieu de ces débats, qui rappelaient les scènes orageuses des clubs des Jacobins ou des Cordeliers, plusieurs membres émirent de nouveau la proposition horrible d'exterminer la famille impériale tout entière..., La mort du grand-duc Nicolas fut considérée, à l'unanimité, comme étant d'une indispensable nécessité.
Quelques conjurés cependant protestèrent contre nu crime dont l'accomplissement provoquerait contre enx l'indigaation de l'Europe» Steinheil» se rangeant à l'avis
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de ceux qui conseillaient Tarrestation pure et simple de la &mîlle impériale , cita pour exemple la révolution de la Suède en 1809. Ryleieff termina les débats; en disant :
tt Puisque ) parfaitement d'accord sur le but, nous ne ponrons nous entendre sur les moyens, les circonstances décideront ce que nous aurons a faire. »
Mais avant de se séparer, il demanda une carte de Saint-Pétersbourg et le plan détaillé du palais d'hiver.
« A. quoi bon? lui répondit en riant Alexandre Bes« touje€F; la famille impériale n'est pas une épingle, elle ne se cachera pas quand Je moment de l'arrêter sera venu, n
Dans Ja matinée du 13, le secrétaire d'£tat Speranski remit au grand-duc Nicolas le manifeste qu'il avait rédigé pendant la noit. Dans la soirée du même jour, le conseil de l'empire, réuni en séance extraordinaire, prit officiel* lement connaissance du paquet mystérieux que lui avait confié l'empereur défunt; il contenait, indépendamment des pièces que nous avons déjà citées , le manifeste de l'empereur Alexandre relativement à la succession au trône. Il était ainsi conçu :
HAXIFBSTE DK L'E&fPEREUR ALEXANDRE.
a Par la grâce de Dieu , Nous , Alexandre P% empereur et autocrate de toutes les Russies, etc., etc., savoir fair sons à tous Nos fidèles sujets :
» Dès le moment de Notre avènement au trône de toutes les Russies , Nous avons constamment senti q\i'il était do Notre devoir envers le Dieu tout- puissant non* seulement de garantir et d'accrottre dans le cours de Notre règne la félicité 4e Notre chère patrie et de Nos
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peuples, mai» aussi 4c préparer ^ dl'assnver le«r rtpoa et bur bonheer «près Noue par me désigaation claire et précise de Notre successeur cenformément aum droits de Notre maison impériale et aux intérêts de l'empire.
i> Neus ne pouvions, à l'exemple de Nos prédéeesseuss, le nommer imu^dialemeat, dans i'atleiile eè Nous étions s'il ne plairait pas à la Providence divine de Noos accorder un héritier du trâne en ligne directe; mais plus Nos années augmentent, plus Nous croyoos devoir Nous bâter de placer Notre trône dans une position telle qu'il ne puisse rester vacant même momenim» Dément. Tandis que cette sdlicftude pcéoocupait Notre cœur, Notre frère hien-aimé, le Césarowitsch et grandduc Coostaaiin, ne suivant que son impulsion spontanée, Noos adressa la demande de transporter son droit k la dignité souveraine, à hqoelle il pourrait un jevrêCre âevé par sa naissance, sur celui qui devait posséder ce droit après loi. fl aaanifesta en même tempe son inlm* tiott de donner ainsi une nouvelle farce à l'acte additionnel sur la succession au tidoe promulgué par Noos en 1820, acte volontairement etsolennellemewt'feeaaaa de sa part en autant qu'il pouvait le coocener.
3) Nous sommes profondément touché de ce sacrifice que Noire frère bien-aimé s'est décidé à &ire avec une si généreuse abnégation à l'affermissement des statuts héréditaires de Notre maison impérialle et à. la tranquillité inébranlable de l'empire de toutes les Russies.
D Ayant invoqué l'aide de Dieu , ayant mûrement réfléchi à un objet aussi cher à Notre cœur qu'important à l'État, ettrouvant que tes statuts qui existent sur Fordte de succession au trdne ne privent pas ceux qui y ont des A^oits de la (acuité d'y renoncer, lorsqu'en pareille- circonstance il ne se présenir aucune difficulté dans la-sniCe
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de la avccMsioD à la cooromey Noos avons, d^aprèf rassenlÎHKDt de Notre imgasie mère coaune en vertu in droit soprème de ckef ie la famille impériale q»î Nom a été hérédilairemeat démokiy c4 usant de toot le pouvoir que Nous tenons de Dieu y ordonné ee qm suit :
ff Fremièremeuft) Taete spontané par lecpiel Notre frère puîné, le Césarowitsch et grand-duc Consianini, renonce à ses droits sur le trône de toutes les Russies , est et demeure fixe et invariable.
» Ledit acte de renonciation sera, pour que la notoriété en soit assurée, conservé à la grande cathédrale de TAssomption à Moscou et Amis les trois bavies adoiini»îralioDs de Notre empire , au saint synode , au conseil de rempîre et au sénat dirigeant.
9 Secondement, en oonseqaeflce de .ces dispositions, et conformément à la stricte teneur de Facte sur la snccessioa au Irôae, est reeomru pour Notre béritier Notre second frère le gnoid^ue Nicolas.
« C^est ainsi que Nous conservons la douce espérance qu'anjaur où il plaira w Roi des roisée nous rappeler, suivant la 1m commune des niorlels, de Notre règne temporet dans Péternîté, les hautes admiûistraljom de Tempire, aoxquelles.Nolre présente et irrévocable volonté, ainsi que nos préseiUies dispositions légales, ne manqueroot pas d'être ooïkimuiiiqtiées en temps opportun et suivant Nos ordres, s'empresseront de prêter leur seiv ment de fidélité à Tempereor héréditaire que Nous venons de désigner pour le trône de Tempire de toutes les Rossies et ceux du royaume de Pologne et du grande duché de Finiande, qui eu sont inséparable».
» Qaant à ftkius. Nous prions tous Nos fidèles sujets qu'avec ce même sentiment d'amour qui Nous faisait considérer comme Notre premier bien sur la terne ke*80Îtt
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que Nous avions de leur constanle prospérité , ils adressent de ferventes prières à Notre Seigneur Jésus-Christ, afin qu'il daigne par sa miséricorde infinie recevoir Notre âme en son royaume éternel.
y) Donné à Tsarskoé-Sélo, le 16 août, Tan de grâce mil huit cent vingt-trois, et de Notre règne le vingttroisième.
D Signé Alexandre. >»
Après la lecture de cet acte , le grand-duc Nicolas , invité à faire connaître ses intentions , déclara qu'il était prêt à se soumettre à la volonté de feu TEmpereur et au désir de son frère le Césarowitsch. Il fut à l'instant même, aux cris de Vive l'empereur Nicolas I prociainé autocrate de tou|^s les Russies. Le peuple y qui attendait avec une sombre inquiétude les résultats de cette séance, joignit ses acclamations à celles du conseil de l'empire , au moment où le nouveau César traversa les flots de la foule pour se rendre chez sa mère.
Pendant que les conjurés préparaient dans l'ombre l'exécution de leurs coupables projets, l'ange de la Russie veillait à la conservation de la famille impériale. Le prince Odoievski, l'un des plus redoutables conspiralenrs, se trouvait précisément de service au corps de garde du palais d'hiver. Prêt et décidé à exécuter le plus exécrable de tous les crimes , il envoya trois fois demander à ses complices les instructions dont il avait besoin pour frapper d'un seul coup l'Empereur et toute sa famille. Trois fois son a£Eidé revint sans rapporter une réponse décisive. Aucun des conjurés , sans doute , n'avait osé prendre sur lui la responsabilité d'un pareil forfait. De ce moment , le prince Odoievski regarda la cause de la révolution comme perdue.
CHAPITRE TROISiÈHE
Enfin l'heure fatale aUait sonner ; Faurore du 14*26 décembre venait de se lever snr la capitale, qai ne se doutait pas qu'une journée terrible commençait pour elle.
L'empereur Nicolas s'était levé de grand matin ; tous les fonctionnaires civils et militaires en uniforme l'attendaient dans un des grands salons du palais. Us le saluèrent du cri de Vive l'Empereur I lorsque, paraissant devant eux, il leur lut d'une voix ferme le manifeste suivant :
tt Par la grâce de Dieu, Nous, Nicolas I*', empereur et autocrate de toutes les Russies, etc. , etc. , savoir faisons à tous Nos fidèles sujets :
» Dans l'aflSiction de Notre cœur, au milieu de la douleur générale qui Nous accable, Nous, Notre maison impériale et Notre chère patrie , en Nous humiliant devant les impénétrables décrets du Très-Haut, Nous cherchons en lui seul Nos forces et Nos consolations.
» Il vient d'appeler à lui l'empereur Alexandre P^, de glorieuse mémoire, et Nous avons tous perdu un père et un souverain qui pendant vingt-cinq ans a fait le bonheur de la Russie et le Nôtre.
» Lorsque la nouvelle de cet événement déplorable Nous parvint, le 27 du mois de novembre. Nous nous sommes empressé , dans ce moment même de douleurs et de larmes, d'accomplir un devoir sacré, et, ne suivant que l'impulsion de Notre cœur. Nous avons prêté serment de fidélité à Notre frère aine, le Césarowitsch grandduc Constantin, comme à l'héritier légitime du trône de Russie , par droit de primogéniture.
» Nous venions de Nous acquitter de cette sainte obligation, quand Nous apprîmes du conseil de l'empire que le 15 octobre 1823 il avait été déposé entre ses
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mains un pacpiet sceHé du sceau de feu fEnperevr, e( «ir lequel il était écrit de la propre main de Sa Majesté Inpériaie : « Garder au conseil «de Pempire jusqu^à ce » que j'en ordonne autrement; mais, dans le cas oii je 9 viendrais à SBOurir, ou^irrir ee paquet en séance extraorn dinaire avant de procéder à tout autre acte. «
» Noos appHnftes en même temps que cet ordre souveruîn avait éié exécuté par le oonseil, et qwe les pièces suivantes avaient été trouvées dans ledit paquet :
9> V Une lettre du Césarowitsch grand-duc Constantin, en date du 14 janvier 1822, adressée à feu l'Empereur, «t par laquelle Son Altesse Impériale renonce à la succession au trône, qui lui appartenait par droit de primogéniture ;
» 2^ Un manifeste du 16 août 1823, signé de la propre main de Sa Majesté Impériale , par lequel , après avoir exprimé son assentiment à la renonciation du Césarowitsch et grand-duc Constantin , elle statoe qu'étant le premier en âge après lui, Nous sommes, snivant la loi fondamentale, le plas proche hcrHier de la cofurenne. Ajoas fumes informé , en outre, que des actes semblables se trouvaient déposés au sénat dirigeant , au sakit sjtiode et dans la cathédrale de FAssomptron à Moscou.
T> Ces notions ne pouvaient changer en rien la détermination ^ue Nous avions prise ; Nous vîmes daos ees actes une renonciatioii faite par Son Altesse Imp^iale pendant ia vie de rfimpereur, et confirmée par TassenCinient de Sa Majesté , mais Noas n'eûmes ni le désîr ni le dmt do considérer c6mvie irrévocable cette renonciation , qui n'avait point été publiée lorsqu'elle eut lieu , et qui n'a- -vait point été annoncée par une loi.
9) Nous voulions, ainsi faisant, manifester notre respect pour la première loi ^fondamentale de notre patrie sur
Gflâpm»: Tioiffttfc. tir
Tordire invariable 4e h smnesnen mt ttéme , et fidèle au seraienl que Nous avions prêté, Nou« iMisfâines'poQr qae l'Enqùre «oilier suivit notre exemple.
3) Dans cette g[rave eîroMMtaoce, Notre dessein n'était pm 4e oonteater la validité des résolotbns exprimées pir &»■ Altesse Impériale. Il était bien moins encore de Nsus mettre en «ppositiao avec les volontés de fen l'Empereur. Notre frère et bienfaiteur commun, volontés i|oi Nous seraat toujours sacrées; Nous cherchions «niquement ii ifacaotlr de la «oindre i^teinte la loi qui règle l'ordre de la succession au trône , à dévoiler au 'grand jour la loyauté de Nos intentions, et à préserver Notre cbère patrie même d'un moment d'incertitude sar la personne de son sonveraio légitime.
» Cette déterminaftion, prise d»is la pureté de Notre conscience devant le Dieu qui lit au fond des cmnrs, fut bénie par Sa Majesté l'impératrice Marie , Notre mère hien-nimée.
V Cependant, la donloureuse nouvelle du décès de Sa Majesté l'Empereur était parvenue directement àe Taganrog a Varsovie le 25 novembre, par conséquent deux jours pltis toi qu'ici, inébranlable dans sa résolution , le Césaroiritsck et grand-dnc Constantin la eonfinma le iendesnaîn par deux actes datés dn 36 novembre qu'il ^ai^a Notre frère' bien^oîmé le grand^uc Michel de Nous remettre.' Ces actes consistaient :
» 1* En une lettre adreœée à Sa Majesté l'impératrice , Notre mère chérie, par iaqoelle, renottvelant sa dédsion nntérieune et l'appoint d'un rescrit de fen TErapereor en 4ate du 2 février 1822 , qui servait de réponse k son acte de renonciation et dont copie était annex»ée, Son Allesse Impériale renonce définitivement et solennellement à tons ses droits m trône , 4?t , d'après l'ordre établi
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par la loi fondamentale, les recoonail en Nous ainsi qu'en Noire postérité ;
7) 2'' En une lettre à Nous adressée , dans laquelle Sod Altesse Impériale réitère Tassurance primitive de sa détermination, Nous donne le titre de Majesté Impériale, ne se réserve en propre que celui de Gésarowitsch qu'elle portait antérieurement, et se nomme le plus fidèle de Nos sujets.
» Quelque décisifs que fussent ces actes et quoiqu'ils prouvassent jusqu'à l'évidence que la résolution de Son Altesse Impériale était constante et irrévocable, Nos sentimenls et l'état même de l'afikire Nous ont porté à différer la publication desdits actes jusqu'à ce que Son Altesse Impériale eût manifesté ses volontés relativement au serment que Nous lui avioni^ prêté ainsi que tout l'Empire.
y> Maintenant que Nous venons de recevoir également cette assurance définitive des volontés de Son Altesse Impériale, Nous en faisons part à tous Nos sujets, ajoutant ci-après :
9 V La lettre de Son Altesse Impériale le Gésaroivitsch grand-duc Constantin à feu l'empereur Alexandre P;
9) 2"" La réponse de Sa Majesté Impériale à cette lettre;
D 3® Le manifeste de feu l'Empereur qui confirme la renonciation de Son Altesse Impériale , et qui Nous reconnaît pour son héritier ;
» 4"" La lettre de Son Altesse Impériale à Sa Majesté l'Impératrice , Notre mère bien-aimée ;
9> 5"* La lettre que Son Altesse Impériale Nous a adressée.
3>En conséquence de tous ces actes, et d'après la loi fondamentale de l'Empire sur l'ordre de succession, le cœur plein de respect pour les décrets impénétrables de la Providence qui Nous conduit, Nous montons sur le
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Irène de Nos ancêtres, sur le trône de l'empire de toutes les Russies et sur ceux du royaume de Pologne et da^ grandr duché de Finlande qui sont inséparables, et ordonnons :
» 1** Que le serment de fidélité soit prêté à Nous et. à Notre héritier Son Altesse Impériale le grand-duo. Alexandre, Notre fils bien-aimé;
» 2'' Que l'époque de Notre avènement au trône .soit datée du 19 novembre 1825.
>/ Enfin, Noos invitons tons Nos fidèles sujets à élever avec Nous leurs ferventes prières irers le Tout-Puissant poar qn'il Nous accorde la force de supporter le fardeau que sa sainte Providence Nous a imposé, pour qn'il Nous, soutienne dans Nos fermes intentions de ne vivre que pour Notre chère patrie et de marcher dignement sur les traces du monarque que Nous pleurons.
yt Puisse Notre règne n'être qu'une continuation du sien, et puissions-nous accomplir tous les vœux que formait pour le bonheur de la Russie celui dont la mémoire sacrée noumra en Nous le désir et l'espoir de mé*» riter les bénédictions du ciel et l'amour de Nos peuples. » Donné dans Notre résidence impériale de Saint-Pétersbourg, le 12 décembre, l'an de grâce 1825, et de. Notre règne le premier.
yy Signé Nicolas. y>
«Maintenant, messieurs , leur dit l'Empereur, d'après ces actes et ces explications, la lumière s'est-elle faite dans ¥Os esprits? Votre religion à Tendroit de la succession au trône vous «parait- elle suffisanunent éclairée? Au nom de la Russie , devant Dieu qui nous voit et nous entend, je vous somme de me répondre. Me reconnaissez-vous comme l'héritier légitime d'Alexandre I*% comme votre seul et souverain maître?...
TOXI I. *
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•^ Vive B6(TC empereur 1 Vive Nicolas I répoodirent dhme sevie et même voix Imie les fonciicoiBalres présents.
— Vive le Rmsietu s'éeria à son leur Nicolas; et (ai* sant deux pas en avant , il ajouta avec un geste pie» de dignité : ci De ee moment , messieurs, chacun de vous me répond sur sa léte de k tranqnillité de son administration : du repos de vos départements dépend celui de la capitale. »
La cérémonie de Favénemenf an trdae eut lien à ante heures; mais pendant qu'elle se céléhraîl une grande inquiétude se répandit parmi le peuple, ignoranl h manifeste dont la pirMiealioii anrail élé niÊaréi^ par te hH des révoMionnaires f«i avaient barricadé l'imprimerie oh travaillaient les compositeurs. Kentdtf à cette inquiétude succéda vue vi^ente fermentation.. ». L'abdScalfoii du grand-duc Constantin ainsi que les droits de Nicolas au trône é4aient mis en doute. Mille bruits, sinistres circulaient, semant partout Fincertitudeetreffrov... L'henre fixée pour la prestation du serment militaire était sonnée. Mus les conjurés approchaient de ce moment fatal ^ phis leur chef, le prince Serge Troubetzkoî, montrait de crainte et d'irrésolution; il avait disparu. Ses complices s'étaient rendus aux corps dont ils faisaient partie. Dans la plupart des régiments, ceux de la garde à cheval, des chevaliers-gardes de Préobrajensky, de Séménoffisky, d'Ismaïlofisky, des grenadiers de Pavlovsky, des cfaassevrs de la garde, des chasseurs de Finlande et dans le bataillon des sapeurs , le sernsent militaire fut prêté sans difficulté , malgré les efforts et Topposition de quelques clefs qui furent immédiatement arrêtés. Mais il n'en fut pas de même dans les régiments de Moscou , des grenadiers du corps de la marine et des marins de la garde.
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BaM it premier, le prmee Slebépiiie Rostovsfci , le e^fiàântV&chel Beslouj^ff et na frère, aim ipie deux Mftm efteievs, amient luuraiigaékftSs 3", 5'et€*cot»pagnies, s'efforçant d'égarer les soldats et de les empéchcrde prêter sermeiil à Nicolas, sans le freinte qu'il u*9nà wmcma droit à k couronne.
m Qm TOtts tronpe, dîsateni-ils , le grand*d»c Cob« stanlia »^a peiitl obdicpé, et oa l'a jeté dans les fers, parce qu'il imdaîl revendNpner ses droilSw. Le chef de wlre rè^meDl, le ^jfmnd-duc Michel luiHMème, est éga* lemenÉ enprôomié. L'empereur Constantin aime voire régiment Gnoostns : Vive Cooslantinl et mort à ceus q« nefan seroetpat fidèles !
— Vive Tcsp^esM: Censtanim I »• répondent les compiyis insurgées.
On leur distribue aussitôt des cartouches; elles chargent leur» armes, et, prêtes à maorcher, elles attendent le signal qui doit les engager dans une guerre impie et fratricide. Dans ce moment, un aide de camp du gé- Bétalnnafor Frîedricfas, chef du régiment, arrive de> vaHt le front des insurgés, et somnae les officiers de se rendre chez leur commandani pour la jNrestaiioo du serment à l'empereur Nicolas.
« Jb ne recoMMis pas plus rautorilé du génénd que ceHe de Nicolas, » répond Stchépine. Au même instant le général Friedricbs, accompagné do général-major SchenscUoe et svivi de plusieurs compagnies restées fidèles , se fnrésente devant les mutins et leur adresse des paroles de coociliatfon. Pour toute réponse^ Stchépine ordonne aux révollés d'enlever le drapeau des mains des grenadiers, et hû-méme donnant le premier Fexemple, il se précipite snr le général Frîedrichs et loi fend la tète d'au coup de sabre; puis il s'élance sur le générât Schen^
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schine, qu'il blesse ainsi que. plusieurs officiers, el ptar* vient par son audace, à entraîner les compagnies insurgées vers la place du Sénat, aux cris de Vive Tempereur Constantin !
Pendant que. ces scènes déplorables avaient lieu sur plusieurs points de la capitale, le général Soukasonet, commandant Tartillerie de la garde , accourait au palais d'hiver pour annoncer à l'Empereur que ses troupes re» fusaient de prêter le serment et déclaraient ne voul(»r reconnaître que Constantin pour autocrate de toutes les Russies. 11 avait à peine achevé de parler que le général Neidgardty introduit devant TEmpereur, lui dit :
a Sire , les régiments de la garde et de Moscou sont en pleine insurrection. Le sang a déjà coulé, plusieurs officiers sont tombés grièvement blessés sons les coups des rebelles.
— Est-ce tout, général? demanda l'Empereur.
— Non, Sire. Les marins des équipages de la garde iraternisent avec les rebelles ; dans ce moment ils sont en marche sur le sénat : à peine ai-je eu le temps de les de* vancer pour venir prendre les ordres de Votre Majesté. Sire , il n'y a pas un instant à perdre , ordonnez aux troupes fidèles de faire leur devoir. »
Il était temps, en effet; les insurgés marchant en colonnes serrées commençaient à déboucher par les rues adjacentes sur la place du Sénat, aux cris de A bas Nicolas! vive Constantin I lui seul doit être notre empereur ; nous n'en voulons pas d'autre. A bas Nicolas I mort à Nicolas ! «c Vous les entendez, Sirel dit le général NeidgardC. — Et je les vois, d répondit Nicolas. Alors, donnant des ordres aux officiers qui l'entouraient, il entra précipitamment dans l'appartement de la jeune Impératrice :
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c le viens voos apprendre une fôcbeuse nonvelle, lui dit-il ; quelques (roupes égarées ont levé l'étetidârd de rinsurreclion ; mais je ne crains rien, car ponr défendre mon droit, j'ai naon épée et Dieu.
— Allons prier Dieu, s'écria l'Impératrice, pour qu'en ce jour votre épée ne soit pas tirée pour la défense de votre droit. i> Disant ainsi, la jeune princesse entraîna son mari dans la chapelle , et tous deux prosternés devant Celui qui dispose à son gré des sceptres et des couronnes, ils lui demandèrent la grâce de vaincre on de mourir bravement en dignes Romanoff. Alors Nicolas se relevant embrassa sa femme et la quitta en répétant :
a Je ne crains rien y Dieu veillera sur vous. i>
Il était sublime en ce moment ; il était magnifique de courage, de calme, de sang-froid et d'énergie. Avant d'avoir mesuré ses forces au poids de la puissance souveraine, il prouvait le premier jour de son règne que son noble cœur, modelé sur celui de Pierre le Grand, se trouvait digne des hautes destinées qui lui étaient réservées.
D'un coup d'ceil rapide et sûr, il envisagea les périls de la situation et se mit aussitôt en mesure de les conjurer. Après s'être assuré des dispositions des troupes fidèles qui se trouvaient de service au palais , il se dirigea majestueusement vers les masses populaires qui encombraient la place oh l'on voit aujourd'hui la colonne Alexandre, et, de là, dominant de sa haute taille les flots de la foule , il s'écria d'une voix ferme :
tt Ecoutez«moî, mes enfants! i» et un silence religieux s'établit au sein de cette houle humaine.
« Mes enfants, reprit l'Empereur, qu'êtes-vous venus faire ici?
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— Sarrair qael est enfia ie légiiMBe sncoesseur <!' Alexandre mtpe fère,....
*— On ne vous l'a doac fM» ^t encore ?
— Non....
— Commeni ! vons ne coonaisees pas mma manifeste?...
— Nom
— Eh hkm y je vais vous rappresdre ! « Et prenaat ^es mains d'an des officiers de. son étal-major «n exemplaire du manifeste , il lut k iiaate voix les idocmnesis 4fû établifisaient d'une manière incontestable ses droits au trdne.
Des hourras enthousiastes accueillirent la fin de cetie lecture.
ttC'est bien, mes enfants, ajoutarEmpereur. Alexandre, votre père, est mort ; mais pour vous aimer, j'ai hérité de :SOB cœur le jour où il m'a légué son sceptre pour vous gouverneret vous protéger. Maintenant, je vousprie et je vo«s oréonne au besoin de rentrer chacun chez vous, car d'un instant à l'autre la place ou nous sonraies pourrait devenir une position dangereuse pour ceux qui ne août pas iCbroésd'y rester pour accomplir un grand devoir. .. . Allez, joes enfants , je compte sur vous , comptes sur moL «
La foule obéissaule jeta un dernier cri de Vive Temperenr Nicolas! et lentement elle s'écoula en siteoce. C'est ainsi q^ae par son san^froid et «onàiergie, Nicolas parvint à soustraire l'élément populaire à l'action des troupes rebelles.
Cependant l'insurrection prenail un caraolère sérieux ; 4es bourgeois et des officiers, dont le déguisement trahissait les desseins, s'étaient joints aux oompagnies mutinées qo'ils entretenaient dans reffervescence par des •discours qui sentaient Falcool et le sang.
€HAPIT1€ Tatl«i£ll& il$
De noaibreiu r^nlbrls arrivaieul 4e toas ks •cAléfl aa centre de riasarrecliMi.
« Boi^oar^ oies enianU^ 4;ria Ntoolas^ suivant «a iifii^e établi dej^is un temps immémorial dans Vatwée russe (Strastvoustië rebeti), k un détachement d'infanierie qui passait devant luL
— Vive Constantin 1 répondirent les soldats en masse.
— Dans ce cas, répliqua Nicolas sans se déooooerler, vous vous trompez de chemin j votre place est là-bas! » Et du doigt il leur montra celle où les traîtres prenaient position à rexArémité de la jdace.
Un autre détachement , dont la marche et les allures étaient indécises, resta sans réponse devant le même salut que lui adressa l'Empereur. ... Alors l'autocrate saisissant le moment avec une admirable présence d^esprit, s'écria : «Conversion à droite, et eA avant, marche I — Vive Nicolas I » répondirent les grenadiers , et à la voix sonore du csar, ils se rangèrent du côté des troupes impériales.
Tandis que l'Empereur donnait ses derniers ordres pour les positions que les régiments fidèles devaient occuper, une voiture sans armoiries arrivai! dans la conr du palais d'hiver; elle renfermait le petit grand-duc Alexandre, qui depuis la veille était devenu l'héritier présomptif de la couronne qu'il porte si dignement aujourd'hui. Le général auquel son illustre pèreiivait confié la mission d'aller le chercher à son palais du pont d'Anitscbkoff, l'avait tronvé dessinant à l' aquarelle un dessin représentant le passage du Granique par Alexandre le Grand '.
Les mêmes moyens par lesquels les chefs des sociétés
^ Cette page întéressaDtc par les souvenirs qui se rattachent à son exé* catioD ae trouve encore tujounffasi «ntre les m»»im de Sa Mefeilé.
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'secrètes avaient insurgé une partie An régiment de Moscou , servirent à opérer la révolte dans le bataillon de la marine, sous les ordres du lieutenant Arbouzoff, et dans un régiment de grenadiers, dont les lieutenants SuthofT et Panoff entraînèrent plusieurs compagnies sur la place du Sénat, oii bientôt et successivement prirent position quinze à dix-huit cents soldats, appuyés par un certain nombre d'individus en frac, armés de poignards, de pistolets et de sabres de luxe.
De leur côté, les troupes iidèles n'étaient pâs restées inactives ; massées devant et autour du palais , où dans ce moment toute la famille impériale se trouvait réunie, elles n'attendaient plus que le moment d'agir.
A six heures et demie, une sourde détonation se fit entendre dans la direction du sénat : le feu avait commencé.... L'Empereur se porta rapidement sur le front des troupes et fit charger les armes : au même instant, son aide de camp le prince Galitzin , les éperons enfoncés dans les flancs de son cheval , arriva de la place du Sénat et dit :
tf Sire , je vous apporte une douloureuse nouvelle : Votre Majesté et la Russie viennent de faire une grande perte dans la personne du comte Miloradowitsch.... Ce brave capitaine est tombé sous les coups des insurgés, n
En effet, le comte Miloradowitsch , gouverneur militaire de Saint-Pétersbourg, espérant que sa voix connue et aimée des soldats que si souvent elle avait conduits à la victoire, les ferait rentrer dans le devoir, s'était avancé vers les mutins et s'apprêtait à les haranguer, quand Kaovski lui cassa la tête d'un coup de pistolet.
Un tel attentat ne changea en rien l'attitude de l'Empereur, décidé à ne recourir à la force que lorsque
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ioDs les moyens de persaasion auraient été épuisés : la ieroielé d^ooe part j la bonté de l'autre, se peignaient tout enlières dans les paroles de paix et de miséricorde qu'il ne cessait de iaire porter aux rebelles, sans jamais toutefois iFUisiger avec eux, et sans leur dissimuler que leur soamission immédiate, sans condition, devait nécessairement et dans tous les cas être suivie de la punition exemplaire des fauteurs de la révolte.
Les rebelles persistant dans leurs prétentions hostiles, l'Empereur détacha en éclaireurs plusieurs compagnies d'éUle^ et se mettant à la tête des troupes disponibles , il se dirigea lentement vers la place du Sénat, occupée par les insurgés qui y avaient construit de formidables barricades, d'où par un feu nourri ils s'apprêtaient à repousser les efforts de l'attaque. Il fut bientôt rejoint par le grand-duc Michel. Ce prince, qui venait de rentrer à Saint-Pétersbourg, ayant appris que c'était dans un des régiments de sa division que Tinsurrection avait arboré son étendard, avait volé seul aux casernes du régiment de Moscou , où sans coup férir il avait fait jurer obéissance et fidélité à l'empereur Nicolas par les six compagnies de ce régiment, qui, sans avoir voulu reconnaître le nouvel autocrate, avaient néanmoins refusé de se joiodre au mouvement des révoltés ; c'est à la tête de ces six compagnies, aussi impatientes que les autres troupes fidèles d'en finir avec la révolution , que le grand-duc Michel rejoignit son frère. Les révoltés s'étaient formés en bataillon carré derrière leurs barricades. L'Empereur continuait à s'avancer vers le gros des rebelles, quand tout à coup il aperçut sur son passage un homme d^une figure hideuse , portant noué autour de sa tète un mouchoir noir qui ne parvenait point à cacher sous ses plis toute là laideur d'une physionomie
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repoMOOMte , qmoiqmb vt^oiinrasemeiit acMoAuée. Sm N^ard, abriié tMui i'épais «Mircils, xévéiaît iwe m&k
« Que vieas-tn tàive ici ? kû denaada l'Emperenr.
— Ua acte de soumission, Sire, répliqua Tîncooiui.
— Ta es donc an «elielfe ?...
— Je ne le suis plos, Sire, puisque J'ai quille ma camarades pour venir auprès de Voire liajesté,.^.
— C'esi jus4e.«.. Comment t'appdles-iu ¥
— Yakoubowilsch.
— Eh bien , je suis content de toi, ajouta TEmperevr en lui prenant la main, iu as fait ton devoir, je ne t'oa- Uierai pas.... A propos, as-tu du courage ?
— Voici ma réponse. Sire; et d'un geste rapide arrftckani le mouchoir qui couvrait son front, il inclina devMt l'Empereur un crâne criblé de cicatrices.
— Où as-tu reçu ces blessures ?...
— En Turquie , Sire
— Je vois que tu es un brave , et tu vas m^^i donner une nouvelle «preuve....
— Parlez, Sire, je ^s prêt....
— Tu vas retourner auprès de tes anciens complices, pour les engager à suivre too exemple....
— Et s'ils ne veulent point le suivre, Sire...,
— Tu leur diras que je suis décidé à leur arracher par la force ce qu'ils refuseront à la clémence; val...
— Je vais, Sire... » Yakoubowitsch disparut dans la ipule, mais il ne revint pas. Le rebelle avait pris le masque de la soumission pour remplir à coup sur un rôle d'espionnage.
Les groupes des insurgés grossissant à chaque minute, s'exaltaient par les cris de Vive Constantin I A bas Nicolas I Des gens sans nom et sans 'aveu , recrutés par l'insor-
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MctkRi èmiê les Jbaft-foads 4e la populace, réponéiieaÉà ces chneatg par des cria 4e umri; àe grandb faax aikiméa êm fiei iea iHuntcades répaodaieat leur daiié siniafre mit les pâles âgons des rebelles^ Jaces de oalàoe et de no. Aaprèa des immttaxj. vides , des caisses veaipUes de laoailtoaa de gaerxe ,iiidji|iuiieiit ^pe la réaîstance serait terr&Ue.
A dix iMwnea sBaiiia u« qaart, TEmperevr donaa Tordre an géoéral Ygaatief d'occuper feriemeni le pont de Saiat-Isaac, afia de couper aan insurgés la retRaîte qu'ils anraîeiil pu ae ménager sur la rive dratte 4e la Neva. AcouBipiigné de son £rère le grand^duc Michel et de son état-AMyor, îl se porta rapidenient sair le firont des rebelles pour les harangœr , mais il fot reçu par une décbar^e qui Uessa quelques officiers et tua le cheval de sou frère.
« Vous le voyez , sues amis ^ dit rEmpereor en ae toarnaat vers le gras de ses troupes y ce n'est pas sur moi fue devra peser la responsabilité du sang uersé.... » fsais il aîaaU : « Si des inlames oubliant leur devoir disent ainsi méditer la ruine du gouveraement, j'espère que vous, du aKÛos, vous resterez dignes du nom que imis portez , du beau nom de la vieille garde de l'empereur Alezandref n Et d'un geste il abaissa les armes prèles à faire téu contre les insurgés. 11 voulait recourir à un ffiojeo suprême avant à* en venir à la Corée des armes y VuUima ratio des rois. Espérant que la vue et les paroles du métropolitain de Saint-Pétersbourg, l'archevêque Séraphim, exerceraient plus d'empire sur les massés insui^géesy il envoya chercher ce vénérable vietlIanL
Pendant que ces choses se passaient sur la place du Séoat, la famille impériale courait un imatense danger. .« . Une colABoe des grenadiers insurgés de la garde s'a-*
vançant au pas de course sur le quai du palais d^hiver -pour se réunir au gros de riosurrection , fut tout à coup arrêtée par son chef Alexandre Panoff, Tua des pins ardents révolutionnaires. « Braves soldats, leur dit-îl, - regardez : la cour du palais est déserte y mais ce palais est un lupanar immonde qui renferme à cette heure toute la famille de celui qu'on veut nous imposer pour empereur.... Voyez-vous à travers ces fenêtres Téclat de ces flambeaux volés à la sueur du peuple?... Il faut que ces flambeaux deviennent les torches funèbres de la famille de Nicolas. . . . Allons , courage ; une bonne résolution, un coup de main hardi, et cette famille n'existe plus.... Soldats, êtes-vous prêts à me suivre?
— Oui, oui I mort à Nicolas I...
— Eh bien, marche dessus f... en avant!... »
Et les grenadiers, la baïonnette au bout du fusil, s'élancèrent dans la cour sur les pas de Panofi' brandissant une épée nue dans sa main. C'en était fait de la famille impériale; mais, comme l'avait dit son auguste chef, la Providence veillait sur elle. Au moment ou la colonne régicide s'apprêtait à gravir le grand escalier qui conduit aux appartements impériaux, deux escadrons de la garde à cheval, conduits par le comte Alexis Orloff, débouchèrent au grand trot du côté de la place dans la cour.... Les rebelles s'arrêtèrent aussitôt, et se trouvant trop faibles pour engager la lutte, ils se retirèrent en disant : a Ce ne sont pas des nôtres. »
Cependant le métropolitain , revêtu de ses habits sacerdotaux, portant la mitre en tête et la croix à la main, venait de pardtre sur la place.... Sa voix, pleine de paroles conciliantes et miséricordieuses, eut de la peine à percer le bruit des armes. . . . Pour la première fois les fronts des soldats russes, égarés par des traîtres, resté-
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reai couverts devant le signe de la rédemption.... Pour la première (bis la religion devait être impuissante et . demeurer sans force devant l'anarchie en armes.. .. La voix de 8<m ministre, couverte par des clameors im-. pies, fnt accueillie par des hué^ et des vociférations.... et rhomme miséricordieux qui venait au nom.de TEm* pereur pour pardonner et pour bénir, reçut à bout portant une décharge sacrilège qni l'aurait renversé sans vie, si la main de Dieu n'avait eu soin d'écarter de sa personne les balles homicides.... Sa mitre cependant fui percée en quatre endroits.
Le feu des insurgés devenant de plus en plus nourri, l'Empereur donna l'ordre au grand-duc Michel d'aller chercher le régiment d'Ismalloffsky, le seul qui n'avait point encore pris position sur la place ; mais le grandduc le trouva en (deine défection et prêt à fraterniser avec l'émente. Michel, s'efforçant en vain de le ramener au sentiment du devoir, lui demanda : a Que voulezvous ?
— La constitution , nous voulons la constitution !. . .
— Qu'appeles-vous la constitution?...
— > Vous le savez aussi bien. que nous....
— Si je le savais, je ne vous le demanderais point....
— Cest la femme de Constantin.... rendez-nous-la, nous la voulons 1... vive la constitution!... » L'absurde brochait sur l'horrible....
A minuit, la situation était des plus critiques, les balles siflSaient autour de l'Empereur, calme, impassible an milieu du feu , comme s'il se fût trouvé à la tête de sa division sur un champ de parade. Des éclats de pierre et de bois tombaient à chaque instant aux pieds de son cheval Sa longanimité semblait défier la rage de ses ^versairea.
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c Sire, ft'écm twt IkemxpwaevoH êewtikrt M, tow 1m mofCBS de conoiKalicNi ont été épiNsés par Voire liiajegté.... PaîftOB avaaeer rsrtiKerie* H rép^o^v mx décfcarfn ée PcnieiM par ht nUtaHfe. » VEasfenwr tounuMit hr tâte, ap«rç«t k général' Tel qwi veaoîC lyartiter de Tagamreg; Avant de se rtaére ii cet atis snpréofte y Niceba ordoona ane akarge de cai akne ; aras les afaevsKs lancés sur mm lervam ceuvevt d^nae croAle de* nei^ giaeée, toaabaieBt h chaque pae. Les laBciers as la garde parvinrent néamioiiia j»9^*ait pied des- barricades y mais ils en furent repoassé» pat le fe« des insurgés.
« Sire, s^écria à ses leur le priDce Wassiltcbikoff , fl ifj a pas «n instant à perdre y il (aail de h mUrailley ainai i^e l'a dk le général Toi —
— Vo«s: voidea éene, Ini répandit empereur, qne le premier jo«r de mon règne je verse h sang de mon peôpte?...
— Oui, Sire, je le veux, pour sauver votre empire, votre couronne , votre peuple hti-oiènie ï.^ 9 répondit Wassiltchikoif. Celle rode réponse, feile aree no Ion d'autorité par ua homme qui joinssait d'ooe estime générale, mit fin aux hésitalioos généreuaes de TEoiperenr — Nicolas expédia un de ses officiers ponr annoncer à r Impératrice, qu'après avoir longtemps recalé devant une pareille extrémité, il se trowait enfin foreé de tirer fo eaoon«.. Puis après quelques minoles de recnmUementy comone ponr prendre Dien à témoin de l'fmpbcable nécessité dans laqnette il se tronvaît, il s^écria. d'une voix forte r « Canomsîers, it vos pièces î » Bm eSet, il n'y aiaôl pas un lasiaDt h perdre.... Les révohitionnaires prenant poor de la fiiiblesse le sentment généreux qui paralysait la volonté de TEmperenr, avaient
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f le» pwièrgg. K^M» des tirnHran ci fteêti de e» pwitt nccès fH>«r gagner da temÛD.... Les arlâk lesrs, MmI prè» de leors pèêes^ altaidaiea*, mècke ailuiiiée, b 6» d» c^mmimdemtem^ , qme f Empereur ■•. pomeil tr dérider à priO€«cer. Iteax fois: }e dmé filai esfint mr tes lèwvs. Ce fbt yéaeigiipe jféDérat Toi qot bt lieiiièHW fim le coatis en ^écvimk : « Fea f »
La prenière déekarge , pariée tvop bail, paew pnrdcMw le fipeot dce insurgé» et alla se perdre dn» les mors da sénat, sais; eeNe» qui sairireat tombère»! an nribcm des barricades* La lalfe alor» devint terrîMa, sanglanle, adianiée; aux décharges dr PaetiUeria isspé^ riale, les rebelles ripostaient par des irax ée peisÉaa qaiy dirigés sur des peitrisef décmreriea, nsoisseanaîént de aeaibreases victimesL.*» Ve part et d'antre oo eo«»* bal avee on égal courage ; ict asvc le sevtuneat du de* roir, là avee cefasi do dése^mr.... inipétoeaae est )'at«* taqm, mais la résistance ne perd rie» de sait inlemité. nsehie. Les édafc fiilgnraaAs de l'artiHevie 4|ui tesne sans iatervaUes, les décharges de la mousqueterir qoi répoodcal , ks géasissea^nts des blessés, les cris des conbitftanls, les grinceawnt» dea baïennettes croisées contre les baïeaneltes, la voix des ebefii taversant cette tempéle d'acier et de fen^... tovt doanaît à cette hstte saaghnie on caractère qni pestait la mort dans rèoie , avaal de frapper les corps devant ou derrière les bar» rieades.
«Ab nom de Dieu, Sine,, retirea-vonsl » disaient à l'Eiaperenr les ettciero qos l'entouraient.
Msîs TEnipcrenr, soovd à leurs prières, répondaîC : «Ma place est ici), Bsessiearst.-. » Ne pouvant le esnvaiacre, ils reniourèrent de pins ptès^ pour loi fiire us Kmjiatt de leurs corps-. ••
lU HISTOIRB DE L'EMPElBUl NICOLAS.
La victoire enfin te rangea oomplélement du côté du droit... Les insurgés ^ repoussés piar la mitraille de leurs formidables retranchements, demandèrent à la fuite le salut qu'ils ament refusé à la clémence.... Os se dispersèrent dans toutes les directions en jetant leurs armes et en cherchant un refuge partout où ils espéraient échapper à la caval^ie lancée à leur poursuite. C'est ainsi que plusieurs d'entre eux se cachèrent jusque dans les canaux souterrains creusés pour recevoir les immondices de la ville. Une dernière décharge de mitraille tirée sur les glaces de la Neva engloutit dans les eaux du fleuve une colonne de rebelles qui cherchaient à s'échapper sur l'autre rive.
Lorsque le champ de bataille fut ainsi déblayé des derniers éléments de la résistance y l'Empereur décida que les troupes passeraient le reste de la nuit sous les armes, pour enlever aux factieux les moyens de renouveler leurs coupables tentatives. A cet effet, la place du Sénat fut occupée par le régiment de la garde de Préobrajensky^ par le bataillon des sapeurs de la garde , par deux compagnies du premier bataillon des chasseurs de la garde , avec dix pièces de canon appartenant à la première et à la seconde batterie d'artillerie, et par trois escadrons des chevaliers-gardes.
Dans la grande Millionne, près du pont de la Molka, une compagnie du régiment des chasseurs de la garde prit position avec deux bouches à feu ; une autre compagnie du même régiment fut portée avec quatre pièces auprès du pont qu'on traverse au-dessous du palais de l'Ermitage. Le premier bataillon du régiment de la garde d'Ismailoffsky et un escadron des chevaliers -gardes campèrent avec quatre pièces à l'angle du palais qui fait face à l'amirauté, du côté du fleuve; le second bataillon
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du régiment des chasseurs de la garde occupa la place de VAmiraulé; un bataillon du régiment de Séménoffsky, un bataillon de celui de Moscou , le deuxième bataillon du régiment d'Ismaîloffsky, quatre pièces d'artillerie volante et quatre escadrons de la garde à cheval se for* maient en bataille sur la place d'Isaac sous les ordres de l'aide de camp général Wassilfchikoff; deux escadrons du régiment de la garde à cheval, une division de pionniers à cheval, un bataillon du régiment de la garde de Finlande et quatre pièces d'artillerie volanfe sous les ordres de l'aide de camp général Benkendorff, prirent position à Wassili-Ostroff; enfin le régiment des Cosaques de la garde reçut l'ordre d'envoyer des patrouilles sur tous Jes points de la capitale, plongée dans le silence et la stupeur.
Par ces sages dispositions, la (ranquillilé de la ville se trouva rétablie et assurée partout. Une heure après le dernier coup de canon , il ne restait pas réunis deux hommes de l'armée révolutionnaire*, plus de cinq cents insurgés étaient tombés aux mains des vainqueurs. Les principaux instigateurs de la révolte avaient été arrêtés et jetés provisoirement dans les cachots de la citadelle ; plusieurs autres, se faisant justice, étaient venus d'euxmêmes se constituer prisonniers.
Les marins de la garde étaient en grande partie rentrés dans leurs quartiers, où, repentants et eOrayés des conséquences de leur conduite , ils imploraient pardon et miséricorde. Le grand-duc Michel , dont la conduite pendant tous ces événements fut admirable, acheva par ses remontrances de leur faire prendre une détermination à laquelle d'ailleurs leurs regrets les avaient déjà préparés. Ils se rendirent tous à discrétion à la cléinence de l'Empereur. La plupart des soldats égarés
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da régiment des grenadiers de la garde suivirent le même «xemple.
L'empereur Nicolas ne rentra au palais qu'à sept heures du matin : aux droits de sa naissance , le Dieu des bataillons venait d^ajouter ceux de la conquête; aussi son premier soin, après avoir pressé sur sa poitrine rimpératrice mère et Tlmpératrice régnante , fut-il d'aller avec elles à la chapelle du palais pour remercier la Providence de la protection qu'elle lui avait accordée •durant cette journée et celte nuit néfastes.
Si le courage, le calme, la froide énergie de l'Empereur pendant l'action avaient fait l'admiration de tous les hommes de guerre qui l'entouraient, la tranquillité et la pieuse résignation des deux Impératrices avaient produit la même impression sur toutes les dames de la cour qui, à la première nouvelle du danger, s'étaient groupées autour d'elles. Au premier coup de canon , l'Impératrice mère, songeant aux funérailles d'Alexandre le «Grand, s'était évanouie; mais dès qu'elle eut repris connaissance, elle s'était mise en prière auprès de l'Impératrice régnante, à genoux comme elle, et n'avait cessé jusqu'à la fin du combat d'implorer la toute-puissaace du Roi des rois. Un seul instant elle avait interrompu ses oraisons pour dire à l'aide de camp général Demidoif : « Prenez ce portrait en miniature, général, et courez le montrer aux insurgés; qui saiti le souvenir et les traits de l'empereur Alexandre les rappelleront peutêtre au sentiment de leur devoir I » L'engagement des troupes put seul empêcher le général Demidoff de remplir cette pieuse mission. Les dalles de marbre où les deux princesses s'étaient agenouillées étaient littérale* ment arrosées de larmes.
Après avoir témoigné sa reconnaissance à Celui ^oi
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lai avait si providentielleinenl conservé la couronne ^ disputée par une révd«tion militaire , Nicolas se rendit dans l'appartement da grand-duc héritier, qui dormait encore; il le réveilla, le prit entre ses bras, et se fai* sant ouvrir la porte du balcon qui donnait sur la place , il le montra à la foule groupée sous les fenêtres du pa«* lais; puis, descendant sur la place, il pénétra dans les rangs des troupes harassées de fatigue et noircies par la poudre , il remit l'enfant impérial dans les bras d'un vieux caporal de sapeurs, en lui disant : a Tiens, prends mon fils, et recommande-le à tous tes camarades; je t^ adjure, au nom de tes frères d'armes, de l'aimer comme je vous aime et de le défendre coomie vous m'aves défendu. » L'enfant passa de mains en mains, recueillant sur les lèvres de ces héroïques soldats des baisers pleins de larmes et qui sentaient la poudre.
Depuis le moment fatal où le gouverneur général comte Miloradowilsch était tombé mortellement blessé, l'Empereur avait plusieurs fois envoyé chez lui dcts officiers poor s'informer de ses nouvelles. Ce brave capitaine, qui s'était rendu fameux dans la compagne de 1812, touchait à sa dernière heure. Nicqlas, eouvert encore de la poussière du combat, se rendit auprès de lui poor loi adresser quelques-unes de ces paroles qui, si elles ne sauvent pas, adoucissent du moins ks angoisses de l'agonie. Celui que la mort avait épargné sur quarante-deux champs de bataille pour le livrer un jour d'émeute à la balle d'un assassin, était étendu sur sou lit de douleur. A la vue de son souverain il parut se ranirmer; un éclair de joie passa dans ses yeux en même temps qu'un sourire sur ses lèvres, a Général, lui dit l'Empereur, la couronne que vous m'aves conservée semblera lourde à mon front, si je dois perdre en vous
le meilleur de mes aniis^ le plus fidèle de mes sujets !. . . 9 Le comte Miloradowitsch , recueillant le peu de forces qui lui restaient, répondit : « Sire, j'ai assez vécu, puisque Dieu m'a fait la grâce de voir Votre Majesté victorieuse de ses ennemis.... Soyez heureux, Sire, pour le bonheur de la Russie; quant à moi. Je ne regrette qu'une chose, c'est de ne pouvoir plus servir Votre Majesté.... Cependant je considère le jour de ma mort comme le plus beau de ma vie, puisque je meurs pour vous et pour l'auguste héritier de votre trône.... Vive l'Empereur I » Un instant après il n'était plus.
Pendant que cette scène se passait an pied du lit du glorieux martyr de la foi militaire, l'Impératrice mère écrivait la lettre suivante au prince Kotchoubey, le même personnage auquel l'empereur Alexandre, n'étant encore que grand-duc, avait adressé deux lettres que nous avons données au commencement de cette histoire :
ce Si j'ai tardé, mon cher prince, à répondre à vos deux lettres, c'est que, d'une part, je voulais vous écrire de ma main, et que, d'un autre côté, j'étais si tristement accablée qu'à peine je pouvais suffire aux correspondances de ma famille. Je suis bien malheu* reuse, monsieur le prince; les trois mois qui se sont écoulés depuis la perte douloureuse que j'ai faite ont été dans ma vie trois mois de tourments et de larmes. La mort de mon fils , de cet ange bien-aimé, est venue nous surprendre, nous frapper comme un coup de foudre. Nous nous livrions à l'espérance, quoique, je l'avoue, mon cœur maternel éprouvât de mortelles angoisses, lorsque le 13 novembre a malheureusement justifié mes sinistres inquiétudes.
T> C'est le 27 que j'ai appris la perte du fils qui faisait le bonheur, la gloire de ma vie, tout le charme, toute
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la douceur de mon existence. La plume ne saurait jamais rendre tout ce que j'ai souffert; je croyais avoir épuisé la coupe des douleurs, lorsque la journée du 14 décembre m'a fait connaître un nouveau genre de tortures, en me montrant mes deux fils exposés à la mort et la prospérité de Tempire livrée à des chances funestes. La miséricorde divine a conjuré ces malheurs, et la noble conduite de mon fils Nicolas , sa magnanimité , sa fermeté et son admirable abnégation , ainsi que le mâle courage de son frère Michel , ont sauvé l'empire et ma famille.
» Cette journée a été bien cruelle I Cependant, lorsque tout a été fini et que le soir je me suis vue seule chez moi , j'ai béni Dieu de me retrouver dans ma douleur constante. Mais quelle horrible histoire, mon cher prince !
y> Je remercie le ciel de ce que notre cher empereur Alexandre n'ait point vu l'exécution d'un complot dont il avait eu connaissance avant sa mort. Bénissons encore la Providence de ce que les coupables ne sont pour la plupart que des jeunes gens très-peu marquants , et qui , à l'exception des chefs, se sont laissé entraîner par l'orgueil et par l'ambition sans prévoir peut-être l'abîme qu'ils creusaient sous leurs pas. Les chefs eux-mêmes ne doivent pas leurs titres aux services qu'ils ont pu rendre à l'Etat; il y en a très-peu qui aient bien servi. Dans tous les cas , les malheureux qu'ils ont flétris par leurs crimes et déshonorés dans leur réputation d'officiers, seront la désolation de leurs familles Le convoi
de notre ange bien-aimé arrive le 20 à Tsarskoé-Sélo , pensez quel jour de douleur et d'angoisses ce sera pour moil... »
Tout le cœur de la femme, de la mère et de la souveraine se retrouve à chaque ligne dans cette lettre, écrite sous l'impression d'un événement qui pendant de
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longes heures avait tenu ea échee les principes fondamentaux de l'empire nisse ^ et fait de l'ordre de succession au trdoe une question révolutionnaire , résolue par le triomphe de la justice et du droit
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Jooniée da 15-^ déccmlire. — Iteme milttair*. ~ Ordre du jonr à l'année. —
Amamtàm, — Acrestsli«a da prince Troo^etikoi. — -Coriease réfëbtioa. »
Aven compleU. — LAchelë. — Emprisonnement des principaux coupables à lai
citadelle. — Rétablifseinent de l'ordre. — Ifantreste impérial. — Nicolas notifie
ans fÛMancc* étranj|èret son avènement an tr6ne. — Proclamation aoz PoIih
nais. — Engagements solennels. ^ Lettre dn grand «dnc Constantin. — Recon-
MDMUce et prodamatitn de l'eraperenr Nicolas à Ifoscoa. ~ Uonvencnts dans
les provinces. —Arrestation des chefs. — Formation de Ja commission d entête.
Le 27 décembre, à onxe heures du matin , toutes les
traces de la guerre civile avaient disparu. Le chant des
saints cantiques rendant grâces à Dieu dans les églises
remplaçait les clameurs de Finsurrection et les bruits
de la bataille; une vas(e tombe creusée dans les glace»
AeUNéva ensevelissait les cadavres des insurgés tombés
les armes à la main , et ravis par la mort du soldat aux.
jugements de la justice humaine. L'Empereur, sacré
par la victoire et par l'amour de son peuple fidèle , passa
en revue toutes les troupes qui venaient de prendre
pari au combat, et les remercia chaleureusement du;
xèle, du courage, de la fidélité qu'elles avaient montrés
dorant la lutte qui avait ensanglanté la capitale. Il fut
accoeiilt dans les rangs par les transports du plus vif
esthousiasme. «c Soldats, leur dit l'Empereur, vous avez
biai mérité de la patrie, je me charge de sa dette de
reconnaissance*, le sceptre que vous avez raffermi dans
mes mains sera pour vous un caducée de gloire et de
bonheur.... — Vive la Russie! vive l'Empereur! » ré-
pondit l'armée d'une seule voix , comme Teùt fait on seul homme.
Quelques heures auparavant, l'Empereur avait adressé aux armées russes cet ordre du jour :
a Brave armée russe , fidèles défenseurs du trône et de la patrie !
» Qui d'entre vous n'a pas été accablé par Taffreuse nouvelle qui Nous a plongé ainsi que toute la Russie dans une douleur inexprimable? Vous avez perdu un souverain, un père, un bienfaiteur, un compagnon de vos immortels exploits. Mais que vos cœurs ne s'abandonnent point au découragement; d'en haut ses regards sont fixés sur vous, et il bénit les fruits des soins infatigables qu'il avait consacrés à votre organisation.
» Fidèles et braves soldats, vous venez de nouveau d'acquérir dans ces mêmes jours de douleur une gloire immortelle égale à celle que vous avez achetée de votre sang, lorsque vous avez vaincu les ennemis du souverain et de la patrie; vous avez prouvé par votre conduite que, fermes défenseurs du trône impérial sur le champ de bataille , vous savez exécuter fidèlement en temps de paix les lois et la volonté souveraine.
» En témoignage de Notre affection pour vous, régiments des gardes Préobrajensky, Séménoflsky, IsmaîloiTsky, chasseurs de la garde, chasseurs de Finlande, grenadiers de Pavlovsky, chevaliers-gardes à cheval, hussards, chasseurs à cheval et artillerie de la garde, et en récompense de vos services, je vous octroie l'uniforme que Sa Majesté l'Empereur, votre bienfaiteur, avait l'habitude de porter. Que dans chaque régiment, ce gage sacré soit conservé religieusement comme un monument transmissible aux races futures.
» J'ordonne en outre :
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« 1* Tous les officiers et soldats des compagnies des régiments de Préobrajensky et de SéménoQsky, dites compagnies de Sa Majesté Impériale, porteront sur les épaulettes le chiffre de l'empereur Alexandre , et ce aussi longtemps que i^ivra un de ces braves.
9» 2* Les généraux qui se troui;aient attachés à la personne de Sa Majesté Impériale , de même que les aides de camp généraux et les aides de camp de Sa Majesté, continueront de porter le même chiffre.
1» Braves guerriers, conservez à jafinais la mémoire sacrée d'Alexandre I*'; qu'elle soit la terreur des ennemis, l'espoir de la patrie, le garant de votre fidélité et de votre attachement à Ma personne.
» Signé Nicolas. »
Immédiatement après la revue, les troupes cantonnées hors de la ville et qui avaient reçu l'ordre de se rapprocher de la capitale , retournèrent dans leurs quartiers respectifs , à l'exception du régiment des dragons de la garde, chargé de faire le service des patrouilles, et de deux escadrons de hussards et de lanciers de la garde , campés aux environs de la ville pour arrêter les coupables qui chercheraient à prendre la fuite.
Dès lors y l'élu du peuple et de l'armée n'écoutant que l'impulsion de son cœur, appréciant les regrets sincères des marins de la garde, et convaincu qu'une surprise seule avait pu les détourner de leurs devoirs, daigna leur accorder un généreux pardon. Il ordonna même que le drapeau qu'ils avaient reçu de l'empereur Alexandre, et qui leur avait été enlevé, leur fût rendu, après avoir été purifié par une bénédiction nouvelle.
En même temps le grand-duc Michel , qui depuis plusieurs nuits n'avait pas pris un seul instant de repos,
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vint anooncer à l'Empereur que la plus grande partie des officiers et des sous-efficîers du régiment des grena* diers, trompés par d'iofames artifices et pénétrés d'un semblable repentir, imploraient humblemenl sa clé* mence impériale. En considération de leors regrets et de la ciMiduiie irréprochable qu'avaient tenue deux compagnies de ce régiment de garde à la forteresse, Nicolas leur restitua les drapeaux qui leur avaient été enlevés la veille. Ces aigles furent bénies une seconde fois, et le régiment tout entier, les prenant pour témoins de son repentir, jura avec élan obéissance et fidélité à son nouveau souverain. De même, le régiment de Moscou, se livrant à la merci de l'Empereur, obtint son pardon, et ses drapeaux lui furent restitués après avoir aussi été purifiés par une seconde bénédiction.
Ainsi qu'il arrive toujours , et comme nous Pavons vu depuis dans toutes les insurrections qui ont ensang\anté les diverses capitales de l'Europe, la plupart des chefs qui devaient au jour du triomphe- se partager les places, les titres, les honneurs, les gros émoluments, tous les bénéfices de la victoire, s'étaient prudemment éclipsés a l'heure du travail; quelques-uns seuls avaient courageusement payé de leur personne, les autres avaient disparu au moment décisif. L'un des premiers, le prince Troubetzkoï, le futur dictateur du vaste empire rêvé par le génie et taillé par la puissante main de Pierre le Grand sur le globe du monde , s'était réfugié ches son beau-frère, le comte de Lebzeltem, ambassadeur d'Autriche; il espérait que la légation lui servirait d'asile; mais dans la nuit le comte de Nesselrode, ministre des affaires étrangères, ne pensant pas qu'un drapeau étranger pût abriter la tête d'un grand coupable , vint le réclamer et lui donna l'ordre de se rendre auprès de
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l'Empcrevn Le prince Troubetzkoi foi iannédiatenteiit conduit ai palais d'hiver, où pâle et iremUant il se jeta au genoux de l'Empereur, en loi dévoilant tout les délaîlB de la cinspîratiodci.
Le journal semi-^officiel de Vienne, VOiserrateur amtridiemj rend ainsi comple de ce curieux incident :
«Aooft ne fùmea pas médiocrement époovanléa en apprenant que le prince Troubelzkoi, beau-frère du comte de Lebteltern, était non pas soupçonné mais convûnen par ses propres aveux d'avoir joué un rôle principal dans cette entreprise coupable et insensée. Nous pensions le bien connaître : c'est un jeune bomme qui a quelques connaissances, doux comme un agneau, traoqoil/e, Jaborieox, aimant la vie de famille, excellent époux, sensible jusqu'à la faiblesse; et pourtant ce bon époux, ce pbilantbrope sensible a pu se mettre à la tète d'une troupe de tigres qui, si leur complot eût réas&i, auraient rendu bien des femmes veuves, et qui, pour premi^ proie, demandaient la famille impériale tout entière.
» Le jour du combat, il a été assez lâcbe pour abandonner ses disciples et ses complices ; pendant que le canon ramenait ceux-ci à l'obéissance, il resta tout le temps en proie à une attaque de nerfs ches sa sœur. Il laissa dans sa maison tous les papiers qui prouvaient sa culpabilité, et, sous le prétexte que cette maison était trop voisine de la place oii ses amis avaient fait une fin si triste, il se rendit auprès du comte de Lebzeltem , qui n'avait encore aucun pressentiment de son crime. Il espérait peut-être que l'inviolabilité de la demeure d'un ministre étranger lui servirait d'asile, et il s'inquiétait p^ d'exposer son beau-frère aux plus grands désagréments. A quatre heures du matin, le comte de Nessdrode
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arriva et pria le comte de Lebzeltem, au nom de l'Enipereur, d^intimer au prince Troubetzko! qn^il eût à se rendre auprès de Sa Majesté Impériale. Le comte de Lebzeltern s'empressa de transmettre cet ordre à ce singulier Gatilina, qui paraissait se reposer des fatigues et des périls de la journée. Un aide de camp lui demanda poliment son épée et le conduisit en présence de l'Empereur. Le héros essaya de soutenir son innocence, mais à la vue des papiers qu'on mit sous ses yeux y il tomba aux pieds de l'Empereur, implorant sa pitié et demandant grâce de la vie.... »
Cette version est exacte. Le dictateur manqué était toujours aux genoux de l'Empereur, a Reievez-vous, monsieur, lui dit Nicolas ; cette position ne convient pas à un prince Troubetzko! , tout coupable qu'il soit...
— Grâce , Sire , grâce I s'écria le prince.
— Quelle lâcheté! » fit l'empereur à voix basse. Puis, s'adressant directement au chef des conjurés, il lui dit : « Puisque vous vous sentez la force de survivre à votre honte et aux remords de votre conscience, vous pouvez annoncer à votre malheureuse femme que je vous fais grâce de la vie. . . . Ecrivez. ... d Le prince se mit à une table , et commença sa lettre par l'expression de ses sentiments de repentir. L'Empereur, se promenant de long en large dans son cabinet , jetait de temps en temps pardessus les épaules du prince un regard sur la feuille de papier, où, d'une main mal assurée, le conspirateur venait de tracer ces mots : Je vis.... « Ajoutez : Je vivrai..,. » fit l'Empereur. Et lui tournant le dos, il murmura : u Je n'aurais jamais cru que tant de lâcheté pût s'allier à tant d'audace I... d Après avoir fait des aveux complets, le prince Troubetzko! fut conduit à la citadelle avec une trentaine de ses complices.
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L'ordre et la tranquillité étant rétablis sur tous les points de la capitale y l'empereur Nicolas adressa le manifeste suivant à ses peuples :
tt A tous Xos fidèles sujets savoir faisons :
V Le déplorable événement qui a troublé la journée du 14-26 décembre , cette journée oii Notre manifeste annonçait à Nos peuples que Nous venions de monter sur le trtoe, est connu dans tous ses détails par la relation que Nous en avons fait publier.
7) {Vu moment où les premiers corps de TEtat, tous les fonctionnaires militaires et civils, le peuple, les troupes Nous juraient unanimement obéissance et fidélité, et réunis dans Us temples du Seigneur appelaient sur \oire règne les bénédictions divines, une poignée de factieux, s'opposant à cet acte national, osa braver les lois, l'autorité, la discipline militaire. Pour dissiper la tourbe des rebelles, il fallut employer la force. Tel est en peu de mots cet événement tout entier. Peu important par lui-même , il ne l'est que trop par son principe et par ses conséquences.
7f Mais quelque douleur qu'elles Nous causent, Nous y retrouvons les impénétrables voies de la Providence, qui punit le mal, et qui, de ce mal même, fait sortir le bien. A la seule vue des premiers résultats de l'enquête dont les troubles du 14-26 sont l'objet, dans le mouvement qui les a produits, deux classes d'hommes se font reconnaître : les uns n'étaient qu'égarés , ils ignoraient le complot; les autres, véritables conspirateurs, les ont conduits.
V Que voulaient les hommes égarés? Garder la foi de leurs serments. Tous les artifices avaient été mis en œuvre pour leur faire croire qu'ils défendaient le trône,
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et, so«s l'empire de cette idée, ils n'ont pu se rendre à a«€«ne persuasion.
» Que voulaient les conspirateurs? Les mots sacrés de fidélité, de serment, d'ordre légitime, le nom même du Gésarowitsch et grand-duc Constantin n'étaient pour eux que des prétextes pour la trahison. Ils voulaient profiter du moment pour accomplir leurs criminels desseins, ces desseins longtemps tramés, longtemps médités, longtemps mûris dans les ténèbres, et dont le gouvernement n'avait qu'en partie pénétré le mystère, ils voulaient bouleverser l'empire, et sur ses ruines inaugurer l'anarchie.
» Quels étaient leurs moyens? l'assassinat — Leur première victime fut le gouverneur militaire comte Miloradowitsch. Celui qu'au champ d'honneur le sort des armes avait respecté dans cinquante batailles, a péri sous le fer d'un assassin. Ce meurtre n'a pas été le seul : le colonel Sturter, commandant du régiment des grenadiers du corps, tué, le général-major Scbenschine, le général-major Friedrichs, et d'autres, grièvement blessés, ont scellé de leur sang leur fidélité à l'honneur et au devoir.
y> Entraînés dans le mouvement, les soldats des compagnies séduites n'ont participé à ces attentats ni de fait ni d'intention. Une enquête sévère m'en a donné la preuve, et je regarde comme un premier acte de justice et comme une première consolation de les déclarer innocents. Mais cette même justice me défend d'épargner les coupables. Tous ceux dont le procès s'instruit et qui seront reconnus coupables subiront un châtiment proportionné à leurs crimes.
» D'après les mesures déjà prises, le procès, le châtiment embrasseront dans toute son étendue, dans toutes
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ses ramificatioDS un mal dont le germe remonte à piasiears années, et y j'en ai la confiance, ils le détruiroal jusque dans sa racine , ils purgeront de cette coniagion étrangère le sol sacré de la Russie^ ils feront disparaître cet odieux mélange de tristes vérités et de soupçons gratuits qui répugne aox âmes nobles ; ils tireront à jamais une ligne de démarcation tranchante et ineffih çaUe entre Tamour de la patrie et les passions révolutioDuaires, entre le désir du mieux et la fureur des bouleversements; ils montreront an monde que la nation rosse, loi^ours fidèle à son souverain et aui lois, repousse les secrets efforts de l'anarchie comme elle a repoussé les attaques ouvertes de ses ennemis déclarés ; ils montreront comment on se délivre d'un pareil fléau, et ils prouveront que ce n'est point partout qu'il esi indes* tructibie.
» Nous avons droit d'espérer et d'attendre ces résultats salutaires de l'attachement que toutes les classes de Kos sujets témoignent à Notre perscmne et à Notre trône. Au milieu des événements du 14-26, Nous avons trouvé avec joie, avec reconnaissance, dans les habitants de la capitale autant d'affection que de zèle , dans les troupes, le plus impatient désir de châtier la révolte au premier signal du monarque; dans leurs chefs, le plus sincère dévouement inspiré par un sentiment profond d'hooneur et d'amour pour Nous. Parmi eux s'est dis* tûigué le comte Miloradoviritsch, soldat intrépide, habile capitaine, chef constamment aimé,- terrible dans la goenre, doux dans la paix, adminisirateur plein de jastice, ardent à remplir les ordres de son souverain, fils dévoué de l'Église et de la patrie ; il est tombé sous I^ coups d'une main lâche et perfide, loin des champs de iKUaiile, mais il est tombé victime du sèle dont il brûlait
toujours; il est lombé fidèle à son devoir, et désormais y dans les annales de la Russie , sa mémoire sera
impérissable.
» Signé Nicolas, i»
La pensée qui devait présider aux destinées de la Russie pendant le règne du nouvel empereur, se trouve moulée tout entière en caraclères de bronze à chaque phrase de ce documenL Elle se révélait déjà en ces trois mots : Justice, fermeté, expiation, c'esl-à-dire haine implacable aux hommes et aux choses de la révolution.
Les premiers soins de l'empereur Nicolas en acceptant le trône furent de notiGer son avènement aux puis* sances étrangères, et d'expédier dans toutes les provinces de la Russie, ainsi qu'en Pologne, l'ordre de reconnaître son autorité impériale et royale.
Dans la notification adressée aux ministres des puissances étrangères, Nicolas déclarait qu'il marcherait de tout son pouvoir sur les traces du souverain dont il pleurait la perte , qu'il professerait la même fidélité aux engagements contractés par la Russie , le même respect pour tous les droits que consacraient les traités existants , le même attachement aux principes et conventions de la paix générale, et qu'il ne négligerait rien pour resserrer plus encore les liens qui subsistaient entre toutes les puissances.
Dans sa proclamation aux Polonais, le nouveau roi déclarait que son désir invariable était de continuer en Pologne l'œuvre d'Alexandre, et de maintenir dans toute leur intégrité les institutions qu'il leur avait données. A cet effet, Nicolas prometlait et jurait devant Dieu d'observer l'acte constitutionnel, et d'apporter tous ses soins à en maintenir l'observation.
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Ces proclamations 9 qui constitaaient des engagements solennels, Tarent accueillies avec enthousiasme et reconnaissance à Varsovie; en même temps , elles firent cesser les bruits vagues et les inquiètes préoccupations que la malveillance d'une part , et l'amour des nouveautés d'autre part, continuèrent à y répandre. Le jour même où J'on prenait le deuil pour l'empereur Alexandre, on chantait un Te Deum pour célébrer l'avènement de l'empereur Nicolas, et le grand-duc Constantin, qui depuis la nouvelle de la mort de son auguste frère n'avait pas quitté le palais du Belvédère, recevait en personne le serment des régiments de la garde russe; en même temps, il écrivait à l'Empereur, en réponse à la notification de son avènement, une lettre admirable qui, pour le fond et la forme des pensées, mérite d'être citée textuellement :
a Sire,
9 C'est avec le plus vif sentiment de satisfaction que j'ai re<2u le rescrit par lequel Votre Majesté Impériale a daigné me notifier son avènement au trône de nos ancêtres... au trône de la Russie , ma patrie bien-aimée.
V La loi suprême de cet empire, loi sacrée que la stabilité de l'ordre existant rend un bienfait du ciel , est la volonté du souverain que nous accorde la Providence.
» En manifestant cette volonté, Votre Majesté Impériale a exécuté celle du Roi des rois, qui inspire si évidenmient dans les afiaires d'une aussi haute importance les monarques de la terre.
3> Les décrets de Dieu sont consommés. Si j'ai coopéré
en quelque chose à leur accomplissement, je n'ai fait
que remplir mon devoir, le devoir d'un sujet fidèle à un
frère dévoué, le devoir enfin d'un Russe qui s'enor-
Tom I. ii
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gueiUit da bodieur de pouvoir obéir k Dieu et à son
Bovveraîn.
» Le Toat-PaÎMant ^m protège lefi destinées de la Russie et la majesté du trdoe , qui prodigue ses béoé* dictioDS au peuple fidèle k ses lois, le Tout-Puissant dans sa miséricorde sera votre fuide. Sire, et vous éclairera de ses lumières.
9 Si xnes plus ardents efforts peuvent contribuer à alléger le fardeau que Dieu vous a imposé , je m'empresse d'apporter au pied de votre trône Thomniage de mon dévouement sans bornes, de ma fidélité, de ma soumission et de mon zèle à exécuter les vantés de Votre l^esté Impériale.
« Je prie le Très-Haut que sa sainte et impénétrable providence veille sur la santé si précieuse de Voire Majesté Impériale , qu'il prolonge vos jours, et que ^oite gloire, Sire, la gloire de votre couronne, puissent se transmettre de génération en génération.
9 Je suis. Sire, » De Votre Majesté Impériale, le plus fidèle sujet,
» Signé Constaistiv. «
Partout où l'on ouvrit solennellement le paquet qui contenait le manifeste de l'empereur Aleuadre relatif à la sucoession de l'empire, dans tous les gouvernements, au milieu des regrets qu'excitait la perte que Ton venait de faire, on prêtait serment d'obéissance et de fidélité au successeur désigné par Une volonté suprême. Cette cérémonie se fit avec beaucoup de pompe à Moscou.
Le sénat, les fonctionnaires civils et militaires s'étant réunis dans la cathédrale de l'Assomplion au milieu d'un grand concours de fidèles. Son fiminenoe Philarète, archevêque de la ville et mesidire du saint sjfuode,
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revêta de ses babits pontificaux, parot accooipdgpaé d^ua nombreux clergé, et porlant une boiie d'argent qu'il plaça sur une table devant les portes du sanctuaire. Alors, faisant face à l'assistance, il prononça une alloeu* tkm dont la portée était d'autant plus grande, qu'il avait servi, comme nous l'avcms vu, d'instrument à la pensée de l'impérial testatem*.
tt Prêtez l'oreille, é Russes! s'éeria44l; trois ans se soAt écoulés depuis que ce temple saint, choisi pour le sacre de nos monarques, et ce vase exposé à vos regards, renferment la volonté «if>»éme, la volonté dernière de Tempereor Alexandre. Les gardiens de ce dépôt auguste n'oat point osé soulever avant le temps le voile dont il avait phi au défunt de le couvrir.
9 II n'arriva que trop tôt le moment douloureux ou nous devions cherober les dernières volontés du souverain qui avait terminé sa glorieuse et noble vie; mais nous fûmes longtemps à ignorer que ce UMoient était vena.
y» Héritier des vertus et de la magnanimité d'Alexandre, Nicolas s'était empressé d'appeler à l'empire son frère atné le grand-duc Constantin, et avait ordonné en même temps que le testament de feu l'Empereur demeurât sous le voile qui en gardait le mystère. Sans doute il nous était donné de le pressentir, ce secret qui renfermait un acte ajouté aux lois précédentes sur Tordre de succession an trône; mais en le divulguant alors, n'aurions-nous pas déchiré le cœur de tout sujet fidèle par un cruel et inévitable partage d'affections et de dévouement? Que nous restait-il donc à faire dans ces graves eircoostances?
9 Ame bienheureuse d'Alexandre, tu as jugé nos intenlions, tu as reconnu que le seul gage de fidélité qu'il
nous fût possible d'offrir à ta mémoire était de veiller religieusement sur le dépôt confié à notre garde, de l'envelopper de notre silence y et d'ensevelir un auguste secret au fond de ce vase, ainsi que dans un tombeau, jusqu'à l'instant marqué par la Providence pu il serait permis de le faire connaître à la face du monde.
n Dans ses décrets adorables, le Roi des rois a hâté l'heure de la décision. Tous les obstacles ont disparu , et la volonté d'Alexandre va sortir vivante de son tombeau pour nous révéler notre avenir.
» Russes, vous avez trouvé pendant vingt-cinq années le bonheur dans l'accomplissement de cette volonté souveraine : vous allez l'entendre une dernière fois, mais cette fois encore vous y trouverez votre félicité. »
Après ce discours, prononcé et écouté avec un religieux recueillement, la boîte fut ouverte, puis, lorsqu'on eut constaté l'authenticité du cachet et de Vinscription autographe apposés sur l'enveloppe du paquet, l'archevêque Philarète lut les divers documents qu'il contenait. La prestation du serment à l'empereur Nicolas termina cette imposante cérémonie.
La tranquillité que la fermeté de l'empereur Nicolas venait de rendre à la capitale ne fut troublée sur aucun autre point, si ce n'est à Vassilkoff et aux environs. Dans le Midi, l'arrestation des chefs de la conspiration s'effectua d'après les ordres apportés de Taganrog par l'aide de camp général Tchernycheff, et provoqués par la dénonciation du capitaine Mayboroda. La colère des conjurés se voyant ainsi découverts ne connut plus de bornes.
tt II ne nous reste plus qu'une chose à faire, dit Poggio à Basile Davidoff; il faut aller à Saint-Pétersbourg assassiner l'Empereur, et à cette œuvre j'offre mes deux mains....
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— Ce n'est pas assez, répliqua Davldoff) il en faut six....
— Eh bien, j'en aurai douze I... »
Poggio comptait sur le concours de Mitkoff , du prince Valérien Galitzin, du prince Obolinsky et de Matthieu Mouravieff.
Informé de l'arrestation du colonel Pestel, le généralmajor prince Serge Voikonsky se procura le moyen d'avoir une entrevue avec lui. a Ne craignez rien , lui dit le colonel ; sauvez seulement mon code russe. . . . Pour ma part, je serai muet comme la tombe qui m'attend. ». Malgré ces pompeuses promesses , il fit des aveux complets et des révélations dont le preiaier résultat fut l'arrestation de ses complices, transférés immédiatemeut à Saint-Pétersbourg à la demande de la commission d'enquête.
Cette commission, appelée à instruire l'afiaire du 14-26 décembre et à statuer sur le sort des coupables , était ainsi composée :
Tatitscheff, président, ministre de la guerre;
Le grand-duc Michel , grand maître de l'artillerie ;
Prince Galitzin , conseiller privé actuel ;
Golénistcheff-Kotonsoff, aide de camp général, gouverneur de Saint-Pétersbourg;
Tcbemycheff , aide de camp général ;
Benkendor£f, aide de camp général;
Potapoff, aide de camp général.
Un senl mouvement d'une certaine importance éclata da côté de Kieff, et il fut plutôt inspiré par le désir d'échapper au châtiment que par l'espérance de reformer les anneaux brisés de la conspiration.
Serge et Matthieu Mouravieff avaient été arrêtés par le lieutenant-colonel Gebel au moment où, prévenus par
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«D message de Beftfoujeff^RamiDe du sort qoi les menaçait^ ils cherchaient à se cacher. Mais dans la naît même de leur arrestatioo, plusieurs officiers appartevaut à la société des Sim9e$ réunis, Botaaniiiciit les lieutenants Kottzmine, SonUiinaff et Chipilla, et le capilaîoe en second baron Solovieff, les avaient délivrés après avoir blessé le lieutenant-colonel Gebel et s'être emparés des kommes qui raccompagnaient Ser^ Moaravieff conçut aussitét le projet d'insurger le régiment de Tcbemigoff. A eet effet, du bom-g de Trilessié on il se trouvait, il se porta rapidement sur Kovalevka afin d'y réunir la seconde compagnie de grenadiers. En même tempe, le lieutenant Kouzmine devait y conduire la cinquième compagnie } et les lieutenants Solovieff et Gbipilla devaient, après avoir soolevé les leurs, se porter à marches forcées sur Vassilkoff.
De Kovalevka, Serge Mooravieff, àlaléte des deuxième et cinquième compagnies, marcha sur Vassilkoff. Bestoujeff-Rumine, qu'il avait envoyé en reconnaissance à firoussiloff, le rejoignit sur la route.
A huit verstes de Vassilkoff, Mouravieff apprit par ses éclaireurs que cette ville était défendue par une compagnie sous les ordres du major Troukbine. Les insurgés l'occupèrent sans résistance* Maître de cette position, Serge Mouravieff y fut rqoiot par plusieurs officiers avec lesquels il concerta son plan d'opérations. Après avoir reconnu la nécessité d'opérer sa jonction avec les officiers de la société des Slaves rétmis, il prit la résolution de faire uo mouvement sur Droussiloff, d'où il aurait pu en un jour de marche gagner Kieff ou Jétomir, suivant les circonstances ; mais avant toules choses il cofiiprit qu'il fallait exciter Tenthoiisiasme des troupes rebelles en donnant à l'insurrectian une espèce de consécration
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leU^euiL En coaséqaence, raamdaier du régiment de Tclwniigoff coDsentii, moyenoant une somme de huit cents firafics , à célébrer l'office dlvia devant le front des troupes, et à lire un catéchisme composé par Serge IIm.» ravielT et Bestoujeff-Rumine , dans lequel y en donnant à quelques passages de l'Ancien Testament une interpréta^ tioA arbîtraire, les auteurs avaient voulu démontrer que la démocratie était la seule forme de gouvernement agréable à Dieu. Mais , suivant la déclaration de Mouravieff lui-même , cette lecture ayant produit sur l'esprit des insurgés un eflet contraire à celui qu'il espérait , il dut invoquer Caussement le nom du grand-duc Constantin pour justifier par des apparences de légitimité une prise d'armes qui ne se réduisait plus qu'à une question de personne.
Sur la route de Broossiloff, Serge Uouravieff trouva dans le village de Motovilovka la première compagnie de grenadiers et la deuxième de mousquetaires. Il les harangua avec véhémence pour les engager à se réunir à InL Une partie de la compagnie des mousquetaires seule y consentit ^ celle des grenadiers ^ inébranlable dans son devoir^ se replia sur Belaîa-Tserkoff. Ayant appris le lendemain que le gros des troupes qu'il voulait soulever ne se trouvait point dans cette position , Serge Hbnravieff ^ changeant de plan y retourna vers Trilcssié pour se rapprocher du centre de la société des Slaves. Il venait à peine de quitter le village d'Oustimovka, lorsque tout à coup il aperçut devant lui la colonne volantelancée à sa poursuite sous les ordres du général Geismar. 11 fit aussitôt ranger ses troupes en bataille , et se mettant bravement à leur téfe, il les entraîna l'arme au bras sur les pièces , mais il fut reçu par un feu de mitraille qui mit le désordre dans ses rangs : une charge de cava-
lêrie acheva la déroute. Alors les factieux rendirent leurs armes. Serge Mouravieff, blessé au commencement de l'action, tous les officiers, à l'exception d'Hippolyte Mouravieff resté mort sur le champ de bataille, et sept cents soldats furent faits prisonniers les armes à la main. Le lieutenant Konzmine se brûla la cervelle le même jour en présence des deux frères Mouravieff, avec lesquels on l'avait enfermé.
Les événements de la journée du 14-26 décembre , les bruits dont l'esprit de parti et la malveillance les accompagnaient, jetèrent sur les premiers jours du règne de l'empereur Nicolas une couleur sombre : on aurait dit, à lire les sinistres prophéties répandues en Europe par les journaux du temps, que la Russie, précipitée sur les champs de bataille, allait arborer pour drapeau le sanglant linceul légué par Alexandre à l'heure de ses funérailles ; mais le caractère loyal et chevaleresque du nouveau monarque, les preuves de magnanimité qu'il avait données avant le combat , pendant la lutte et après le triomphe, rassuraient les inquiétudes les plus systématiques. Le nouveau règne s'annonçait par des actes de sagesse, de clémence, de modération qui devaient plus tard se traduire par la grandeur et la prospérité de la Russie, acclamant avec enthousiasme Nicolas empereur, et par droit de conquête et par droit de naissance.
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laflaeBce de la jonroëe du 14-26 décembre lor l'etprit de l'empereur NîcoIm. — Hommaget du corps diplomatiqae. — Proression de foi de l'Empercor. — Note da comte de NeMeirode. — Aapect de Saint-Pëterabonrg. — Ueinrea contre le» aboi de l'administration. — Ifonameot législatif. — Améliorations. — CompositioB da ministère. — Belle scène militaire. — L'épéo de rempereer Aleiandre. — Récompense impériale. — Vœn politique de Nicolas. — Funérailles d'Alexandre l*T. — Le cocher Ilia.
Aucune époque de Thistoire russe n'offre au poëte et au penseur un spectacle plus intéressant et plus digne d'être étudié que celui de ravénement de Tempereur Nicolas au trdne. Le défi jeté à l'ambition humaine par deux frères jaloux de céder l'un à l'autre ses droits à ^héritage de- Pierre le Grand ; la révolution armée de pied en cap se jetant tout à coup au milieu de cette lutte de désintéressement y pour imposer avec du sang ses prétentions impies; la guerre civile bivouaquant sous les fenêtres du palais impérial et confiant son dernier mot à la boache des canons; l'insurrection militaire étouffée à sa première explosion dans les provinces; l'enthousiasme du peuple , le repentir des vaincus , la magnanimité du vainqueur, voilà des tableaux dont on ne saurait trouver les pendants dans les annales d'aucun peuple.
Ainsi que nous venons de le voir, une grande leçon attendait le grand -duc Nicolas entre le cercueil et le trdne de son frère Alexandre. Ce grand enseignement ne lui permettait point d'apporter sur le trône que lui avait dressé le cercueil d'Alexandre, les généreuses illusions de la jeunesse. Un prince de vingt-huit ans, qui depuis le
jour où sa raison précoce avait étudié la valeur des mots, n'avait jamais compris et cru possibles ceux de mensonge et lâcheté, devait naturellement croire au dévouement, à la franchise , à la loyauté. Quelles ne durent pas être les déceptions de Nicolas, lorsque devant son premier réveil d'empereur, il aperçut la révolution debout au milieu de son cortège de perfidies, de calomnies et lie trahisons !
Ainsi que nous l'avons dit, le grand-duc Nicolas, quoiqu'il connût dans tous ses détails l'abdication de son frère Constantin, n'avait pas voulu profiter du bénéfice de cet acte avant qu'il n'eût été de nouveau sanctionné par la déclaration du Césarowitsch , tant il y avait en lui de sentiments de délicatesse et de religion. Sons comprendre toute la sublimité de sa conduite » combien cependant il dut souffrir dans le sentiment de sa fierté en voyant une partie de ses sujets , tout infime qu'elle fût, mettre en question sa loyauté et l'accuser de vouloir arracher du front de son frère Constantin on diâh dème qu'il repoussait du sien avec tant d'énergie l
Animé des meilleures intentions et plein de foi dans l'avenir, il arrivait au pouvoir avec des plans de réforsie, avec le désir sincère de se consacrer entièrement à l'amélioration de son gouvernement et de la condition sociale de son peuple , et voici que là oii il croyait rencontrer confiance réciproque et dévouement, il trouvait résistance et répulsion.... Là ou il se présentait comme l'élu de Dieu, il était reçu à coups de canon cooraie l'ennemi du peuple.... Ohl dans cette mêlée terrible, où pendant plusieurs heures il resta exposé aux balles des rebelles, en vue des fenêtres du palais qui renfernaait tontes les affections de son cœur de fils, d'époux et de père, dans ce moment suprême où la fidélité et la
CHAPITRK CINQUlÈMl!:. 171
tralÛMm portaienl le même uniforme et combaitaîenl avec les mêmes armes , une pensée fatale dut passer daDs son esprit et graver dans sa mémoire un impérissable sonvenir, une résolution immuable peut-être. «*. Il y a des situations dans la vie dont le souvenir laisse des traces ineffaçables dans Tàme qui en a été témom. La journée du 26 décembre a dû péniblement réagir et peser sur les intentions loyales et généreuses du jeune empereur. Cette journée , en effets constitue une de ces situations qui ne détruisent pas le sentiment de la clémenee y mais qui opposent le calcul à sa raison d'être. La perte de la cenâance inspire aux nalures d'élite le mépris pour rbumanité.... Alors la miséricorde devient UB moyen de politique , et le pardon n'est plus que le dédain d'un cœur noble et haut placé.
On a vu que jusqu'au jour de celte insurrection y le grand-duc Nicolas n'avait pas encore eu l'occasion de développer son caractère en dehors des vertus modestes et tranquilles qui fleurissent à l'omlMre du foyer domesii(^ 'y mais le 26 décembre , jeté tout à coup dans une tempête de fer et de feu, il déploya au milieu des plus grands dangers le calme, la présence d^esprit, Indignité d'ms roi, l'énergie, le courage^ l'intrépidité d*ua héros I Jl prouva, ce jour- là, que s'il avait le droit de la force, il aurail aussi la force du droit; que s'il avait la voix de l'astorité, il aurait l'autorité du commandement; et que s'il savait bien commander, il saurait encore mieux au besoin se faire obéir. Ce qui en ce jour fatal aurait assuré la nsine d'un homme faible, constitua la force du grand* due Nicolas, et lui a fait prendre comme empereur, sur tout ce qui l'entourait, un ascendant qu'il devait con- Mner jusqu'à lu dernière heure de sa vie.
Dans les premiers jours de son avéaement au trône ,
Tempereur Nicolas donna audience aux ambassadeurs et aux ministres des puissances étrangères accrédités auprès de sa cour. Us vinrent en corps lui offrir leurs félicitations. Ces hommages officiels, diplomatiques furent cette fois d'autant plus sincères , que le salut de ceux qui les offraient avait dépendu de celui du czar; car les projets liberticides des conspirateurs, mis en lumière par les travaux de la commission d'enquête , ont prouvé que la révolution préparée de longue main dans leurs conciliabules ne devait ressembler en rien à celles dont plus tard les principales capitales de l'Europe devaient faire l'expérience. La révolution du 26 décembre était dans ses fins ultérieures une révolution à la turque. Victorieuse, elle devait faire main basse sur tout et table rase partout.... Le trône brisé aurait entraîné dans sa chute tout ce qui d'une manière plus ou moins directe se rattachait à la couronne. Après les membres de la famille impériale, les agents diplomatiques et les étrangers eussent été les premières victimes offertes au to'iomphe des idées révolutionnaires.... Ils savaient parfaitement bien qu'ils n'auraient pas été mis à couvert sous l'inviolabilité de leur drapeau , et c'est parce qu'ils en avaient la conviction profonde , que pour la première fois peutêtre les hommages de leurs lèvres furent d'accord avec les sentiments de leurs cœurs.
L'Empereur prononça dans cette occasion un discours improvisé avec autant de force que de chaleur. Il parla de la répugnance qu'il avait eue de recourir à des mesures coercitives pour étouffer l'insurrection, de sou affliction à la pensée du sang versé de ses sujets fidèles et même de ses sujets égarés, de la peine profonde oà il se trouvait d'être obligé de sévir pour l'exemple contre les coupables , dont le succès eût non-seulement com-
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promis l'existence de l'empire, mais l'eût replongé dans la barbarie sous' prétexte d'affranchissement et de liberté.
Il énuméra avec beanconp de netteté les principes d'ordre et de paix qui lui servirent de règle pendant son règne; il témoigna son désir de voir continuer les relations amies entre les grandes familles de la société européenne , et son respect pour les traités existants ; il parla en termes clairs et précis de la solidarité qui devait exister entre les chefs de ces familles et leurs peuples^ puisque de l'union intime de leurs droits et de leurs devoirs réciproques dépendait le bonheur des gouvernants et des gouvernés.... Il termina en disant qu'il avait chargé le comte de Nesseirode, son ministre des affaires étrangères, de leur adresser à tous une note relative à son avènement,, avec prière de la faire parvenir à leurs souverains respectifs.
Tous les diplomates sortirent de cette audience ne sachant ce qu'ils devaient le plus admirer, ou de la sagesse que le jeune monarque apportait au trône , ou du courage qui lui en avait ouvert le chemin.
Le lendemain , conformément aux ordres de l'Empereur, le comte de Nesseirode adressa la note suivante aux représentants des cours étrangères accrédités auprès de celle de Russie.
«Appelé à l'héritage de l'empereur Alexandre , l'empereur Nicolas hérite aussi des principes qui ont présidé à la politique de son auguste prédécesseur, et Sa Majesté Impériale a fait prescrire à ses ambassadeurs , ministres et agents auprès des puissances étrangères, de leur déclarer que marchant de tout son pouvoir sur les traces du souverain dont elle pleure la perte, elle professera la même fidélité aux engagements contractés p^r
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la Russie, le méine respect pour tous les droits que consacrent des traités existants, le même attachenoent aux maximes conservatrices de la paix générale et des liens qui subsistent entre toutes les puissances.
» En retour, TEoipereur se plaît à espérer de leur part les mêmes dispositions à entretenir ces rapports d'intime amitié et de confiance mutuelle qui, établie et maintenus sous l'empereur Alexandre, ont donné dix années de repos à l'Europe, n
Depuis le jour ou le char de TÉtat, relevé par voe main habile et courageuse, avait repris son eodrs ialerrompu momentanément par les baïonnettes de U rébel<^ lion , Saint-Pétersbourg offrait nn aspect tranquille mais sombre et silencieux , car c'est en Russie surtout que la mort du souverain devient un malheur public. Toutes les classes se trouvaient donc en deuil Les personnes des deux sexes qui n'avaient pas le droit de pori^ le costume de cour indiqué par les règlements funèbres de la maison impériale, ne paraissaient en public que vêtues de noir. Les marchands , les artisans même évitaient de porter des couleurs vives et tranchées.... Les théâtres étaient fermés, les salles de bal et de concert étaient silencieuses et désertes : ainsi que la cour, le foyer de la famille était triste et recueilli; la mort d'Alexandre avait jeté un long crêpe noir sur la ville tout entière.
Les familles russes, indépendamment de la perte qu'elles venaient de faire dans la personne de leur souverain, avaient une autre raison pour vivre dans la retraite et le recueillement. Il en était peu, même parmi les plus illustres et les plus élevées, qui n'eussent un de leurs membres impliqué dans les conspirations, sinon de fait, 'du moins par les relations d'une complicité
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morale. Tau« les coupables ne s'étaient point trouvés au rendez-vous des barricades. Comme toujours, ainsi que DOQS l'avons vu depuis, la pensée dirigeante et con* lemplative s'était prudemment tenue loin des boulets ; les hommes d'action seuls avaient donné. Néanmoins un graad nombre d'individus, principalement des officiers, arrivaient chaque jour des provinces les plus reculées , soit comme prévenus, soit cooime témoins, pour être jugés ou pour fournir des éclaircissements i la commission d'eaquéte. La crise dont on venait de sortir, et dont seulement alcHrs on commençait à comprendre la gravilé, laissait les personnes qui s'y trouvaient intéressées d'une manière plus ou moins directe sous le coup de la stupé^ faetioD et comme absorbées dans l'attente d'un avemr plein d'ombres et de mystères. Cet avenir, il est vrai , offrait en perspective de grandes améliorations, basées sur le caractère loyal et chevaleresque du nouveau csar; mais ces espérances, vagues, indéfinies, étaient dominées par de sérieuses inquiétudes.
La oour dle-méme, naguère si brillante, si animée anx heures oh la couronne, abdiquant sa puissance, reconnaissait le plaisir pour son unique souverain , la «our était triste et méditative.
Le travail de la commission d'enquête , que le jeune empereur suivait avec attention , étalait chaque jour devant ses yeux les profondes blessures que les sociétés secrètes avaient faites à la société russe. D'autre part, et en ddiors des sociétés secrètes , les papiers de plusieurs famîHes, examinés avec soin, fournissaient les preuves déplorables des abus sans nombre qui existaient dans radndnintraÉion des gouvernements, dans les justices seigneuriales , jusqoe dans le sanctuaire des tribunaux, des lois, encombcé depuis on temps immémorial
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d'ookases sans force ni valeur, de décrets tombés en désuétude y était un véritable labyrinthe, sans le moindre Jil d'Ariane pour indiquer la bonne roule. Partout une négligence funeste de la part des autorités, un mépris absolu des ordres de la couronne et des droits du peuple, partout des actes irréguliers, des punitions injustes et des vexations arbitraires, des dénis de justice s'affichaient effrontément jusque sur les marches du trône.
Cet état de choses était une autre conspiration, une conspiration morale qui , sans procéder ouvertement par le poignard, n'en poursuivait pas moins sa marche souterraine pour arriver, au moyen de la corruption, au cœur de la société russe.... L'Empereur comprit de suite qu'il fallait l'attaquer carrément de front, comme celle de la place publique, non pas avec de la mitraille, mais avec des lois justes et positives, avec des réformes immédiates appropriées aux besoins des temps et à l'état des choses. En conséquence, il fit expédier dans toutes les provinces de son vaste empire les recommandations les plus sévères pour remédier à tous les abus signalés, .pour les réparer autant que faire se pourrait, et pour les rendre impossibles à4'avenir. En même temps, rappelant aux autorités et aux nobles la nature de leurs devoirs, il leiir recommanda énergiquement la sagesse et la modération dans l'exercice de leurs droits. Puis , par un de ces actes qui suffirait à lui seul à l'illustration de tout un règne, il jeta le premier fondement de sa propre gloire en arrêtant dans sa volonté la créati<Hi immédiate d'un monument législatif à l'usage de ses peuples.
La pensée de coordonner les lois de l'empire russe et d'en former un seul corps n'était point nouvelle. Pierre le Grand le premier en avait eu l'heureuse initiative. En effet, par un oukase du 18 février 1700, il avait ordonné
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de cMfirer le code de 1649 avec les actes législatifs émanés depuis cette époque, c'est-à-dire avec les ito-« f>tUe$ Hoioy-K03Hb]H cmamu, les oukases et les arrêts do conseil des boyards. Mais- le Hiérite de l'exécution rapide, instantanée^ pour ainsi dire, de cette œuvre commencée, interrompue, reprise, suspendue et renooée à nouveau par dix commissions différentes, de 1700 à 1804, révient uniquement à la spontanéité de Temperenr Nicolas. En quelques années, ce jeune monarque, par l'impulsion seule de son génie , devait compléter et terminer Fœuvre d'un siècle.
Par un oukase du 31 janvier 1826, un mois à peine après son avènement au trâne, Nicolas déclara qu'il avait résolu de prendre sous sa direction immédiate les travaox relatifs à la codification, et que Fancienne commission serait en conséquence transfonnée en deuxième section de sa chancellerie particulière. D'après cette nouvjslle organisation, on avait à résoudre dès le début les prin* cipales questions suivantes :
1"* Définir exactement la nature et les principes de la codification ;
2"* Former un plan pour la division générale des lois ;
3* Disposer d'après ce plan les travaux préparatoires;
4® Régler les travaux définitifs.
Les motifs de cette résolution, exposés dans le manifeste impérial, étaient :. le manque de lois dans beaucoup de circonstances , leur surabondance dans beaucoup d'autres ; la confusion , le mélange de lois permanentes et de lois provisoires ; l'obscurité et l'incertitude que les temps et les changements fréquents^ ainsi que les inter^ prétations arbitraires, avaient répandues sur l'esprit dans lequel les anciennes lois avaient été conçues ; la différence des temps et des mœurs entre le passé et le présent.
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La tàehe de la comnission y fooctioMiaDt aoos la aiuw veillance de^ TEoipereur et dans sa propre ^aocetterie, consîstaiC dans la composition d'un nouveau code âans le sens le plus étendu du moL
L'empereur Nicolas, moins les idées d'ambition et de conquête qu'on lui prêtera plus lard, ne voulait pas être seulement le Gésar de son règne , il devait en être le Jmtinien. Le corps des lois russes sera l'un des pins beaux titres de Nicolas a l'admiration et à la recononis» sance de ses peuples.
Après avoir assuré ainsi sur des bases solides l'édifice législatif de son empire, le Caar, convaincu que l'ordre et l'économie étaient indispensables à la prospérité d'un bon gouvernement, soumit toutes les brandies de l'administration à l'investigation la plus sévère, et fit dans les dépenses particulières d'importantes réductions. De même qu'en mathématiques, les chiffres eut leur éloquence en histoire: il résulte donc, d'après un tableau dont nous avons reconnu le caractère officiel, que le budget de 1823 avait offert, comparativement à celui de l'année précédente, une diminution de. 8,700,000 roubles.
Celui de 1824 32,800,000
Celui de 1825 59,300,000
Celui de 1826 fut réduit par Nicolas de 67,500,000
Soît une réduction de 168,300,000 roublessur quatre années, dans le cours desquelles il n'a été lait aucun emprunt.
Pendant les premiers mois qui suivirent l'inauguration du nouveau règne, la malveillance, que la générosité du souverain n'avait pu désarmer, et que l'action de
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la pofice ne pouvait alteiodre y répandit à deeaeiii les broite d*an changement dans le peysonéel 4u miaistère, et d'ane modificatkm dans le SfBtèxne do gonvemenién^ soUknntérienr, soit à rextérienr. Mais Nicolas^ malgré les circonstances qui semblaient justifier ces bruits et rendre vraisemblables les changements signalés à Talp leotîon du puMic, conserva presque tout entier le ministère qu'il avait trouvé ainsi composé le premier jour de son avènement au trône :
Le comte de Nesseirode y k l'eictérieur ^
DeLanskoy, à Tinlérieur;
Le général Kankrin, aux finances ; * *
Le prince de Labanow-Rostowsky^ à la justice ;
L'amiral Sdnskow, instruction publique et affaires eccMsîastiqQes ;
L^amiral MoUer, h la marine ;
Le général Tatitscheff) à la guarre,
Le général Diebitseh, chef de Télat- major de la maison de l'Empereur j
Le comte Aratscheieur, colonies militaires;
Le conseiller Gàriew, ministre de la maison de l'Empereur;
Le doc Alexandre de Wurtemberg, à b direction des coBuanaications par terre et par met ;
Le prince Alexandre de Galitzin, à la dkection des postes;
Le général Kntnsow, directeur des écoles de l'empire ;
Le prince Pierre Lapuchin, président du conseil <rÉlat.
Pendant que la coïnmissiott d'enquête poursuivait avec rapidité rinstructioft de la joutn^ du 26 àécem\>rey l'empereur Nicolas ) voulant donner à son peuple l'asan* nmce que les devoirs de la justice n'étoufiTeraient jamais
is.
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dang son cceur les besoins de la clémence, publia, à la date du 1*' jaaviec, un reBcrit partant que les crioiinels qui, jusqu'au jour de son avènement au trône, avaient été condamnés à passer par Les mains du bourreau et aux travaux forcés en exil, seraient libérés de la première punition et ne subiraient que la seconde partie de leur peine. Par le même acte, il ordonnait la remise des créances du fisc existant à la même date et ne dépassant pas la somme de deux mille roubles ; en outre, il ordonnait la mise en liberté des débiteurs de TEtat détenus pour dettes dont la valeur ne s'élevait pas audessus de cette même somme '.
Il est à remarquer que dans ce manifeste la générosité du souverain ne s'étendait point jusqu'aux individus compromis dans l'insurrection qui avait ensanglanté le premier jour de son règne. Elle crut ne pas devoir interrompre le cours de la justice ni celui des travaux de la commission instituée pour instruire cette grande procédure. Cependant, profondément touché de leurs regrets, l'Empereur ne voulut pas prolonger les angoisses dans lesquelles se trouvaient encore les soldats des régiments de la garde qui avaient pris une part active aux événements du 26 décembre. Environ trois cents d'entre eux, désignés comme les plus coupables, et enfermés dans la forteresse , étaient sous le coup de leur jugement ; les autres s'attendaient à être licenciés et répartis dans les corps de la ligne. L'Empereur désira passer la revue de ces régiments; il en fut reçu avec un tel enthousiasme, et il fut si satisfait de leur belle tenue, qu'il joignit plusieurs fois à ses félicitations des assurances de pardon et d'oubli. Après le départ de son frère y et un instant avant le défilé des troupes, le grand-duc
I Voir leB Documents bistorîqiies , nP 2.
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Michel leur exprima de nouveau le contenteiBejit de Sa Majesté, et, leur rappelant pour la première fois les tristes événements qu'elle avait généreasement oubliés, il dit que le pardon du czar ne devait pas suffire à des soldats, à des gens de cœur; qu'à toute iaute il devait Y avoir une expiation, que toute sdùiliure se purifiait au feu. tt Oui, braves soldats, s'écria-t-il , votre repentir, votre noble tenue, les acclamations avec lesquelles vous avez reçu votre souverain , me donnent la certitude que vous désirez une occasion de prouver votre zèle et la sincérité de vos regrets.... Oui, j^en suis certain, le jour où cette occasion se présentera, pas un de vous ne fera défaut à l'appel de l'honneur et du devoir I »
Les régiments accueillirent cette allocution par d'immenses hourras en signe d'assentiment.
tt Je m'attendais à cette réponse ^ ajouta le grand-duc Michel , car, soldat moi-même , je connais tous les généreux sentiments qui se résument dans le cœur du soldat par courage, franchise et loyauté.... Le courage est la vertu lapins facile au soldat, la franchise est la sœur4u courage, vous allez le prouver à ^'instant même.... Soldats, attention I » A l'immobilité silencieuse et recueillie de ces troupes en ligne et au port d'armes, on nurait dit qu'elles avaient été convoquées pour assister à une exécution militaire.... Jamais la physio^iomie nati»rellement sévère du grand-duc Michel n'avait paru plue sombre et plus impoisante. Son geste était impérieux, sa voix éclatante.... a Soldats, ajouta-t-il, que ceux d'entre vous qui reconnaissent avoir pris part à l'insurrection du 26 décembre sortent des rangs. En avant, marche!... «> Douze cents honnnes obéissent sans hésiter à ce commandement, et trms pas en avant sur le front des lignes ih présentent les armes. Le grand-duc Michel,. impas-.
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sible tMrjMirs, mais cMilenant à peine l'élan de son admiration devant ce mouvement quW ne trouvera dans l'histoire militaire d'aucun peuple^ abaisse son épée comme pour rendre hommage à celle sublime abnégation ; puis la relevant tout à coup pour la mettre au cap de la gloire, il s'écrie : « Ah! je savais bien que j'avais affaire à des braves ; en ce moment , soldats y vous venez de rendre à vos aigles égarées en des chemins mauvais leur antique honneur. Je vous en remercie au nom du €zar et au nom de la patrie reconnaissante ^ qui vous réhabilitent aujourd'hui par ma voix et par le salut de mon épée. L'occasion que je vous faisais espérer il y a cinq minutes à peine, je vous l'offre à rinstanl même; les hasards de la guerre , mais le prestige de la gloire vous attendent en Géorgie. Je ne vous les offre plus oomme une expiation , mais comme une récompense de votre généreuse conduite ; vous avez des frères qui vous Attendent dans le Caucase , voulez-vous les rejoindre?
— Vive l'Empereur I s'écrièrent à la fois les douze cents hommes.
— Vous avez là-bas des peuplades insoumises qui osent mettre en doute la puissance de la Russie; voulez-vous en appeler contre elles à la puissance des armes?
— Vive la Rusaiel n répondirent les douze cents hommes, et ce cri, répercuté comme tuie pression électrique , retentit sur toute la ligne.
En ce moment, les troupes fidèles et les coupables <H>nrondaient dans une immense acclamation l'amour de FEmpereur et de la pairie. Cette scène fut solennelle, elle devint sublime, lorsqu'un prétne apparaissant toutâ coup appela les bénédictions du ciel sur cette résolution spontanée. Un grand nombre d'^^oiers non eooipromis supplièrent le grand-duc lilichel de leur accorder comme
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une ^rice l'autorisaiion de fioiire parlie des renforte de«* tinés au Caucase. Cette faveur leur fut accordée. Âlori UD vieux sous-officier, portant au frosA la décoration d'un coup de sabre reçu à la bataille de la Ifoskowa, s'approcha do prince et lui dit :
a Mouseigneur, quand partironsnaous?
— Dans trois jours, répondit le grand-duc.
— C'est plus qu'il ne nous en laut pour dire adiea à nos femmes et à nos enfants, répliqua le vétéran.
— C'est juste, répondit à son tour le prince; mais que ceux d'entre vous qui sont époux et pères se rassurent, l'Empereur prendra soin de leurs femmes et de leurs enfants; quant à moi, je vous promets de veiller à leur bien-être; maintenant, mes amis, je ne vous dis pas adieu, mais au revoir; car à ceux d^entre vous qui n'auront pas rhonneur de payer la dette du sang à iiotre chère patrie, je donne rendez-vous à Saint-Pélersbourg dans deux ans. A cette époque, ils retrouveront dans leurs corps respectifs non-seulement la bienveillance de l'Empereur, mais, avec leurs anciens privilèges, le cceur de leur camarade et frère le grand-duc Michel. » A ces aiots, il fit un signe avec son épée, les tambours batlirent, les douze cents hommes rentrèrent dans les rangs » et Je défilé commença au cri de Vive l'empereur Nicolas I Le Czar pleura de joie lorsque le soir au palais d'hiver son frère lui raconta avec enthousiasme cette scène digne d'être conservée dans les annales de la Russie.
A côté de ce trait qui prouve avec quel soin le gouvernement russe nourrit , dirige et caresse l'esprit militaire de la nation, nous devons raconter une scène non m<mis saisissante qui eut lieu à l'occasion du présent que l'empereur Nicolas fit en ce temps*là aux Cosaques do DoD , de l'épée que portait l'empereur Alexandre^ et
xpe ces troupes reçurent comme un gage delà bienveil* lance de lenr nouvel empereur, et comme la récompense de leurs services militaires.
Cette cérémonie eut lieu à Novotcberkask y conformément aux anciens usages. A l'heure indiquée , le lieutenant général Hovaiski, premier betman, accompagné du général Bogdanovitcb y du quartier maître général de l'Empereur, et de tous les généraux et officiers des Cosaques, se rendit processionnellement à la catbédrale. Là une messe de Requiem pour le repos de lame de l'empereur Alexandre et un Te Detitn pour la conservation de son successeur, furent cbantés au son de toutes les clocbes de la ville accompagnées des miles accents du canon.
La cérémonie religieuse terminée, l'betman et tous les généraux et officiers ainsi que le clergé se portèrent devant le front des troupes rangées en bataille sur le parvis de l'église; puis leur ayant fait former le cercle, le général Hovaiski ayant reçu des mains du général Ka* mannoff, qui l'avait apporté de Saint-Pétersbourg, le précieux gage de la bienveillance impériale, fit brfller tiux yeux des Cosaques le sabre qui leur avait tracé de glorieux cbemins; les tambours battirent aux champs, les troupes présentèrent les armes, et un officier lut à haute voix ce rescrit que l'Empereur avait joint au sabre de son prédécesseur.
« A NOS nO&LES TR0UP£S DU DON.
» Les services distingués des braves troupes du Don leur ont constamment mérité la bienveillance des monarques nos prédécesseurs. Feu l'empereur Alexandre , de glorieuse mémoire, qui leur avait voué un intérêt particulier, s'est occupé au milieu d'elles de leur orga-
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nisatioD et de leur bien-être ^ même pendant les derniers moments de sa précieuse existence; et^ d'un antre côté , la garde de sa perscmne sacrée a été faite jusqu'à son heure suprême par les zélés et fidèles Cosaques do Don.
j» En mémoire de cette circonstance, et voulant récompenser la fidélité inébranlable de ces troupes et leur donner mi témoignage de Notre bienveillance impériale, Nous avons résolu de leur faire présent do sabre qu'avait porté Tempereur Alexandre V\ Que ce sabre soit ajouté aux autres insignes de ces troupes; qu'il soit dans les temps à venir le trophée de leurs exploits et de leurs services, et le gage des sentiments de sollicitude invariable qui m'animent pour elles.
» Signé Nicolas. »
Afin de conserver le souvenir de cette journée mémorable pour les Cosaques du Don, l'hetman leur proposa : l* d'en célébrer annuellement l'anniversaire par une cérémonie semblable à celle qui venait d'avoir lieu; 2*" d'en consacrer à jamais la mémoire par l'établissement d'une maison d'éducation pour les orphelins. Cette maison, fondée au moyen d'une souscription volontaire, devrait porter le nom d'Alexandre ^^ Les troupes acceplèrenl ces propositions avec enthousiasme»
Après un discours de circonstance prononcé par le révérend père Merkhalefi*, les troupes rentrèrent dans leurs quartiers, le peuple s'assit à des tables dressées sur la place; les officiers se réunirent chez l'hetman, où, pendant le banquet, les toasts à la santé de l'Empereur et de son auguste famille furent portés au bruit des salves de l'artillerie. Dans la soirée, la ville entière fut illuminée, et les réjouissances publiques se prolongèrent fort avant dans la nuit.
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Dans son compte de justice et de reconnaissance, remperenr Nicolas ne pouvait oubUer la part que le clergé avait prise aux événements du 36 décembre. De même que l'épée du soldat, la croix du prêtre s^élaît montrée haute et droite à Theure du danger, non c<MDme une arme de guerre, mais comme un symbole de paix, comme un signe de réconciliation et de salut Mais, ainsi que nous l'avons vu , la voix de Celui qui met un frein à la fureur des flots s'était brisée devant les barri* cades de la place du Sénat; des balles sacrilèges même s'étaient frayé un chemin à travers les vêtements sacerdotaux. Nicolas ne l'avait point oublié; aussi voulut-il confondre dans un même élan de reconnaissance Tépée du soldat et la croix du prêtre. A cet effet, après avoir payé sa dette à Tarmée, il s'acquitta envers la religion en adressant les rescrits suivants aux deux prélats qui l'avaient assisté sur le champ de bataille.
(C lu MÉTROPOLITAIN DE X'OVGOROD £T DE SAINT-PÉTEBSBOURG.
3» Très-éminent Séraphim I La belle conduite que vous avez tenue le 26 décembre, lorsque avec un véritable zèle pastoral et au péril de votre vie vous vous êtes présenté devant une tourbe de factieux armés contre l'autorité légitime, et que par vos douces exhortations vous vous êtes efforcé de ramener à l'obéissance ces brebis égarées, vous a concilié Ma bienveillance la ptns particulière.
» Voulant vous en donner un gage et vous prouver toute ma gratitude, je vous transmets ci-joint, comme dd gage de ces sentiments. Mon image ornée de brillants pour être portée par vous : Me recommandant à vos prières.
» Je suis toujours votre affectionné
y> Nicolas. «
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st Très-éminent Eugène , métropoUlaiii de Kkff, je m'empresse de vous iéamgaer Hâ recoonaissaoce po«r le service que vous avec rendu à l'Ëglîae , au trftne et à la patrie , le jour ou voire zèle vous a porté à eipeeer votre vie en partageant le danger avec le très-éininent Séraphim, métropolitain de Saint-Pétersbourg. En oon^ séquence, je vous accorde avec Mon image ornée de pierres précieuses le droit de la porter sur vous«
v Je suis votre affectionné
9 Nicolas. »
C'est par ces actes de haute justice, et par le dévoue* ment le plus absolu aux intérêts de la chose publique, que le nouvel empereur confirmait chaque jour ces belles paroles prononcées lors de son avènement an pouvoir :
« Vivre exclusivement pour la patrie qui m'est si chère; continuer le règne de Tempereur Alexandre le Béni, afin d'accomplir tout ce qu'il avait entrepris pour le bonheur de la Russie; mériter comme lui la bénédiction de Dieu et Tamour de mes peuples, telles sont les pensées qui ne cesseront de m'animer jusqu'au jour où la loi commune me réunira à mes ancêtres. »
Vivre exclusivement pour la patrie, tel était le voeu politique que formait le successeur d'Alexandre en montant au trâne : les trente années du règne dont nous suivons rUstoire prouvent qu'il lui a été fidèle.
Tandis que Nicolas ralliant tous les suffrages se montrait digne dn glorieux héritage que lui avait légué la main mourante d'Alexandre, le convoi funèbre de oe jMrince traversaittoote l'étendue de l'empire : de Taganrog
à Sainl-Pétersbourg , et partout ^ malgré les rigueurs de rhiver, accourait sur son passage une foule immense, dont la douleur vraie et le recueillement religieux consacraient à chaque stalion les hommages funèbres rendus à la mémoire d'Alexandre le Béni.
Si les seniiments que les peuples font éclater à la mort de leurs souverains devancent toujours les juge* ments de la postérité sur un règne qui vient de finir, serait-il besoin d'un témoignage plus imposant ^ plus solennel^ plus irrécusable en faveur d'Alexandre I"^, que la relation fidèle de cette marche triomphale d'un iUuslre mort s'avançant des bords de la mer Noire aux rives de la Baltique? En efiet, sur une étendue de deux mille verstes, ^n vit éclater à chaque pas l'explosion de la douleur |)ublique avec une énergie qui parfois prenait le carac<tère de l'enthousiasme et souvent même celui d'une véritable adoration.
Les habitants des villes et des campagnes^ bravant une température de vingt degrés de finoid, accouraient de toutes parts, et se disputaient l'honneur de traîner le corps de leor bien-aimé. Les femmes, les enfants, les vieillards, vêtus de deuil, trop faibles pour prendre part à cette pieuse lutte , s'agenouillaient à l'approche du char funèbre, et invoquaient déjà parmi leurs protecteurs dans le ciel celui qui pendant vingt-^^inq ans avait été leur bienfaiteur sur la terre. Dans ce concert unanime d'éloges et de regrets, les riches, s'associant à la douleur des pauvres, formaient la résolution de ccmserver par des fondations de charité le souvenir du jour où le cortège avait traversé leurs terres. Après sa mort, Alexandre répandait ainsi sur la route de son cercueil les bien&its qu'il dispensait à chaque pas durant sa vie.
Enfin, après cette longue marche triomphale de la mnrl
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à travers les steppes de la Russie et an milieu des hom* mages des populations , le convoi arriva le 10 mars à Tsarskoé-Sélo, oà l'Empereur et l'Impératrice mère^ rimpératrice Alexandra et tous les membres de la famille impériale alors tennis s'étaient nendus pour assister au serviee funèbre et rendre leurs derniers devoirs au corps de l'illustre défunt. De là^ il fut transporté au palais impérial de Tscbesmé, et le 18 mars à Saint-Pétersbourg. Ce jour-là l'Empereur, qui n'était allé à Tsarskoé-Sélo que pour rendre un hommage privé à son glorieux prédé* cesseur, se rendit à cheval dans toute la pompe du cor« tége impérial à la barrière de Tscbesmé, pour recevoir le corps et le conduire à la cathédrale de Qssan , oà il devait demeurer exposé pendant huit jours. Huit chevaux de race caparaçonnés de deuil traînaient le char fu* nèbre sur lequel reposait le corps d'Alexandre. Quatre <][énérattx-majors se tenaient sur les gradins du char; les cordons et les houppes du dais étalent portés par huit généraux ; les aides de camp généraux et les aides de camp dn czar défunt , désignés pour enlever le cercueil, marchaient à qudque distance et de front avec le diar. Des deux cMés du char funèbre, soixante pages s'avançaimt en tenant une torché à la main ; les chevaux étaient menés par huit fonctionnaires en manteau de deuil et en chapeaux rabattus garnis d'un long crêpe.
Deux chevaux de selle qui avaient accompagné l'Enir pereor en France précédaient le char mortuaire. Conduits diaenn par deux colonels, des chevaliers<-gardes en grande tenue, ils étaient équipés comme aux jours où l'Empereur lés montait.
Près de disparaître sous le voile de l'éteniité, les dépouilles mortelles du Caar furent exposées sur un catar Mque d'une dimension colossale, recouvert d'éto£fes
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précîemes ei resplendiseanl de lumîèresw. Le Mrte du temple y fermé à la lumièredii jour, était teodu de noûr ; les colMines de granit qui en sootieiineiit la voûte avaîeaf disparu depuis la base jusqu'au chapiieaa dans des flots de velours noir semé de lames d'argent.
VeSei de celle décoratioii lugubre, le reoMillement de la ibule, le silence de la prière interrompu parfois par les sanglots de ht douleur, tout donnait à cette scène on caractère mystérieux et imposant Deux fois par jour, le matin et le soir, la faoïiUe impériale se rendait dans cette nécropole ardente pour assister à l'office des morts; les fidèles de toutes les classes, admis à rendre leurs derniers hommages à celui que le peuple appelait son bienfatlenr, accouraient en foule aux heures fixées pour le public. Ces pieux courtisans de la splendeur éteinte montaient un à un les degrés du catafalque, baisaient le cercueil et redescendaient de la même manière du e6té opposé*
Le 25 mars avait été fixé pour l'inhumation ; ce jourlà, l'empereur Nicolas et tous les membres de son auguste famille se rendirent avec leur suite à la cathé* drale de Casan, ou dès dix heures du matin se trou- Taienl réunies toutes les personnes désignées pour fermer les diverses sections du cortège. Après les der^ nières prières prononcées avec émotion par le métropo- Ktain de Saint-Pétersbourg, le cercueil fut enlevé de dessus le catafalque par les aides de camp généraux et les aides de camp de l'Empereur défunt, et le cortège s'avança processionnellement vers le lieu des sépultures impériales , dans le même ordre et avec le même cérémonial qui avait été observé lors de l'entrée du convoi •it Saint-Pétersbourg. Les troupes de la garnison formaient la haie sur son passage ; une population iomiense
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96 pressaif dtnti les rues, sur les balcons, anx fenéfres, tapissées de n^ir en grande partie. La Russie tont entière semblait s'élre donné rendea^vons pour saluer une dernière fois les restes mortels du Béni dont etie portait wc œsiij*
Le char funèbre s'avançait décoré avec magnificence et environné des pompes de la religion. L'Empereur, entouré de sa famille et d'illustres personnages, parmi lesquels on remarquait le prince GuiDaume de Prusse ^ le dne Alexandre de Wurtemberg et le prince d^Orange, soivail le char ; venaient ensuite le chef de Pétat-major de l'Empereur, ainu que toute la maison militaire, puis une voiture de cour semblant porter le deuil du peuple, dont les regards pleins de larmes se concen* traient sur elle, pour apprendre tout ce qu'il y avait de donlenrs dans l'àme de deux grandes princesses abîmées devant la majesté de la mort. En effet, cette voiture portait le deuil de la Russie, représentée par l'impératrice Alexandra et l'Impératrice mère.
Les membres du corps diplomatique et les étrangers de dîstineliim se trouvaient réunis dans la cathédrale Saint-Kerre et Saint-Paul , quand le funèbre cortège y arriva. L'intérieur de l'église, tendu de noir, offrait aux regards une décoration plus sombre et un caractère plus solennel encore que celle de l'église de Cazan. A l'église de Casan , les hommages publics s'adressaient au grand monarque qni de s(m sceptre faisait un caducée de paix à vingt peuples réunis sous sa puissance dans une immense félicité. Dans cette cathédrale, la douleur de tous, qQoiqne proiMidément ressentie, était tempérée dans ses démonstrations par le respect que commande la majesté souveraine dormant sur le linceul de l'éternité; mais dans l'église Saint^Pierre et Saint-Paul
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on voyait en ce moment les membres et les serviteurs intimes d'une seule et même famille pleurant dans toute la liberté de leur cœur son chef adoré.
Il est impossible, dit le comte de Sancé, alors rédacteur du Journal de SaifU-Pétersbaurg, et l'un des témoins oculaires de cette imposante cérémonie, il est impossible de se faire une idée du spectacle, déchirant qu'offrait cette scène funèbre pendant les derniers adieux de la famille impériale aux restes sacrés dont elle allait se séparer pour toujours. Que l'on se représente un auguste souverain, une mère que le ciel a éprouvée si souvent dans ses affections d'épouse et de mère , prosternée sans mouvement au pied du cercueil d'un fils, l'orgueil, la joie , la gloire de son âme , d'un fils qui paya son amour par l'affection la plus constante et la plus respectueuse , et qui ne causa de chagrins réels à son cœur malerael que lorsque le sien eut cessé de battre. Que l'on se représente d'une autre part l'impératrice Alexandra, pâle, tremblante, anéantie sous le poids de son affliction, le prince grand-duc héritier paraissant s'identifier par une sensibilité au-dessus de son âge à la perte immense de celui qu'il devait imiter un jour. Que l'on se représente le prince Guillaume de Prusse en pleurs, le prince d'Orange courbé sous l'excès de sa douleur, le grandduc Michel retrouvant dans sa propre faiblesse la force de soutenir le courage de sa famille; l'Empereur luimême livré à un accablement que rien ne saurait dépeindre, mais se relevant bientôt dans toute la mâle énergie de son caractère pour faire violence à deux femmes, dont l'une était sa mère et l'autre la mère de ses enfants, et les forcer à sortir de l'église au moment où le cercueil allait descendre dans la tombe. De toutes les personnes présentes, russes ou étran*
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gères , princes ou plébéiens , il n'en est aucune dont ce spectacle n'ait déchiré l'âme et fait couler les pleurs....
Deux épisodes surtout produisirent une vive impres*sion. De vieux grenadiers qu'on avait fait entrer dans l'église poor aider à transporter le cercueil , oublièrent la sévérité de tenue qu'impose la discipline militaire, et l'on vit s'échapper de grosses larmes de ces yeux qui, sur vingt champs de bataille, avaient regardé sans effroi la mort en face.
De son côté, agenouillé derrière un pilier de l'église, un vieillard, un pauvre enfant du peuple, dont le nom d'Uia devra servir de syn'onyme à la fidélité domestique, fondait en larmes, et demandait à Dieu pourquoi il ne l'avait pas pris avant son maître. Ilia était le cocher d'Alexandre, Alexandre était l'ami d'Uia.... Plus d'une fois Alexandre lui avait dit : « Je n'ai jamais eu et je n'aurai probablement jamais d'autre cocher que toi; aussi, mon brave Ilia, si nous ne nous cassons peis le cou en route ^ et si je dois mourir loin de notre capitale, c'est toi qui auras l'honneur de conduire Sa Majesté trépassée à son dernier relais. » Une raison d'étiquette faillit cependant compromettre ce désir impérial, mais le vieux cocher avait déclaré qu'il conduirait son maître de Taganrog à la cathédrale Saint-Pierre et Saint-Paul, ou sur le siège ou au timon, u Je ne veux pas, avait-il ajouté, que l'Empereur, à qui sa vie durant j'ai fait faire sans accident cinquante et quelques mille lieues, me reproche dans l'autre monde d'avoir cédé à un autre en celui-ci l'honneur de le conduire à sa dernière station.» L'énergique volonté du vieux serviteur avait eu tant d'éloquence, que par sa voix la fidélité l'avait emporté sur l'étiquette : conformément au désir de son maître ,
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il Tavatt cood«U «« bord de w tombe... en attendant eelle qne la dooleor devait bientét ounir pour lai.
L'instant de réternelle séparation était arrivé; Iti grands officiers de la couronne s'acqnittèrent dn dernier devoir qni restait à remplir. La religion , la voix pleine de larmes ) ebanta une snpréme prière » et trois salves d'artillerie apprirent à la capitale de la Russie que k cadavre d'Alexandre I*' en avait fini avec les choses de ce monde.
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Le doe 4e ««ilMftm à StMl-Pétenboarg. — Sitatiioa pditffw 4b la RaMic. — Soulèvement de U Grèce. — Le prottfcole dn A avril. — Le régiment Wellington. — Ultimatum. — Prèlodes da ronronnement de TEmperenr. — Mort de i'iiBpéntnce ÉliMbelb. — Visite de Nicolas i la Bonne. — Le bnl de Tempe* renr Alexandre. — Admiration de Nicolas ponr son prédécesseur. — Nicolas proiedenr des bcfles-lellres. — Karamsin. — Le gévîe et b vertu n*ont pas d« patrie. — Réformes. — Procès des conjurés du 26 décembre. — Coor de justice. — Jugement. — Curieux incidents. — Commutation des peines. — Son- -uvrow. — Vn Broloe. — Ifanifesle impérial. — Les caadaaanés à mort. — Exécutions. — Cérémonie funèbre. — Energique proclamation. — Dévooement «dbiîme. — Départ des condamnés à Texil. — Désespoir de madame RyleiefT. — Bonté db rfimpeieor.
L'arrivée à Saint-Pétersbourg d'un personnage figoraal an premier rang de la pléiade militaire, qui a répandu tant d'éclat sur les commencements de ce siècle fécond en grands hommes et en grandes choses, fit en ce moment diversion à la douleur publique. La nouvelle de la mort d'Aleiandre étant parvenue > Londres, le cabinet britannique avait compris la nécessité de s'assurer des dispositions du nouvel empereur à l'endroit des alEatires de l'Orient.
Les armées russes avaient donné des preuves d'intérêt à la cause de leurs coreligionnaires ^ d'un autre côté , on assurait avec raison que le souverain qu'elles venaient de perdre avait pris en considération les griefs de ceax-ci, qu'il supportait impatiemment les lenteurs du divan el les embarras que l'intervention étrangère jetait dans la politique nationale. Il était donc urgent de prendre une résolution et de choisir un négociateur dont les services, le caractère et la haute renommée, fussent au niveau de sa mission. Le ministère anglais jeta de
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prime abord les yeux sur le duc de Wellington, comme réunissant toutes les condilions voulues. Cet illustre capitaine accepta, et quoique malade il entreprit aussitôt un long voyage, d'autant plus pénible que la saison était plus rigoureuse.
Après avoir reçu à Berlin des honneurs qu^oo ne rend guère qu'aux souverains, il arriva dans les premiers jours de mars à Saint-Pétersbourg, plutôt en prince couronné qu'en négociateur. Le prestige de son nom lui servait d'escorte d'honneur.
Dès son arrivée, il avait eu de longues et fréquentes conférences avec le comte de Nesselrode, ministre des affaires étrangères, et même avec l'empereur Nicolas. Mais pour mieux apprécier l'importance de ces négociations, il importe de bien établir la situation politique extérieure de la Russie à la mort de l'empereur Alexandre.
A cette époque , la Russie se trouvait dans les meilleurs termes avec les puissances occidentales, mais en désaccord complet avec la Turquie. Ce n'était pas sans raison , car la Porte Ottomane avait provoqué à plusieurs reprises le mécontentement du cabinet de Saint-Pétersbourg, par de continuelles infractions au traité de Bucharest. Par ce traité, la Sublime Porte avait promis d'accorder une amnistie générale aux Serbes, de donner des immunités à la Moldavie et à la Valachie ; en outre, elle s'était engagée à ouvrir le passage du Bosphore et des Dardanelles au commerce russe, et à faire l'abandon de plusieurs forteresses de l'Asie, reconnues d*un commun accord indispensables à la sécurité des frontières de la Russie. Malgré ces engagements, la Porte alléguant différents prétextes, n'avait exécuté aucune des clauses de ce traité.
Tandis que l'empereur Alexandre consacrait toutes ses
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forces à la grande lu lie qu'il soutenait avec la France , les troupes turques envahissant la Servie , se frayaient avec le fer des chemins qu'elles éclairaient avec l'incendie. Contrairement au traité y elles surchargeaient d'impôts la Moldavie et la Valachie, et soumettaient les navires sous pavillon russe à des visites dont l'humiliation dépassait l'illégalité. 11 y a plus, pour comble de mauvaise foi, la Porte prolongeait d'une part à l'infini le différend au sujet des places fortes des frontières de l'Asie, et entretenait d'autre part au Caucase les peuplades ennemies de la Russie, en fournissant du fer à leur courage et de l'or à leur cupidité.
La conduite hostile de l'empire ottoman pendant les trois années qui suivirent le traité de paix de Bucharest avait porté de telles atteintes à la dignité de la Russie, que la crainte de rouvrir les blessures à peine cicatrisées de l'Europe avait seule empêché l'empereur Alexandre de confier ses droits et son honneur à la force des armes. C'est alors qne préférant en appeler aux voies pacifiques de la diplomatie, il entama de nouvelles négociations, dont le principal but était de garantir l'exécution des engagements réciproques.
Néanmoins, l'affaire traînait toujours en longueur; cinq années s'écoulèrent sans qu'aucune des questions en Jilîge fût résolue, lorsque le soulèvement de la Grèce vint tout à coup compliquer la situation déjà si tendue. La Porte , exaspérée contre cette prise d'armes , et confondant dans ses colères sans distinction aucune tout ce qui portait le nom de chrétien , arma contre la Russie. Vainenaent Alexandre, inspiré toujours par un sentiment d'hamanité, proposa an Sultan les moyens les plus capables de rétablir la bonne harmonie. Mahmoud ne voolot rien entendre ; aveuglé par les lueurs d'un fana-
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tisme prêt à s'éteindre, il repoussa les conseils de la prudence et se jeta tête baissée dans les aventures d'une guerre religieuse. Ce fut après avoir épuisé tous les moyens de conciliation , que le représentant de la Russie en Orient demanda ses passe -ports et quitta Constantinople.
Cependant, à la prière des cabinets européens effrayés des dangers qui menaçaient la Turquie, Alexandre consentit à renouer avec cette puissance, par l'entremise de l'ambassadeur anglais auprès de la Porte, les négociations rompues. De la part de la Turquie ce n'était qu'un moyen de gagner du temps, car non-seulemeot le Sultan continuait à fermer le Dosphore aux navires russes, à occuper la Moldavie et la Valacbie; mais il imprimait un tel caractère aux persécutions de la Grèce, que la longanimité de l'empereur Alexandre dut avoir un terme. En effet, ce prince déclara quelques jours avant sa mort qu'il était résolu à imposer à la Porte le respect de ses droits et de la dignité de sa couronne.
La mort seule pouvait empêcher Alexandre de donner suite à ses belliqueux projets. Sur ces entrefaites, les cabinets européens ignorant encore l'ordre d'idées dans lesquelles relativement à la Turquie le nouveau czar venait de monter sur le trône de Russie, observaient avec une sérieuse attention les affaires d'Orient. Ils pouvaient craindre avec raison qu'un prince bercé par la gloire et habitué depuis son enfance aux bruits de la bataille, ne laissât pas échapper une si belle occasion d'inaugurer son règne par une victoire. D'un moment à l'autre l'équilibre européen pouvait être remis en question. Ce fut sous le coup de ces appréhensions que le cabinet britannique, conduit alors par le célèbre Canning, se décida à envoyer le duc de Wellington à Saint-Péters-
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boarg, avec U mission de sonder les intentions do romr pereur Nicolas et de ne rien négliger pour rentratner dans Valliance qui se formait en faveur des Grecs.
Aux avances da due de Wellington ^ Nicolas répondit qu'il ne dérangerait pas d'un iota le manifeste adressé d'après ses ordres par le comte de Nesselrode aux sour verains de l'Europe , pour leur annoncer son avènement et la politique qu'il voulait suivre. Tout ce que je pourrais faire, dit*il, ce serait d'envoyer une escadre pour arrêter, conjointement avec la France et l'Angleterre , l'effusion du sang en Grèce.
Comme on le voit, le jeune cziur, fidèle aux principes de la politique conciliante et modérée dont il avait accepté l'héritage, mais en même temps irrévocablement décidé a conserver dans toute leur intégrité les droits et la dignité de son empire, ne se refusait point à suivre la Grande-Bretagne sur un terrain commun d'humanité , et dans un but d'intérêt pour un pays dont la destinée future occupait déjà l'Europe; mais il déclinait péremptoirement toute espèce d'immixtion du cabinet de Saint- James dans ses rapports avec la Porte Ottomane, au sujet des infractions faites par celle-ci au traité de Bucbarest
L'Empereur représenta au duc que ni le gouvernement russe, ni l'armée, ni la nation ne pouvaient souffrir plus longtemps que la Turquie les trompât, ni que les puissances étrangères les empêchassent de se faire rendre justice par le seul moyen en leur pouvoir, a Qud* qaes jours avant sa mort, dit-il, mon frère Alexaudi^ avait pris la résolution de soumettre à la force des armes une question inutilement proposée à la bonne foi, à la loyauté du Sultan. L'empereur Alexandre n'est plusl nsais un jour, sur sa tombe , n'ayant pour témoins que
ma coDscienee et Dieu, j'ai fait un serment, celui de
marcher sur les traces de mon prédécesseur Avec
Taide de Dieu , j'espère conduire à bonne fin les œuvres dont en mourant il m'a confié l'exécution. »
Tout ce que le duc de Wellington put obtenir fut la parole que lui donna l'Empereur de ne recourir à la force qu'après avoir épuisé avec le Sultan tous les moyens pacifiques conciliables avec l'honneur de ses peuples et la dignité de sa couronne.
La question se trouvant ainsi parfaitement éclairée quant à la Grèce, le duc de Wellington signa le protocole du 4 avril, s'en rapportant pour le reste à la générosité de l'empereur Nicolas. Sa mission étant ainsi terminée, le célèbre général partit de Saint-Pétersbourg le 6 avril , après avoir été comblé des témoignages de la considération particulière de Nicolas. La veille de son départ, le Czar le pria de passer en revue le régiment de Smolensk, l'un des plus beaux de l'armée russe. Les premiers rangs étaient composés en partie de vieux soldats. « Voici de belles troupes, s'écria le duc, et je suis sàr, ajouta-t-il en les saluant de son épée, qu'elles sont aussi bonnes que belles. Quel est le nom de ce régiment, Sire?
— Le régiment de Wellington, répondit l'Empereur.
— Depuis quand. Sire?
— Depuis qu'il a eu l'honneur d'être passé en revue par vous , général.
— Eh bien I Sire , je vous remercie , répliqua le duc profondément touché de cette gracieuse attention; je vous remercie, car jamais mon nom n'aura été mieux porté. i>
Les exigences du cabinet de Saint-Pétersbourg n^avaient rien d'exagéré : il réclamait l'exécution pare et simple du traité de Bucharest, mais il la voulait im«
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médiate y et il se prononça d'une manière tellement préeise sur cette question que le Sultan s'empressa d'envoyer à Akkerman deux grands dignitaires munis de pleins pouvoirs pour traiter définitivement avec le général comte Voronzoff et le conseiller privé M. de Ribeanpierre. Mais les plénipotentiaires turcs , dociles instruments de la pensée qui les faisait agir, ne cherchèrent qu'à gagner du temps , en opposant la force de Tinertie à la volonté expresse du Czar. Cet état de choses ne pouvait se prolonger davantage sans porter atteinte à la dignité de l'empire; Nicolas le comprit; aussi adressat-il à la Porte un ultimatum conçu dans ces termes :
a Si dans le délai de trois semaines le traité que j^exige n'est pas conclu et signé, mes troupes passeront immédiatement le Pruth et occuperont la Moldavie. »
Les envoyés turcs, effrayés de celte menace à laquelle ils auraient dû s'attendre, se hâtèrent de demander des instructions au divan : elles ne pouvaient être douteuses. Le Sultan intima Tordre à ses agents de signer la convention conformément aux demandes du cabinet de Saint-Pétersbourg. Par cette convention , signée la veille du jour fixé pour l'expiration du délai accordé, Mahmoud s'engiageait à exécuter fidèlement toutes les conditions du traité de Bucharest, à savoir :
1* Rendre, dans un délai qui ne dépasserait pas six semaines, aux principautés de la Moldavie et de la Valachie, tous les droits et privilèges promis par le hattiscbérirdel8Q2;
2* Garantir également à la Servie la jouissance de toutes ses anciennes franchises et immunités augmentées par de nouveaux privilèges; déterminer en outre tous les droits du peuple serbe par un batti-scbérif spécial ,
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rédigé d'un commua accord sur les bases indiquées dans la convention d'Akkerman ;
S"" Accorder une juste satisfaction aux sujets russes créanciers du gouvernement turc ;
Al" Laisser une liberté pleine et entière au comoserce russe, n'entraver en rien et sous aucun prétexte la navigation des navires russes dans les eaux de l'eiupire ottoman ;
5*" Conserver les frontières d'Asie entre les deux empires au point où les avait trouvées la convention de Bucharest , et renoncer à toute espèce de prétention sur les forteresses conquises par les armes russes durant les dernières guerres dans la contrée transcaucasienne.
C'est ainsi que la politique ferme et énergique de l'empereur Nicolas assoupit une question qui devait bientôt se ranimer plus ardente dans le mensonge et la mauvaise foi d'un orgueilleux et défiant voisin.
Sur ces entrefaites, la Russie, fière des succès qu'elle venait d'obtenir sans recourir à la force des armes, accueillit avec enthousiasme un manifeste impérial qui fixait au mois de juin le couronnement du successeur d'Alexandre. Cette cérémonie devait avoir lieu, suivant l'antique formule et le cérémonial usité, dans l'église cathédrale de l'Assomption à Moscou. L'Europe entière s'émut à cette nouvelle , et s'empressa de témoigner aa jeune empereur ses sympathies par le soin que ses souverains mirent dans le choix des personnages chargés de \ei représenter en cette occasion solennelle ; la cour, la noblesse, tous les heureux privilégiés par la naissaoce, la position ou la fortune , faisaient des préparatifs immenses pour donner à cette fête un caractère digne du prince qui devait en être le héros, lorsqu'une triste nouvelle vint jeter une teinte sombre sur oe& projets de
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réjouissance. Un nouveau malheur venait de frapper la famille impériale et la Russie dans la personne de Tia^ pératrice Elisabeth. L'Empereur voulut lui-même faire part à son peuple de la profonde aiSiction ou Favait plongé ce nouveau deuil de famille^ A cet effet il publia le roanifesle suivant :
« Par la grâce de Dieu, Nous, Nicolas l*'/empereur et autocrate de toutes les Russies, etc. , etc. , etc. ,
i> Savoir faisons à tous Nos fidèles sujets que l'impératrice Elisabeth, Notre belle-sœur bien-aimée, a, par les décrets du Très-Haut , quitté cette terre pour passer à la vie éternelle, le 4 de ce mois, dans la quarantehuitième année de son âge. Ce douloureux événement a eu lien à la suite d'une longue maladie d'âme et de corps j laquelle a amené finalement une ample extinction des forces vitales, au point que Sa Majesté dut, en venant de Taganrog, s'arrêter dans la ville de Bélëff, gouvernement de Toula, où elle est décédée. '
i> La Russie tout entière partagera, Nous en sommes persuadé, la nouvelle aifiiction qui vient d'atteindre Notre maison impériale , et unira ses ferventes prières aux Nôtres pour le repos de l'âme de la défunte impératrice.
» Signé N1G0U& »
L'impératrice Elisabeth possédait les qualités morales et physiques attributs distinctifs de la femme appelée à de hautes destinées : princesse parla naissance, elle l'était encore par le cœur et par la beauté. Belle comme une fiancée d'archange, chaste comme une sainte, bonne comme un sourire de la Providence , douce comme une pensée de consolation, elle prouvait chaque jour, en honorant son trône par la pratique constante de toutes les
vertus y qu'elle était digne de sa haute mission. L'effort prodigieux que cette auguste princesse devenue veuve dut faire sur elle-même pour élever sa résignation au niveau de son malheur, parut communiquer à sa nature sensitive quelque chose de l'énergie de sa grande âme. Elle avait supporté avec le courage d'une héroïne et la piété d'une sainte le coup qui, la frappant dans ses plus chères prédilections, vouait désormais son existence à une douleur dont la tombe seule devait être le terme. Mais elle ne pouvait résister longtemps à cette dure épreuve, sa sanlé déclinait rapidement depuis deux mois. Parfaitement au courant de sa position, elle n'avait plus qu'un vœu à former en ce monde, celui de se réunir à la famille impériale pour lui faire ses derniers adieux et recevoir ses derniers embrasseifuents. A cet effet, elle s'était mise en route de Taganrog pour Kalouga, où de son côté l'Impératrice mère se rendait afin de lui prodiguer ses soins les plus tendres; lorsque la maladie, faisant des progrès de relais en relais, la força de s'arrêter à Bélëff.
Un courrier fut aussitôt expédié à l'Impératrice mère pour l'informer du danger où se trouvait sa belle-fille, et la supplier en son nom, puisqu'elle ne pouvait plus écrire, de se rendre le plus tôt possible auprès d'elle. L'Impératrice mère, livrée à de cruels pressentiments, redoubla de vitesse; mais la mort qui lui disputait le prix de ce cruel voyage fut la première au rendez-vous. Lorsqu'elle arriva à Bélëff, l'impératrice Elisabeth avait rejoint son ange au ciel.
Le corps de l'auguste princesse, morte le 16 mai, a cinq heures du matin, fut transporté de Bélëff à Saint- Pétersbourg avec un cortège digne de son rang et au milieu des regrets universels, pieux hommages rendus à l'éclat de ses vertus.
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Dès les premiers jours de son règne, l'empereur Nicolas, considérant avec raison le commerce comme Tarière la plus nécessaire à la vie d'un grand peuple , voulut lui prouver ses sympathies au milieu même du sanctuaire de sa richesse et de sa représentation. Un jour, et sans s'être fait annoncer, il se présenta tout à coup à la Bourse à l'heure habituelle des transactions commerciales. Accueilli, malgré l'incognito sous lequel il se couvrait, par les cris de Vive l'Empereur! il adressa la parole même aux plus simples négociants avec une bienveillance si cordiale, et promit sa protection au commerce en général avec tant d'assurance dans ses protestations d'intérêt, que le commerce lui voua, à dater de ce moment, une admiration enthousiaste, un culte vraiment national.
Après avoir visité ce monument dans ses principaux détails, et au moment de le quitter, Nicolas s'arrêta dans la salle où se trouvait le buste de l'empereur Alexandre , et se plaçant devant cette image vénérée , il dit à haute voix : tt lAessieurs, à travers les préoccupations de la guerre, qui au point de vue militaire a fait du règne précédent Tun des règnes les plus glorieux de l'empire, mon frère portait un grand intérêt et prêtait une sérieuse attention au commerce; il n'a pas dépendu de ses désirs et de sa volonté que , fleurissant à l'ombre de l'arbre de la paix , le commerce ait reçu de plus vastes développements.... ceux que j'espère, avec la grâce de Dieu, lui donner conformément à sa pensée.... » Interrompu quelques instants par de nombreux hourras, l'Empereur reprit: « En attendant, messieurs, conservons toujours en honneur la mémoire de ce monarque; il a été votre bienfaiteur, il fut aussi le mien, y» Puis s'adressant aux négociants qui se pressaient autour de lui , il ajouta :
« Aimet-oioi toujours, messieura, comme moi-même je vous afane, car je irous aime de tout mon cœur. »
L'empereur Nicolas ne laissait échapper aucune occasion de témoigner en public la vénération profonde qu'il gardait à la mémoire de son frère Alexandre , malgré les différences qui avaient existé entre leurs caractères , el cette manifestation n'était point l'effet d'un calcul de famille ou de politique, mais l'expansion sincère et non préméditée de son âme essentiellement aimante. Le récit que lord Londonderry, mort dernièrement ^ a laissé d'une audience ches l'Empereur doit trouver ici, k titre de preuve,, une place que l'époque plus éloignée ou le fait s'est passé semble devoir lui assurer à sa date respective. Le noble lord s'exprime ainsi :
tt L'Empereur me reçut dans sa magnifique enfilade d'appartements du palais d'hiver. Les immenses portes vitrées de glaces d'une seule pièce ouvrent une vue grandiose sur la Neva et sur les vastes places de la capitale; rien de ce qui tient au luxe et au confort n'a été épargné. L'Empereur portait son surtout militaire, et il vint à ma rencontre avec la plus grande bienveillance. Je remerciai Sa Majesté des nombreuses marques de £aveur que j'avais reçues d'elle, puis j'exprimai sans réserve mes sentiments d'admiration pour la marche merveilleusement rapide de son empire dans la voie de la civilisation, a Oui , c'est un bon pays, il faut lui rendre » cette justice, » fut la brève réponse de l'Empereur.
» Puis il se mit à me communiquer familièrement ses voes sur l'Angleterre , son gouvernement et sa position via^i-vis de la Russie. Sa Majesté parla ensuite d'une manière générale des affaires extérieures , et se tournant vers sa table, il me montra de la main un manuscrit assea volumineux en disant : a Vous voyez ici les der-
CHAPITIE SIXlàME. MT
s» nières pemées et les dernières instmctioM de mott 9 bien^aimé frère Alexandre , fondées sur les traités de B 1814 et de 1815* Je les ai toojoars devant les yeux ^ » ainsi qne vous pouvex vous en convaincre vonsHuéme, 9 et je m'y tiens attaché avec nne fidélité religieuse : V avec Tappoi du souverain Maître de toutes choses ^ 9 j'espère qne rien ne pourra m'en faire dévier. »
» Xt'Empereur prononça ces paroles d'une manière qui me oenvainquit profondément qu'il parlait avec sin* cérîlé. Puis, rompant de nouveau la conversation, il ajouta : « Mais parlons de votre pays et de vous-même. » Alors il s'exprima de la manière la plus affectueuse sur l'Angleterre, et dit que la Grande*Bre4agne et la Russie avaient été placées par la Providence dans une position géographique telle, qu'elles devaient toujours se comprendre et rester sur un pied d'amitié ; que pour lui il s'était toujours efforcé de faire tout ce qui était en sa puissance pour que cela eût lieu. « Vraiment, ajouta-t-il, n j'aime tant l'Angleterre , que lorsque les feuilles pu- » bliqnes et les radicaux m'insultent avec si peu de re- » tenue , j'ai souvent la plus grande envie de m'embar* 9 quer sur un bateau à vapeur et d'aller directement en 9 Angleterre me montrer au milieu des citoyens intelli* » gents et loyaux de la Grande-Bretagne, et leur prouver 9 combien c'est à tort qu'ils me haïssent. Mon vœu le 9 pins ardent est celui de conserver avec toutes les puis» 9 sances.des relations pacifiques et amicales. J'ai besoin 9 de repos intérieur et de temps pour m'occuper des 9 importantes mesures nécessaires à la consolidation 9 des différentes parties de mon vaste empire. »
Nons verrons avec quel scrupule religieux l'Empereur a été fidèle à ce plan de conduite jusqu'au jour oh son esprit, frappé d'aveuglement, fit une question européenne
d'une question d'amour-propre. Son cœur, fermé à toute crainte 9 était constamment ouvert à une idée généreuse, à une pensée d'amélioration générale ; d'une main il montrait à ses amis et à ses ennemis le rameau d'olivier comme un symbole des sentiments pacifiques qui germaient dans sa volonté souveraine, mais de l'autre, toujours armée et prête à la bataille, il présentait Tépée qui, en évitant la lutte , loi assurait le repos dont il avait besoin pour«ontinuer sûrement la grande œuvre de la civilisation de la Russie. Nous verrons comment il a oMiintenu et poursuivi jusqu'à son dernier jour le système gouvernemental qu'il avait conçu dès l'origine, et qui, mûri par le nombre des années , devint toujours de plus en plus net à ses yeux.
Des écrivains prévenus ou de mauvaise foi ont représenté l'empereur Nicolas comme l'ennemi juré des sciences et des belles-lettres. Ce reproche ne se trouve justifié que par la logique des passions mauvaises auxquelles les partis extrêmes ont recours pour pervertir l'opinion publique. L'indiiférence ou l'hostilité du czar en matière scientifique ou littéraire ne portaient que sur les demi-savants ou les demi-littérateurs qui, interprétant fort mal aux autres ce qu'ils ne concevaient qu'à un faux point de vue eux-mêmes , devenaient nécessairement les apôtres du mensonge ou de l'erreur. Ce n'était point l'idée que Nicolas redoutait, c'était l'abus de l'idée.... Autant il estimait la pensée vraie, autant il méprisait le rêve. Selon lui, les rêveurs en politique étaient les thaumaturges en médecine. Aussi, parodiant un jour avec esprit le mot fameux du grand Frédéric, qui pour punir son peuple aurait voulu lui imposer le sceptre d'un philosophe, il dit : a Pour punir le mien, je connais un moyen meilleur encore y j'abdiquerai en faveur d'un poëte. »
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Plus que tout autre il avait appris à connaître par luimême le senliment du beau, du bien, du juste, du bon et do vrai; non-seulemenl il l'appréciait, mais il savait au besoin le récompenser partout où il le rencontrait. Nous en trouvons une preuve admirable dans la lettre suivante qu'il écrivit le 6 juin 1826 à Karamsin, atteint à cinq aante-neuf ans d'une affection, de poitrine :
•t Nicolai Mikhadovitch, le dérangement de votre santé vous oblige à quitter^ pour un temps votre patrie et à cbercber des climats plus doux. C'est un plaisir pour moi de vous exprimer à ce sujet le vœu sincère que vous puissiez revenir bientôt au milieu de nous avec des forces noirrelles, afin de vous consacrer de nouveau à l'utilité et à l'honneur de notre patrie, ainsi qae vous l'arei ùtii jusqu'à présent. De même je me plais à vous témoigner au nom de feu l'Empereur, qui avait éprouvé votre attachement si noble, si désintéressé à sa personne, et pour mon propre compte, ainsi qu'au nom de la Russie, toute la «reconnaissance que. vous méritez comme citoyen et comme auteur.
1» L'empereur Alexandre vous avait dit : a Le peuple 9 rosse est digne de connaître son histoire. » Je vous dis, moi, que l'histoire que vous avez écrite est digne du peuple russe I
* Aujourd'hui je remplis une intention à laquelle mon Irère Alexandre n'a pas eu le temps de donner suite. Le papier ci-joint vous mettra au fait de ma volonté, qui n'est en ce qui me concerne qu'un acte de justice, mais que je regarde également comme une disposition conforme à un legs sacré de l'empereur Alexandre. Je désire que votre voyage vous soit favorable , et qu'il vous rende les forces dont vous avez besoin pour terminer l'œuvre principale de votre vie. v Nicolas. »
Par QD ookase jotol à ce rescrit et adressé au ministre des finances, l*Eoipereur accordait à Karamsin ime pension annuelle de vingt mille francs réversiUe snr sa femnie, et après elle sur sts enfants, de manière qme les fils en jouissent jusqu'à leur entrée au service et les filles jusqu'à l'époque de leur mariage.
Si ces témoignages de la bienveillanoe impériale ne |Mireni le sauver, elles adoucirent du moins les denières heures du célèbre historiographe, Karamsin mourut vingt jours après au palais de Tauride à la suite d^un aboès qui s'était formé dans sa poitrine. Pénétré de leconnaissance pour les bontés de l'Empereur et rassuré sur le sort de sa £unille, il mourut avec calme ei avec une pieuse résignation. On assure qu'à Pheure de son agonie le nom de Nicolas se trouva plus d'une ibis sur ses lèvres mêlé à celui de Dieu. Son dernier soupir £at un élan de reconnaissance et une prière pour le prince qui promettait un règne de bonheur à la Russie.
L'empereur Nicolas s'occupait à la fois de l'agriculture, de l'industrie, du commerce, du système d'édu* cation dans toutes ses branches, dans tout ce qui se reliait à un plan de réformes ratiimnelles et sageoMsit préparées. Artiste distingué lui-même, il aimait les arts et leur accordait la somme de protection qu'A croyait nécessaire pour développer ches son peuple le a^itiment 4tt beau sans porter préjudice au sentiment du posîtiC Parfait musicien, excellent dessinateur, charmant faalaisiste, il sacrifiait son goût aux œuvres plus sérieuses, car il aurait considéré comme un vol fiiit à son peuple les loisirs qu'il aurait dérobés aux labeurs de la puissance souveraine.
C'est à l'empereur Nicolas que rnniversilé de Eieff doit son existence, la société impériale russe de ;
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pUe tes (MTOgrèa daas U soienee, et rdbtervatotre da
Saint-Péiersboarg les succès et les travaux importaoto qui en emt £ul Tuo (dbf phis betai «iiMrvatoirat du m»Q4e.
Ce n'ilaieiit pai seulMMut les bMKues savaaf^ et les choses Ittiéraires de soo pays que reospeeenr Niedas faonondt aîMi de aee syoïpaAies et favorisait de sa nui*» aifieeoce; son regard apprédataur^ portant plus loin, allait chercher an delà des frontières de eon empiro, pour les récompense, le gteie qot s'éleirait radieox dam rhumasiité, le talent asodeate 401 aireo mouia d'éelat n'eu ira^i pas nniiae «n aillon utile dans les ehamps d'un juste et sage progrès. A ses yeux, le génie, le talent, la vertu, pouvant servir à tous d'aiempln H d'euseigoemeat, n'envoient point de nationaltté disltne* tîve; car^ selon i«i, lo génie s^alInsMit & la poMée divine, essence et prtnoipo de toute verta, reine et mat^ tresse de toot Toniffers.
Plnsieurs ookases ayant pour objet d'aooélérer les jugements et de modifier los vices reconnus de ranioleniia jurîftpruAenoe, on oUendaot ritablisêensent de k légis^ lation Boovdle que ooaa avone laiasée en oonrs d -oxécn^ tion, pronveot la solHcitade oonotanie «t éclairée dn nouveau monarque ponr la réforme des abus et pour le bieii-é(rede ses peuples. Cette sollicîtude active avait déjà obfeoB d'iœoionses résultats, car il résnlte des rapports oficiels osposés dans ee moment sous nos yeux, que sor 2,850,000 procès pendants devant les tribunaux à l'épocpie de ravénement de l'Empereur, presque tous ont été vidés dans le courant de 1826, et que sur 127,000 individus mis on étal d'arrestation, il ne res* tait ijoo 4,900 détenus en janvier 1827. Nicolas en téaioigna aa satisfaction au ministre de la justice prince
Labanow-Rostowsky, par une lettre écrite de sa propre main.
Mais de toutes les affaires d'Etat aucune n'occupait et n'intéressait davantage la cour, la capitale et même les provinces, que celle de rinsurrection dont l'existence avait été révélée au peuple russe à la suite des mouvements du 26 décembre à Saint-Pétersbourg et du ] 5 Janvier du côté de Kieff. La commission d'enquéle nommée par l'Empereur, et chargée d'embrasser l'affaire dans son ensemble, de pénétrer jusqu'aux racines du mai, d'en constater les progrès et l'étendue , investie en outre de l'autorité nécessaire pour assurer le secret de ses opérations, avait fait arrêter comme prévenus ou citer comme témoins un nombre considérable d'individus à Saint-Pétersbourg, à Moscou, dans les provinces, en Pologne, et surtout dans les états-majors de l'armée. Enfin, après cinq mois de recherches, d'interrogatoires, de confrontations et de travaux , continués sans relâche avec un zèle infatigable , elle venait d'accomplir la tâche difficile qui lui avait été confiée. Elle résuma ses travaux dans un rapport volumineux, où les faits expliqués avec une grande netteté d'appréciation s'enchaînaient les uns aux autres sans se confondre , et laissaient une part égale à la justice et à la miséricorde. Évidemment les membres de la commission s'étaient inspirés de l'esprit de clémence émané de la volonté impériale.
Nicolas ne voulant rien livrer à trop de précipitation , voulut examiner lui-même ce rapport, qui ne contenait pas moins de cent trente-sept pages consciencieusement élaborées. Il reconnut deux espèces d'accusations parfaitement distinctes, et deux catégories de coupables, les uns de haute trahison, les autres d'un entraînement sans but déterminé, sans participation active à la révolte; mais,
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quoique noo compromis au même degré , ils lui parurent cependant devoir être compris dans le même jugement En conséquence , le Czar institua pour prononcer sur le sort de tous les accusés une haute cour de justice présidée par le conseiller privé prince Lapdukin, et composée d'après les anciens usages des trois premiers corps de l'Etat, le conseil de l'empire, le sénat dirigeant et le saint synode , en y adjoignant des personnes choisies dans les grades supérieurs de l'armée et de l'administration civile. Le ministre de la justice prince Labanow- Rostowsky fut chargé de remplir auprès de cette haute cour les fonctions inhérentes à la charge de procureur général, u En confiant le sort des accusés à une cour suprême, dit l'Empereur dans un manifeste du P' juin, Nous n'attendons d'elle, et Nous ne lui demandons qu'une justice impartiale rigoureusement fondée sur la force et sur l'évidence des preuves. »
La haute cour, procédant sans délai au jugement, ne se contenta pas d'examiner le rapport général de la commission d'enquête et les documents qui l'accompagnaient, elle voulut encore recueillir de la bouche même des accusés la confirmation de leurs dépositions, de leurs aveux et de leur repentir. Une commission , tirée de son sein et nommée ad hoc, entendit tous les prévenus, qui , à l'exception de quatre seulement, persistèrent dans leurs dépositions premières et y apposèrent leurs signatures. Cinq d'entre eux ajoutèrent à leurs aveux précédents quelques éclaircissements, mais de peu d'impor* tance dans l'espèce de la cause.
Quand la commission eut achevé l'examen des dossiers, elle procéda à la formation des catégories. Il lui restait à définir les principaux genres de crimes, à les considérer sous toutes leurs faces, à les classer en les
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graduani, à faire aoiiir enfin de la conbinaison des degrés de culpabilité let principei à aoitrre pour réia» UiflêeuieQt des catégoriels Envisagées dana leur ea> aenble , les diverses parties de cm vasie complot présentaient le caractère d'un seul complot priooipal eenvergeant vers le but d'ébranler rempire, de^reover* séries lois fondamentales de l'État et de subvertir Tordre élaUi. Pour accomplir ces projets, les aotenrs de cooh plot se proposaient d'epploy er trois moyens : le régiciée, la révolte générale et l'insurrection militaire*
Dans ces trois moyens , ramenant ks divers degrés de culpabilité à trois cbeb principaux ^ la haute coar fimnaula de cette manière la classification des trots genres de crimes :
1^ Complot de régicide avec ordre spontané de Tac* complir, on désignation d'autres individus pour eo être les instruments, ou acceptation personnelle d'ane iésH gnation semblable, ou bien indication des moyens pour la faire agréer à d'autres complices, etc., etc.
3"" Établissement et direction des sociétés secrètes ayant pour bnt la révolte générale ; réunion des moyens * de la provoquer on de fixer le terme où elle éclaterait; rédactimi de plans, de règlements, de projets de constitution, de proclamations^ de formules de serment, tentatives d'instigation on de séduction faites sur le soldat, etc», etci, etc.
d"" Parlicipatioa active àrinsurrection militaire aecom'^ pagnée d'effusion de sang et d'une connaissance complète du but secret du complot; acceptation du titre de chef de l'insurrection 9 quand bien même elle n'aurait été accompagnée ni d'effnsion de sang, ni de parlicipation active, etc., etc., ete«
Ces trois grandes lignée se trouvant ainsi pariaifement
CHAPITRE SIXIÈME
ly la cimr suprême les subdivisa en oiiie caté* sortes basées sur la gravité àa délit et sor TapplieatioB de la peine.
AfHrès les avoir pesées avec une sérieuse aUeniioD, la coor recoDuoI, à la pluralité des voix, qu'en dehors des attentais dont Ténomiité n'admettait pas de classement, lenooibre des catégories se trouvait en rapport exact avec les divers degrés de culpabilité. Dès lors elle s'occupa de statuer sur les peines dont les coupables appartenant k chacune de ces catégories étaient passibles* Nous repr^ dnisons dans leur ordre respectif les décisions suivantes ^ qu'elle devait à cet effet soumettre à la sanctîoB impériale :
1* Tous les coupables y qui par la nature particulière et riDcrmiié de leurs attentats ne sauraient être rangés dans aucune catégorie , sont condamnés à la peme de mort et à être écartelés ;
2* Tous les coupables appartenant à la premi^e catégorie sont c(»damnés à la peine de mort et à être décapités;
3* Tous les coupables appartenant à la deuxième eaté» gorie sont condamnés à la peine désignée par nos an* ciennes lois sous le nom de mort politique , et ccwsistant i poser la tête sur le billot pour être envoyés ensuite aux travaux forcés à perpétuité;
4* Les coupables appartenant à la troisième catégorie sont condamnés à être dégradés , privés de la noblesse et envoyés aux travaux forcés à perpétuité ;
5* Les coupables appartenant à la quatrième catégorie^ ainri qu'à la cinquième , à la sixième et à la septième^ seront dégradés , privés de la noblesse, et envoyés aux tiavaBx forcés pour un temps limité, an bout duquel ils anlMbront un exil perpétuel en Sibérie;
6^ Les coupables appartenant à la hoitième catégorie seront dégradés, privés de la noblesse, et subiront un exil perpétuel en Sibérie ;
7^ Les criminels appartenant à la neuvième catégorie seront dégradés , privés de la noblesse et déportés à perpétuité en Sibérie;
8^ Les coupables appartenant à la dixième catégorie seront dégradés, privés de la noblesse, et inscrits dans les rôles de Tarmée comme simples soldais, mais avec faculté d'avancement par leurs services;
d"" Les coupables appartenant à la onzième catégorie seront dégradés, et inscrits dans les rôles comme simples soldais avec faculté d'avancement.
Récapitulation faite de ces divers jugements, il résulte que la haute cour, sur cent vingt et un prévenus mis en cause, en condamnait cinq placés hors de toute caté* gorie à la peine de mort et à être écartelés; trente et un composant la première catégorie, à la peine de mort par la décapitation ; dix-sept individus formant la deuxième catégorie, à la mort politique et à Tenvoi aux travaux forcés à perpétuité ; deux individus formant la troisième catégorie, à l'envoi aux travaux forcés à perpétuité; trente-huit individus dont se composent la quatrième, la cinquième, la sixième et la septième catégorie , aox travaux forcés pour un temps limité, et ensuite à l'exil perpétuel en Sibérie; quinze individus placés dans la huitième catégorie, à l'exil à perpétuité en Sibérie avec dégradation préalable et privation de noblesse ; trois individus composant la neuvième catégorie, à la déportation en Sibérie à perpétuité avec dégradation et privation de noblesse; un individu, formante lui seul la dixième catégorie, à servir dans les rangs en qualité de soldat avec dégradation préalable et privation de noblesse, mais
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ayant la faculté d'avaDcement par ses services ; enfin, huil individus composant la onzième et dernière catégorie , à servir comme simples soldats , mais sans privation de noblesse et même avec facilité d'avancement*
A l'exception de cinq ou six, tous les condamnés appartenaient à l'ordre de la noblesse ou faisaient partie de l'armée ou des administrations civiles. Dans la catégorie militaire il y avait deux cornettes, douze enseignes, dix-neuf sous-lieutenants, vingt et un lieutenants, vingt capitaines, trois majors, dix lieutenants-colonels, treize colonels et deux généraux-majors ; en dehors de l'armée et dans Tordre civil, il y avait, outre un individu Son classé, deux assesseurs et un secrétaire de collège, un chirurgien, un scribe et deux conseillers d'Etat; enfin, les castes nobles avaient fourni à la conspiration trois barons, deux comtes et sept princes.
Un incident intéressant signala la dernière séance de la haute cour au moment où les membres du conseil de l'empire et du sénat dirigeant sanctionnèrent par leurs signatures les arrêts qu'ils venaient de prononcer; les membres du saint synode, refusant de signer, se bornèrent à émettre leurs votes dans les termes suivants :
« Après avoir ouï dans la haute cour la lecture des actes du procès relatifs aux criminels d'Etat Pestel, Ryleieif et à leurs complices , qui ont tramé le régicide et l'introduction en Russie du régime républicain ; après avoir vu leurs forfaits constatés avec la dernière évidence et confirmés par leurs propres aveux, nous reconnaissons que ces criminels d'Etat méritent les derniers supplices; en conséquence, nous ne nous opposons pas à la sentence qui sera portée contre eux ; mais en raison de notre condition sacerdotale, nous ne pouvons revêtir de notre signature ladite sentence. »
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L'Empereur, tmit en rieconnaissaot que la sentence portée par la haute cour de justice était conforme a la nature de la cause et au texte des lois exisUnites, commua les peines prononcées contre les coupables, dans la proportion de leur criminalité et suivant la ealégporie dans laquelle ils étaient classés : quant a«x cinq individus mis en dehors des catégories, le colonel Pestel, le soos4ien tenant Ryleieff, le lieutenant-colonel Serge Mouravieff Apostol , le sous-lieutenant Bestoojeff- Romioe et le lieutenant Kaovsky, le Czar abandonnait leur sort à la haute cour. Celle-ci , s'inspirant de la démence dont Nicolas venait de donner l'exemple par la commutation des châtiments prononcés contre les eon* damnés des onze catégories, décida par un arrêt d'accord avec les rigueurs de la justice humaine et les Jois de rhumanité, que les cinq condamnés mis hors des catégories seraient pendus au lieu d'être écartelés \
Ainsi fut terminé un procès dont nous avons cm devoir reproduire les pièces les plos importantes, antaut par la nature de la cause que par la position des parties intéressées. On peut regretter dans ce procès, le plus grave peut-être que l'on puisse trouver dans l'histoire d'un peuple , puisque ce n'était pas sealement la vie de l'Empereur et de la famille impériale, mais l'existence politique de la Russie, que les insurgés avaient mises en question le 26 décemk^, on peut regretter, disons-nous, l'absence des formes judiciaires observées dans les pays constitutionnels, la privation àes défenseurs, le secret des débats et des procédures; mais on doit rendre justice entière à la sage lenteur des précautions judiciaires , à la scrupuleuse impartia» lilé des recherches, à la lumineuse indépendance des
* Voyei les Documents historiques , iio 3.
jBgmmte basés sur Vévldeaee an prenws acqmg^ê ftr les pwpreê Mimx des accusés»
VEmperear loi-néme, redtovtawt les excès de sèis des eourlisaiis que 1er saccès avaft ralliés h sa caose^ tools légHiaic qa*elle fikt, aiail voola inesarer à sa clé* jmce Je degré de calpabilité oii le repentir des coDJu«lés; il les atait, ainsi que nans l'avens dit, pnsqae foas intemigéa en défensear platAt qu'en jn^e d'instrtictisn^ fimant la part de riniliatise et de l'entraînement, de la velonté intelligente qni égare et de rebéissaace passise qni subit fisitatement l'empire de la séducUoa... Pins d'ane fais, de ses yeux assombris par l'ind^nation , il était seHi an ray^n qui trahissait coaine malgré lai la bieaffcîlisnce de son ceew généreux; j^s d'oœ tok^ iwanitaîssanl des serrices rendus à ses ancêtres, il arait rifé de sa pnpn main sur la lisle des comprcmsis des nooK danl la fidélité tradUionnelle semblait exdare foate idée de trahison. Dans une de ces listes, il avait reoMnn im nom cher à la Russie, un nom synonyaie dnciMiTage et de Thonnenr, celui de Souvarow; Nicolas atait mandé près de loi le jeune homme qui le portait par adoption. Ce jour^Ii, les courtisans de la fortune triaoïphsirte encombraient les antichambres qni précédaient le cabinet du csan Passant devant en y le jeune Soutarov vit s'écarter devant la main qu'il leur olirk ceax qui naguère lui mendiaient le titre de l'amitié. Admis en la présence de l'Empereur, Nicolas lui dit : « S'il est nui que noblesse oblige ^ il est impossible que le nom au petit^Is du f ainqueur de la Trebbia 6gure an nombre de celui des traîtres qui ont conspiré contre la Russie... Dios tooa les cas, i^outa-t'il, je ne veux pas, pour rkonneor de la Russie, que ce nom soit taché par du siBg ou par une dégradatimi... Ailes, jeune homme.
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retournez à votre régiment, et rappelez-vous toujours que ce nom ne vous appartient pas uniquement, mais que la gloire en a disposé en faveur de la Russie. » Un instant après , la porte du cabinet de ^Empereur s'était ouverte, et tous les courtisans avaient pu voir la main de l'Empereur dans la main qu'ils venaient de repousser. Le jeune Souvarow, dont le cœur en cinq minutes venait de vieillir dans la connaissance du cœur humain , passa fièrement devant ceux qui volontiers auraient imprimé leurs lèvres sur l'empreinte de la main impériale.
Un autre jeune homme, l'héritier d'un nom qui comptait dans le cours du dix-huitième siècle plusieurs ministres et plusieurs feld - maréchaux , se trouvait au nombre des compromis. Cependant il n'avait point pris part à la lutte, mais séduit par les mots sonores d'indépendance et de liberté , il s'était laissé entraîner dans les sociétés secrètes par l'un des Mouravieff, sou beaufrère. Il avait un cœur d'or, mais une tête de feu ; dans le feu de sa tête, l'or de son cœur passant par le creuset des sociétés secrètes, était devenu du plomb qui , sans doute , en cas de succès , n'aurait point fait défaut à la cause de l'insurrection.
L'Empereur voulut l'interroger lui-même : « Esl-il possible, lui dit-il, que vous soyez sous le coup d'une peine infamante, vous qui appartenez à la famille des Tchernychef. Oh! non, cela ne peut pas être; dites-moi que votre nom a été mis par erreur sur ces listes, et je le bifferai pour qu'il ne soit pas plus longtemps déshch noré par un odieux contact.. Mais vous baissez la tête, vous ne me répondez pas.... Si vous êtes coupable, vous avez raison , car le mensonge est une chose aussi odieuse que la lâcheté... Voyons, mon enfant, reprit l'Empereur après un instant de silence, je veux vous sauver;
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dites-moi que vous vous repentez, et je vous pardonne. » A ces mots, Tchernychef s'inclina et dit d'une voix ferme : « Sire , pardonnez-moi si vous croyez que j'ai mal fait; quant à moi, je ne puis me repentir d'avoir agi selon ma conscience. . . » Dans ce moment, un vieux militaire, commandant du premier corps de cavalerie de réserve et aide de camp de l'Empereur, fut introduit auprès de Nicolas, qui lui dit : a Je vous ai fait appeler pour que vous plaidiez au besoin la cause de votre fils. .. » Ce vieux militaire était le père de l'accusé, il était paie et profondément ému ; on voyait au tremblement de ses lèvres que le sentiment de la nature livrait dans son cœur une lutte implacable à celui de l'honneur et de la fidélité...
a Voas vous trompez. Sire, répondit le vieux soldat avec ce ton respectueux mais ferme que n'a jamais connu un courtisan.... je n'ai plus de fils.... » D'un regard, Niccdas lui montra le jeune Tcheraychef, qui, debout, les bras croisés sur sa poitrine, avec une dignité froide mais sans ostentation , attendait l'explosion de la colère paternelle.
tf Vous vous trompez, Sire, répliqua le général, cet homme n'est pas mon fils ! .
— Eh bien , dit l'Empereur profondément ému de cette scène saisissante, puisque vous ne voulez pas plaider la cause de ce jeune homme, moins coupable que vous De le pensez, j'en suis sûr, prononcez-vous même sa sentence... » Le vieux soldat, immobile, debout au port d'armes devant TEmpereur, jeta un long regard sur le fils qu'il reniait. Celui-ci était moins pâle que l'Empereur et que son père.
c Eh bien, général, que décidez-vous? demanda une seconde fois Nicolas.
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— Sure y répondit le père wec une sooibre énergie, «i TFftimenft votre démeiice prend ce mieéraUe sons la. proiecfinn de Voire llnjeaté , meUeErle mus bonne snrde, anirement je le tueraic. i Ce fut en vâm qoe rfioperenr tendant sa main an jenoe homme ^ pria le pèrs de Mûvre MMi exemple. Celtiin^i te retira en diaant ; k Je ne le reverrai jamaîa { »
Le jour où la justice des hommes devait livrer ks coupables à la miBéricorde de Dieu, TEmperenr se reli* rait à Tsarskoé-Sélo pour mettre entre mm eonir et l'exécution de la senCenoe la distance de vîngt««iaq kilomètres, et préparer un manifeste qui produisit une immense sensation en Russie , autant par la noblesse des sentiments et rélévation des pensées, que par les sages conseils empreints à chaque ligne de ee. document historique ^
Une journée après le prononcé de leur sentence avait été accordée ans condamnés à mort ponr se recueiHir devant l'éternité qui allait commencer pour eux , et pour se préparer à paraître devant Dieu. Tons acceptèrent avec empressement le secours de la religion , offirant à leur repentir l'assurance des joies célestes, alors qu'ils allaient en finir avec les tristesses de la terre. A l'audaoe du crime, l'espérance en Dieu donna le coorage de l'expiation. Pieusement résignés au sacrifice, les malheureux qui avaient joué leur tête dans la journée da 26 décembre étaient prêts à payer au bourreau le prix de la partie perdue contre les droits du trône et les lois existantes de la patrie. Ryleîeff, le vigoureux chef de l'association du Nord, reconnut comme acte de justice, d'après ces mêmes lois, l'arrêt qui le condanmait à mourir, tt La fougue de mon patriotisme, l'amour de mon
1 Voyez les Documents historiques , n^ 4.
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pays m'ont Irompé sans doule, disait-il; mais coaune aucun but d'intérêt personnel et d'ambition privée n'a guidé mes actions, je mourrai sans crainte. ^ Ses dernières heures cependant tarent attristées par le souvenir d'une jeune femme qu'il aimait, et à laquelle depuis peu de temps il avait uni ses destinées* U obtint la permission de lai écrire. Dans une lettre touchante, il lui adresse ses adieux suprâmes, il lui demande pardon du chagrin qu'il va semer dans sa vie; il la console par l'espérance d'un rapprochement éternel dans un monde meilleur, où les âmes ne confirent plus que par amour dans les amours de Dieu; il la supplie de ne pas se livrer au désespoir, d'accepter comme il les accepte lui-même en chrétien les arrêts de la Providence et de la justice de l'Empereur. « Quand je ne serai plus, disait-il en fermfnanl, vous partirez, je le désire, pour Novgorod y voire pays; mais avant, vous recevres le prêtre qui doit m^assister à l'artide de la mort 11 vous fera pari de mes dernières volontés, et vous redira mes dernières pande&... Adieu, ma pauvre amie, pardonnez-moi si à voire amour j'ai cru devoir préfârer celui de la Kussie. Tout mon malheur vient de là... Adieu; encore la dernière pensée de mon âme, le dernier battement de mon cœur seront pour vous.«. » Ces lignes étaient à moitié efCacées par des larmes. Pestel , l'homme fort de la conspiration, le dictateur du Midi, était également prêt à mourir avec la résignation du chrétien, avec le courage du soldat. Sincèrement convaincu de la sagesse des prin^ cipes consignés dans son code russe : « Je suis certain, disait-il, qu'un jour la Russie trouvera dans ce livre un refoge contre de violentes conunotions. Ma plus grande faute est d'avoir voulu récoller la moisson avant les semailles. « Cependant^ ainsi que ses complices, il
224 HISTOIRK DE L'EMPKRFAR XIGOLAS.
acceptait sans murmurer le jugement qui le condamnait à mourir.
Le 25 juillet (6 août), à trois heures du matin, les troupes désignées pour assister à Texécution des cinq condamnés à mort quittèrent leurs quartiers et traversèrent lentement les rues désertes * le bruit seul de leurs pas troublait le silence de la capitale endormie ; un léger brouillard avait jeté un voile de crêpe blanc sur le crépuscule, qui, sous cette latitude boréale et à cette époque de Tannée , remplace la nuit ; une longue ligne rouge se dessinait à l'horizon ; à l'exception de quelques barques qui semblaient glisser comme des ombres sur ses flols, la Neva était silencieuse et déserte aussi. Pour épargner au peuple les émotions d'un sanglant spectacle , les autorités avaient gardé le plus profond secret sur le jour et l'heure de l'exécution. Quelques rares curieux cependant, refoulés bientôt par des patrouilles, regardaient avec inquiétude la construction de cinq potences sur le rempart de la forteresse placée comme une sentinelle par Pierre le Grand sur les bords de la Neva , à l'entrée du vieux Saint-Pétersbourg.
A trois heures et demie , un long roulement de tambours se fit entendre; un instant après, ceux des condamnés auxquels la clémence impériale avait fait grâce de la vie partirent en grand uniforme, et prirent position devant les régiments où chacun d'eux avait servi; k un second roulement de tambours , ils se mirent à genoux pour entendre la lecture de leur jugement. Cette lecture terminée, on leur arracha leurs décorations, leurs épaulettes et leurs uniformes, puis, sur leurs têtes nues, on brisa leurs épées -en signe de dégradation. Ensuite, revêtus d'une longue capote grise, ils défilèrent au pas devant le gibet, en regardant d'un
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œil désespéré le bûcher dont les flammes dévoraieut en ce moment leurs uniformes, les insignes de leurs grades et de leur honneur militaire. Lorsque le bûcher expirant eut jeté ses dernières lueurs y ils furent immédiatement reconduits dans la forteresse.
Cette première partie de Texécution achevée, les cinq condamnés à mort, Pestel, Ryleieif, Serge Mouravieff .4postol, BestoujefF-Rumine et Kaovski, couverts de capotes grises dont le capuchon enveloppait leurs téte$, furent amenés sur le rempart. Les traits de leurs visages étaient cachés, mais à la fermeté de. leur démarche on devinait le courage de leur cœur. Us moulèrent d'un pas décidé, mais sans ostentation, militairement, un à un, sur la plate- forme et sur les escabeaox rangés de front sous les potences. Suivant Tordre prescrit par le jugement, Pestel occupait la droite et Kaovski la gauche. Les potences étaient dressées sur un échafaud de bois dont le plancher, fabriqué à la manière anglaise, s'ouvrait, au moyen d'une trappe, sous les pieds des patients.
11 était quatre heures. Le silence anticipé de la tombe régnait autour de ceux qui allaient mourir. On leur permit de s'embrasser, puis on leur passa au cou le nœud fatal; l'exécuteur des hautes œuvres, se retirant aussitôt, fit un signe, et la trappe disparut sous les pieds des condamnés. Dans ce moment un cri de terreur s'é* leva sur toute la ligne : tandis que l'expiation s'accomplissait pour Pestel et Kaovski, les cordes, usées ou mal affermies, se brisant ou glissant sur le capuchon des trois autres, ces malheureux, rebelles cette fois à la mort, tombèrent dans le gouffre béant sous leurs pieds. Cet incident imprévu produisit une vive émotion sur des esprits habitués à voir partout des signes providentiels et mystérieux. La justice des hommes, plus implacable
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l|«ie celle de Dieu , devait-elle idipôMr «le seconde fim à la moti un saerifi^e <ju*elle semblait refaaer? L'Empefmv seul pMVait résoudre cette question ; et rEmpêftxiTf retiré d«ins ce moment dans la chapelle de son palais de Tsarskoé-Sélo , priait avec Tlmpératrice pour les DKiilieureint que les inexorables rigueurs de k politique avaient soustraits k sa clémence. En son absence , personne n'osa prendre Plnitiatife et la responsd>îlilé d^un sursis qui aurait abouti sans doute à une comoitH lation de peine. La justice humaine ^ interrompue quelques instants , reprit son cours. Remontés sur la platefenne de Téchafevid rétabli , les patients durent assister une seconde fois aux préparatifs de leur supplice. Ryleietf, d'abord étourdi par «a chute , marcha d'un pas ferme vers la potence qui lui était destinée ; il ne put cependant retenir cette ironique exclamation : « Maihenfeux le pays oii l'on ne sait pas même pendre un iiomme I y^ Serge MouraviefT Apostol fit observer que la haute cour ne l'avait point condamné à subir une double mort. <t D'ailleurs, ajouta-t-il, si j'ai mérité la mort, le mode dVxéeution est illégal, puisque, militaire, je devais être fusillé et non pendu I y> Bestoujeff-Rumine, plus maltraité que ses complices , n'eut pas la force de se soutenir sur ses jambes , on dut le porter sous le gibet. Une seconde fois le nœud fatal se noua autour de leur cou , et au bout de quelques secondes , le roulement des tambours se diargea de prononcer l'oraison funèbre des isuppliciés. C'est ainsi que, commencé dans le sang, se termina, ?sept mois après, le drame du 26 décembre.
Le lendemain une cérémonie funèbre et religievrse eut lieu sur la place du Sénat, où le général Milorade- U'itsch et plusieurs soldats fidèles avaient fait à leur devoir le sacrifice de leur vie. En présence de toutes les troupes
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rangea en bataille et devmot l'Empereur à chetal au premier rang, celte place fut pvrifiée et béoie par la religioB; pvis, on instant avant le défilé , Nicolas, par nae énergiipie proclamation, témoigna auK armées rasses sa gratitude au nom de toute la Ressie :
< Braves soldats, leur dit-il, lorsque, dans les mémorables joarnées da 26 décembre 1825 et du 15 janvier 1826, votre Mélîté a formé autour an trône un rempart inexpngnaMe, lorsqu'elle a sauvé nos temples de la profanation et délivré la pairie des horreurs de la révolte, je vous ai prévenus que vos rangs avaient le malhenr de receler quelques-uns de ces fauteurs de trouble et d'anarchie. Vous les avez repoussés avec effroi et indignation. La justice a prononcé sur leur sort ; la sentence qu'ils avaient méritée a reçn son exécution, et Parmée est purgée de la contagion qui la menaçait, ainsi que la Russie tout entière.
9 Aojonrdliai, avec l'aide du Tout-Puissant, dans le lien même où sept mois auparavant vous avez versé votre sang et sacrifié votre vie pour la dérense de votre souverain, sur cette même place où le vaillant capitaine dont la mémoire est impérissable dans l'armée rosse, le comte MtloFadovitsch, a succombé sous vos yeux, de solennelles actious de grâces ont été offertes an Seigneur, qui par vous a sauvé l'empire , et des prières lui ont été adressées pour le repos de l'âme de ceux qui sont morts pour leur foi, leur empereur et la pairie.
9 Braves soldats russes , en portant ces faits à votre connaissance, je vous témoigne ma reconnaissance et celle de toute la Russie. Conservez à jamais les nobles vertus qui vous ont toujours distingués. Soyez religieux, fidèles , braves et infatigables , et le monde reconnaîtra que Dieu est avec nous { »
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Quelques jours après, les homines du 26 décembre condamoé^ aux travaux forcés et à la déporlatioa en Sibérie partirent par petits détachements et soas une escorte militaire pour leur destination, LTmpereor avait donné des ordres poar que tous les moyens de douceur compatibles avec Tesprit de la justice humaine leur fussent accordés. Les anges , que la Providence a créés sans doute pour alléger le poids des douleurs humaines, s^étaient interposés entre la clémence du souverain et les rigueurs de l'expiation ; ils avaient fait plus encore : ils s'étaient jetés aux genoux de Nicolas pour solliciter, non pas la grâce des condamnés , mais celle de partager les destinées de ceux dont, en des jours plus heureux, ils avaient accepté la fortune, les honneurs et le nom. Ces anges de dévouement et de tendresse étaient les femmes des condamnés. A leur tête se trouvaient les princesses Troubetzkoï , VVolkonsky et madame de Mouravieff. Insensibles aux prières de leurs familles, qui avaient cherché à les dissuader de leur généreux dessein , indifférentes aux joies du monde où elles étaient destinées à briller au premier rang par tous les dons de la fortune, de la naissance, de la jeunesse et de la beauté, envisageant sans effroi la vie nouvelle de souffrances et de privations qui s'offrait à elles, ces nobles femmes avaient sollicité et obtenu comme une faveur la permission de suivre leurs maris dans un exil dont le terme devait se trouver au bord de leur tombe. L'âme de l'Empereur ne pouvait être insensible à ces généreux sacriGces de la piété conjugale; vaineinent d'abord il avait joint ses prières à celles des familles désolées ; il avait fini par approuver une résolution qu'il admirait, disant : « Comme vous je ferais, mesdames, si j'étais à votre place. » Alors il témoigna par différents actes
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émanés de son anforilé sopréme qu'il désirait De point étendre aux familles la responsabilité de leurs chefs frappés par la loi. Aux unes il offrit des secours, aux autres des espérances, à toutes des consolations.
Madame Ryleieff en (ippr^nant l'exécution de son mari était tombée comme terrassée par un coup de foudre : elle avait espéré qu'au moment suprême une main miséricordieuse aurait arrêté celle du bourreau. Elle s'était fait répéter par un témoin oculaire toutes les phases qui avaient présidé à l'exécution. Les paroles de son époux, disant, en remontant sur l'échafaud, que la haute cour ne l'avait point condamué à mourir deux fois, l'avaient frappée à ce point qu'elle les entendait bourdonner incessamment à son oreille; chaque bruit traversant le silence de ses nuits sans sommeil devenait un sombre écho de cette protestation; sa main alors s'étendant dans les ténèbres comme pour disputer au bourreau une image chérie, se perdait dans le vide, avec les sanglots de son âme désespérée : la pauvre veuve se trouvait sous le coup d'une aliénation mentale, interrompue aux heures d'une raison passagère par une profonde mélancolie. L'Empereur, touché de sa situation, loi avait envoyé à plusieurs reprises un de ses aides de camp pour lui porter des paroles consolatrices ef J'assnrer de sa protection. Le père du colonel Pestel , réduit à une profonde détresse , avait reçu une gratification impériale* de deux cent mille francs, et Nicolas avait doublé ce bienfait en lui accordant pour plusieurs années la rente d'un bien de la couronne dont Alexandre lui avait donné l'usufruit. Enfin, il avait attaché à sa personne, en qualité d'aide de camp, le propre frère du cdonel Pestel. Il prouvait ainsi magnifiquement que s'il acceptait la solidarité de l'honneur et de la vertu , il re-
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pouMaii ée& families la reftpoosabUiié des faaieft et k boate du cbàliment En outre, il s'ellbrça, eu combUot de faveurs et de grâces plusieurs autres parenU des condamnés, à écarter de leurs personnes toute idée de blâme et de soupçon. Les condamnés eux-méraes ^ sV vançant sur la route de la Sibérie, eurent plus d^une lois Toccasioa de remarquer que la clémence impériale weitlait sur eux et marebait à leurs côtés.
Il restait à prononcer sur le sort d'un grand nomkre d'officiers qui, mis bors de cause, avaient cependant paru passibles de peines correctionnelles. Par Tordre d« l'Empereur, la plupart furent cbangés de régiment; quelques-uns même furent renvc^és aux leurs avec us rang égal à celui qu'ils occupaient avant l'insonrection.
La couronne de Pierre le Grand et de Catherine Ja Grande, raffermie sur le front de Nicolas par la puissance de l'épée jointe à la puissance do droit , avait re^ U sanction du peuple, il lui manquait aicore la consécration de Dieu. Le nouveau czar, d^à couronné par les vœux de la Russie^ avait attendu pour se faire sacrer , par les mains de la religion que les moindres traces de i la conspiration fussent effacées. Plus rien désortnais ne I s'opposant à ce que , suivant l'exemple de ses aacélres, il reçût ToncUon sainte, il décida par un manifeste que cette solennité aurait lieu dans les derniers jours ds mois d'août, dans la catbédrale de l'AssompUon, à Moscou.
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Année d'ÎBmlttt% penonn»^ i Sawt-Pétenboorg. — à^ie •■ pr^isioa d'iiae téjgtwtt. ^ DépMi de Lem Majetlët pour Umcov. — Bntrë« toleiiDelie. — Aktowe 4a fmad-dnc CooiUiOia. -^ iom vrif é« i Mowem. -^ Pi«iaière eatiene det deux frère* depuis leur lutte de dëtinlërettement. — Eevoe mili taire. ^ EatlMMiaene àm p«apla <-* Le dae de la^ate. -^ CMneanemeaft de Tin» peicir. ^ Série de fdtes. ~ Trsit d'esprit — C'émence. — Amnistie. — Fro<f ««lt«OL — Gserre avec la Perse. — Rdrornses i l'inténear. — Soeiét/s secrètes en Folo|Be. — Gommlssioa d'enqaéte. — Rapport -* Wm W •ecuMtie». ^ JvfMKBt ~ Geloaies miUtaires. — Armements.
Bao8 ce femps-Ià y les personnages chargés de rcpré<* seofer la France et l'Angleterre au couronnement d« l'empereur Nicolas arrivèrent à Saint*»Pétersbourg. C'étaient , d'ooe part^ le maréchal duc de Raguse, ambassadear extracMtlinaire de Sa Majesté le roi Charles X, les maréchaux de camp le vicomte de Taloa> le comte de BamTémont, le comte de Broglie, le marquis de Cas^ U'ies, colonel des chasseurs à cheval de la garde, le marquis de Podenas , colonel du 6* régiment de dragons^ la marqois de Komierowsky, lieutenant-colonel d'étatni^or^ aide de camp du duc de Raguse; le marquis de 6aÎ86 et le baron de Larue, chefs d'escadrons et aidea de camp du maréchal; le comte Alfred de Damas, chef d'escadron d'étal-major aux grenadiers. à cheval de U garde -, le comte de Saint-Léger, capitaine d'état-major, aide de camp du duc de Ragusc]; les capitaines d'élat-i nujor le comte de Caumont^Laforce aux lanciers de }^ garde, le vicomte de Brézé, le comte de ViUefrancbe^ an 6* régiment de hussards j le comte de Durât, aide de <^mp du général Damrémont; le comte de Croix, lieu-
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tenant d'ciat-major au 2^ régiment des carabiniers; le marquis de Vogué, sous -lieutenant d'état- major aux hussards de la garde; les sous-Iieulenants le comte de Maillé, aux lanciers de la garde; le comte de Biron, aux dragons de la garde; le vicomte de la Ferronays, au 4*^ régiment des chasseurs de la garde , Télile de J'armée et les plus beaux noms de la monarchie française.
C'étaient, de la part de l'Angleterre, le duc de De« Tonshire, ambassadeur extraordinaire de Sa Majesté Britannique; le vicomte de Morpeth, MAT. Townsend, Fane, Dundas et Cavendisb.
En attendant son départ pour Moscou , Nicolas signala les derniers jours de sa résidence à Saint-Pétersbourg par diverses mesures d'administration importantes à la prospérité de l'empire, notamment par une diminution considérable dans l'impôt des patentes, par un rapport favorable du ministre des finances sur l'amortissemenl progressif de la dette publique ', et par un nouveau règlement de censure dont la direction suprême fut confiée au ministre de l'instruction publique. D'après ce règlement, des commissions de censure devaient être établies à Moscou, à Dorpat et à Wilna. La censure devait porter sur les écrits publics dans l'étendue de l'empire, sur les livres et sur les journaux étrangers; mais la censure des ouvrages publiés sur des matières religieuses revenait de droit aux membres du saint synode.
Un acte plus important aux yeux de l'historien et pour les destinées futures de l'empire , un acte dont la publication , d'après la vofonté de Nicolas , ne devait être faite à Moscou qu'à l'époque de son couronnement, mais qui fut rendu le 28 juillet à Saint-Pétersbourg, est le
* Voyez les Dociiinontii historiques, n** 5.
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manifeste qui , d'après l'asage immémoriai dans la mooarcbie russe, règle, dans le cas de mort de Tempereor régnant, rélablissement d'une régence, et dans celui de la mort de Thérilier présomptif, à défaut d'autre enfant mâle, Vofdre de succession au trdne. Dans le premier cas, le grand-duc Hicbel devait prendre , en qualité de régeot , les rênes du gouvernement jusqu'à la majorité légale du grand-doc héritier Alexandre Nicolaîevitch ; dans le second cas, il devenait empereur par le fait de l'ordre légitime de la succession au trdne.
Ce manifeste était sanctionné par la bénédiction de l'Impératrice mère Marie Feodorowna et par le consentement du Césaréwitsch le grand*duc Constantin '.
Ce fut après avoir signé cet acte qui parait à toutes les évenfiiaiités de l'avenir, que l'Empereur et l'Impératrice se mirent en route pour Moscou. Pendant le voyage, que Leurs Majestés Impériales firent en peu de jours, le deoil de l'empereur Alexandre fit place aux témoignages d'allégresse qu'inspirait partout le passage d'un prince dont les premiers actes, marqués au coin de la justice et de la clémence, semblaient continuer le règne heureux goi venait de finir sous la double consécration de la gloire et des bénédictions du peuple russe. Cinqnante mille hommes des plus belles troupes des armées russes avaient été réunis dans les murs de l'ancienne capitale des czars pour former un cadre militaire au tableau des fêtes du couronnement. Le grand-duc Michel s fêtait rendu lui-même pour présider aux préparatifs de cette solennité et passer les premières revues des troopes impériales.
A cette époque, les blessures de la guerre de 1812 étaient si complètement cicatrisées, que la Moscou non-
' Vof êx iet DMunieiitii btiitorîqiu*» , n» 6.
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vdie était sortie des ceodres amoBcelées par le con RostopehiD plus brillante et plus populeuse que Ti eieune. Le phévix semblait avoir présidé à sa réédifi< tion. Le fait est que plus de dix mille maisons étaii relevées, et que les traces de IMncendie patriotiq avaient disparu sous des constructions dont l'élégaDce la richesse paraissaient braver tontes les éventualilés Tavenir. La retraite de Napoléon avait donné un brei dUmmortalité k la capitale antique de la Russie. Te qu'elle s'offirait alors ajrec ses innombrables coupoles ses flèches dorées , avec son Kremlin , fier^d'avoir rést au milieu d'une tempête de feu au premier soldat monde ) avec ses édifices où l'art européen se ma au goût asiatique y avec sa mosaïque de races diverse la ville sainte de la Russie, la Rome des czars, pht sur la limite des deux premières parties du monde, montrait digne de l'honneur qu'elle allait recevoir et sentiment d'orgueil national qu'elle inspire an pMil vue du patriotisme aux cœurs de tous les Russes.
De leur côté, les ambassadeurs extraordinaires, membres du corps diplomatique avec leurs nombreu suites , les étrangers de distinction , la noblesse et i les délégués des nations diverses qui forment remj de la Russie, se rendaient à Moscou pour assister au c ronnement, et rendre ensuite hommage à l'Emper couronné.
L'entrée solenoelle de Leurs Majestés à Moscou fat fi au 5 août. Dès le malin de ce jour une foule imme se porta sur la route, eh l'on avait construit, ainsi i dans les rues de la ville situées sur le passage du cort< impérial , des échafaudages élégamment décorés. Toc les maisons depuis la Sastawa jusqu'au Kremlin étal pavoisées de draperies, de drapeaux, d'éioflea 46 i
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et de velours ornées de franges et de ^aiids d'er. A cinq heores de raprès-midi, ptr un temps magoifiquey une salve de soixante et onse coups de canoo et le son de tontes les cloches de la ville annoncèrent L'arrivée du cortège impérial à la Sastawa. L'Emperenr, a'avattfsnl à cheval eolre le grand-duc Midiel à sa droite et le prince Charles de Prusse à sa gauche y était accompagné d^une nombreuse escorte de généraux russes et étraogeis. L'impératrice Alexandra était dans un carrosse magnifique avec le grand-duc héritier. Partout sur leur passage le peuple faisait éclater les transports de sa joie. La marche de ce cortège, oilrant aux regards une riche variété d'uniformes militaires et de costumes de cour, dora deux heures depuis son point de départ jusqu'à son arrivée au Kremlin. Le soir une brillante illumination termina eette première journée, prologue des fêtes du conronnement Cette solennité, retardée plusieurs fois déjà, remise encore en raison du carême de l'Assomption , que les Russes observent fidèlement suivant les commandements de l'Eglise grecque, fut enfin définitivement fixée au 3 septembre. En attendant, la famille impériale qujtta le Kremlin pour aller habiter jusqu'au jour du couronnement le palais de la comtesse Orioff situé dans un des faubourgs de Moscou, au milieu de jardins délicieux, comoke un nid d'oiseaux caché sous un bouquet de fleurs. L'Empereur consacra cet intervalle de temps à des réceptions particulières , à des revues, à des exercices et à de grandes manœuvres militaires > ne laissant échapper aucune occasion de témoigner publiquement devant tous au maréchal duc de Raguse ses sympathies particulières pour sa personne , représentant à ses yeux la ^^k>tre militaire de l'empire et l'honneur héréditaire de l'illustre maison de Bourbon. Entre tous les soute-
rains régnant alors en Europe, Charles X était celui d le caractère loyal et la riche nature cadraient le mi< avec les sentiments et les idées de Nicolas. L'Emper chevalier de la Russie était fait pour comprendre le chevalier de la France.
Cinquante mille hommes de la garde et de trou^ d'élile, deux cents pièces de canon avaient été codt aux fêtes du couronnement; mais au milieu de cet assc blage de gloires vivantes et d'illustrations en tout gei qui se pressaient autour du nouveau monarque, il m quait un personnage dont nul courtisan sans doute n^oi faire remarquer Tabsence. C'était le Césarévitsch gra duc Constantin. Mille bruits divers couraient à ce su^ L'Empereur, regardant une invitation formelle com une chose trop délicate , avait-il préféré s'en rapporte la sagesse de son frère? Celui-ci, en proie à des regr tardifs, ne se sentait-il pas la force d'assister k une rémonie dont il aurait pu être le principal héros, bien encore un point de mésintelligence s'était-il p] entre les deux frères qui venaient de donner à TEur l'exemple du plus généreux désintéressement? Te étaient les vagues données sur lesquelles chacun < blissait des conjectures, lorsque le grand-duc Constai arriva inopinément de Varsovie aux portes du Krèm Que son arrivée fut un acte d'obéissance ou un mou ment spontané de sa propre volonté, elle combla de j la famille impériale. Nous trouvons une preuve de satisfaction personnelle de l'Empereur dans le res qu'il adressa au gouverneur général de Saint-Pétersbo pour faire publier le programme de la célébration son couronnement.
« Notre capitale de Moscou, dit-il, a eu le bonh de recevoir dans ses murs Son Altesse Impériale le
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sarévitsch grand-duc ConsianUii; Tauguste voyageur dont. la présence manquait à nos vœux et à la tendresse de la famille impériale, n'était point attendu. »
Un témoin oculaire raconte en ces termes Tentrevue entre les deux frères, dont l'un venait par sa présence sanctionner la générosité d'un sublime sacri6ce , dont l'autre avait pu craindre un instant des regrets rendus dangereux par la popularité, quP s'attache toujours au sacrifice. Cette scène eut lieu à la villa Orloff, ou l'Empereur s'était arrêté :
a Depuis la mort d'Alexandre , depuis le combat d'abnégation dont cette mort pour eux avait été le signal , Nicolas et Constantin ne s'étaient point vus. Un aide de camp avait annoncé l'arrivée de celui-ci à l'Empereur. A ces mois : Le grand- duel Nicolas, occupé de sa toilette, ne pense qu'à son frère Michel, et le fait prier de l'attendre un instant; mais l'aide de camp hésite. Interrogé par un regard de l'Empereur, il ajoute avec émo* tien : tt Sire , ce n'est point le grand-duc Michel , c'est le n Césaréwitsch. 3> Aussitôt l'Empereur jette un cri de joie et s'élance à la rencontre de Constantin, qui, de son côté, s'inclinant devant le Czar, lui saisit la main et la porte respectueusement à ses lèvres; mais Nicolas, profondément ému , l'attire dans ses bras , le presse sur sa poitrine, lui prodigue les plus tendres caresses et les plus doux témoignages de reconnaissance. En ce moment solennel les larmes de ses yeux prouvèrent la sincérité de son cœur, n
Quel moment en effet pour les deux frères! l'un venant couronner son œuvre d'abdication et plier le genou devant un sceptre qu'il avait refusé de porter; l'autre pliant le genou aussi devant la majesté du sacrifice y et couronnant son acceptation par l'hommage de
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sa gratitade pour rabtadon d'un titre «fu'ii n'avait point aoibilionné.
Le lendemain 27 août , ISte de TAssomption y snivani le calendrier russe, il y eut une parade que FEmpereur, le grand-duc héritier, le Césaréwittcfa et le grand-dac Michel honorèrent de leur présence. Lorsque les trois frères parurent devant le front des troupes réunies au Kremlin, le peuple et l'armée firent retentir les airs des cris trais fois répétés, et chaque fois intimement unis comme le paraissaient à cette heure les trois frères, de Vive TEmpereurl vive Constantin I vive le grand-duc Michel I... Dans ces acclamations unanimes, Constantin dut trouver le prix de l'empire et la récompense de sa vertu....
Au moment où les troupes s'ébranlèrent povr le défilé, le grand-duc, se détachant du groupe impérial, se mit à leur tête pour être le premier à saluer avec son épée celui que son cœur avait salué césar. « Monseigneur, lui dit quelques instants après le duc de Raguse, vous êtes sublime comme la vertu antique.... » Au moment où Constantin passait devant lui, l'Empereur s'était jeté dans ses bras. Enfin , après les jours d'agitation qui précédèrent les grandes solennités , arriva celui du couronnement, auquel la famille impériale s'était préparée par des prières et le sacrement de FEucharistie. Suivant l'antique usage, la cérémonie du sacre devait avoir lieu dans l'église de l'Assomption.
Longtemps avant l'heure, cette église, surchargée de peintures et d^images enrichies d'or, d'argent et de pierres précieuses, offrait aux yeux un spectacle dont nulle expression humaine ne saurait rendre la magnificence et la richesse. Au milieu de l'église on avait construit une estrade fort élevée, sur laquelle étaient placés
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ma aKiiie 4ats les IrAnes de rEnpeffeur et de rioi. ; eo eMBt et obliqaant « dreite, s'élevait le trâse de Tliapiratriee mèro; phis loin» sur le eàté, demi se placer J« ^prande^duchesse Hélène ; des tribimes à U gftMke da IrAne swaient été réservées mix membres dn eerps diplomatique, wiM^vis des Irihuiies ^«e iea dttues des premières classes de laeeur devaient occuper sw h droite.
Uae aalve de cent un coups de canon et le son de tentes les cloches de la ville anaoocèrent Tentrée de l'fimperenr à la catbéditale. La cérémonie eommâsça amaitfiL Les grand^ncs Constantin et lliobel, en ^«a* IMé d'assistanls, se tenaient deUmt auprès dn tréne, et le jfraad-duc Constantin remplissait (urès de r£mpereur les fonctions d'aide de camp général, dont il portait l'u^ Bitume. Hmmédiatement après le coaronnementet pendant que l'on chantait le Domine salvumy les membres de la famille impériale quittèrent leurs places pour aller présenter leurs hommages à l'Empereur. L'Impératrice mère, Marie Feodorowoa, s'approcha la première ; mais Nkcobsla prévenant, se précipita de son trône pour loi haiser la mùn ; alors l'illustre veuve de Paul F le serra dans ses brafi et le retint pendant plusieurs minutes enlacé sur sa poitrine , le couvrant de caresses et de larmes. Cette ethsicm de tendresse maternelle dominant encore la puissance souveraine, la piété filiale dépouillant son front de la couronne pour le courber devant la majesté d'une mère et lui rendre les hommages qu'elle s'apprêtait à lui offrir elle-même, produisirent parmi les speetaleun wme émoéion que notre pensée partage sans pouvoir l'exprimer. Mais une scène plus saisissante encore «'empara hientdt de l'attention générale, et changea Téoiotion en enthousiasme.
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L'Impératrice venait de se détacher des bras de i fils y lorsque tout à coup Ton vit le graad-duc Couslai s'approcher majestueusement de son frère et plier genou , lui l'ainé de la famille , devant le frère cadet le remplaçait sur le trône, auquel il était appelé I même par les droits de sa naissance. Nicolas le relev aussitôt, se jeta à son cou et l'embrassa avec des éli d'une tendresse trop naturellement sentie pour é feinte ou étudiée.... Un long tressaillement d'admi tion circula dans toute l'église, malgré la sainteté lieux, lorsque l'Impératrice mère, pâle, mais ray< nante de bonheur et de joie, se rapprochant de l'Em reur, leva ses deux mains pour réunir dans une me bénédiction deux fils dont elle avait le droit d'être fi devant Dieu et devant les hommes.
L'émotion produite par ce spectacle, devant leq s'effaçaient toutes les pompes de la grandeur et de puissance souveraine, gagna même les hauts dignitai de l'Eglise ; presque tous les yeux étaient pleins de ! mes ; la prière elle-même s'était arrêtée sur toutes lèvres, comme pour donner un libre cours à cette ripétie, la plus saisissante de ce drame imposant solennel.
Le couronnement de l'empereur Nicolas dans l'ég de l'Assomption , comparé à celui de Charles X dam cathédrale de Reims , a présenté peut-être un caraci moins grandiose sous le rapport du monument qui a servi de théâtre, ainsi que sous celui du' bon goût costumes, des décorations, de l'ensemble harmoni du cérémonial ; mais il a été certainement plus ren quable par la variété d'une perspective on se coni daient les costumes, les grandeurs, les pompes pi resques de l'Europe et de l'Asie. D'un autre côté
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sacre des czars présente une physionomie qu'on ne saurait voir dans aucune aulre cérémonie de ce genre '.
L'illumination générale de Moscou termina brillam-^ ment cette journée mémorable dans les fastes de l'empire russe : elle se renouvela trois jours de suite. Les édifices publics , les églises, les palais, les hôtels, les maisons particulières rivalisèrent de luxe et d'élégance. An milieu du Kremlin, resplendissant de lumières, s'élevait la tour de Saint-Ywan, illuminée en verres de couleurs variées. Elle portait à son sommet une couronne impériale, dessinée avec des couleurs vertes, et surmontée d'une croix dont les lignes de feux rouges formaient un effet surprenant.
La France militaire, représentée par le maréchal duc de Raguse, n'assista pas seule au couronnement de l'Empereur; la France littéraire y eut aussi un repré-. sentant, sinon officiel, du moins poétique, dans la personne de l'auteur de Louis IX, alors sur le chemin de l'Académie. M. Ancelot, témoin oculaire des pompes que nous venons de décrire , composa à cette époque et sur ce sujet une ode dont l'hommage agréé par Nicolas , se traduisit pour l'auteur en un poëme de munificence impériale '.
Le lendemain de son couronnement, l'empereur Nicolas offrit aux représentants de l'Europe le spectacle d'une grande parade militaire.
Lorsque les troupes s'ébranlèrent pour le défilé, le grand-duc Constantin se mit une fois encore à leur ièie^ pour donner en passant le premier salut à son auguste frère. Le soir même, partant pour Varsovie, ce prince laissa les ambassadeurs, le peuple, l'armée, la cour
< Vojes les Documents historiques ^ tfi*t, 2 Voyes les Documents historiques , n» S.
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elle-même dans radmiratioa d'une abaégalioià et d'im loyauté dans le sacrifice dont rhisioire n'oQre jpa d'^xeao^e*
Les jours qoi suivirent (ureai marqués par une séri de fêtes pnbliques et particulières, qui se succédèreii pendant plusieurs semaines , sans autre intetrupUon qa celle désignée d'avance dans le programme comm étant nécessaire au repos de ceux dont la présence aciii» y était indispensable. Comme toutes les ctioses dont l durée se prolonge , les plaisirs 4)ni aussi leurs fatiguei
Des représentations tbéàti'ales, de grands dîners, de bals masqués remarquables par la richesse et La variéi des costumes nationaux, des illuminations, lout œ qu Tart et la fantaisie peuvent créer en lait de oiagnifi •cences, semblait s'être provisoirement fixé k Mosco pour rendre bommi^e au nouveau csar. A ce point d vue même , le maréchal duc de Ragose prouva que 1 France était digne de laréputation qu'elle s'est justemen acquise en Europe, pour l'élégance et le bon goàt d ses fêtes. Qa se rappelle encore aujourd'hui, et l'on cil comme un modèle du genre, le bal qu'il donna 1 17 septembre. Ce soir4a, toutes les dames réparent leur entrée dans les salons de l'ambassade françaif un magnifique bouquet de fleurs naturelles «pporl dans la journée par un courrier venu de Paris. On ai rait dit que ces fleurs venaient d'être cueillies sur leui tiges, tt Ma foi, mon cher duc, dit à l'illustre maréchal '. grand-duc Michel , avec ce charmant esprit d'à-pr^pi qui formait l'un des traits les plus saillants de son a ractère , il parait que vous cultivez avec un égal suoo< les lauriers et les roses.... Ce n'est pas étonnant^ ajooi t-il, puisque les fleurs sont les filles de la gloire. »
Une fête d'un autre genre procura au grand venei
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un égal SQCcès : M. Nariakkina donna le lendemain, eor la place aitnée entre les barrièrefi de Iwt et de Preana, une grande dbasi3e aux Caneons. Seiie fauconniers M cheval et en livrée conforme à la tradition histerique ^ jMrécédés d*nn officier de la faocontterie , et ayanl dwicun un fiiueon sur le poing droit, s'avancèrent vers le milieu dn champ , et le combat aérien s'engagea à un signal donné par le grand veneur. Une douaaine de faneona furent lancés un à un contre un nombre égal de cor* beaux, qui d'abond résialèrent bravement an cboc, mais finirent far euccomber après une réstsiaoce achar«* née. Ce speclade rappela les pins beauK |eura de k vénerie du nmyen âge. Mais la tèU la pbis re0Min)MaUe en incidents curieux Cnt le feslin donné le 28 septembre par TEmpereur dans la vaste plaine de Devitchies Pôle* On avait conatmit au eenire de cette place un pavil*» Ion richement décoré pour recevoir rfimpereut et la iamiHe impériale ; près de ce pavillon quatre galeriea en colonnades avaient été disposées pour les personne» appartenant aux trois premières classes et pour le corpa diplomatique; puis, tout autour, des pavillons d^où plu-^ sieurs corps de musique mêlaient leurs flots d'harmonie aux ûots de vin blanc et de vin rouge qui jaillissaient pour désaltérer rentbousiaâme du peuple ; des ihéàiUrea forains, un cirque de voltigeurs, trois amphilbéâlres pour une ascension d*aérostais; deux cent quarante taUes^ longues de vingt -cinq mètres chacune et couvertes de nappes, de viandes de toute espèce, de vin, de bière, d'bydreoiel , de pains blancs, de pâtisseries, de fruits et de fleurs distribués avec élégance et prorusion, complétaient le programme de cette fâte et le menu de ee re* pas pant^^^nuéliqne. Une foule immense répandue dès le sur oeite place drculait autour des tables qu'elW
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dévorait da regard sans oser autrement y toncher. Sur les deux heures l'Empereur, précédé d'une voiture dans laquelle se trouvaient les Impératrices, s'y rendit à cheval. Leurs Majestés firent le tour de la place au milieu des plus enthousiastes acclamations, et, chose digne de remarque, les séductions d'un repas impérial où le désir de chacun retenait d'avance une place, disparurent un instant devant le bonheur de pouvoir contempler face à face la personne du souverain.
Lorsque la femille impériale se fut installée dans le pavillon qui lui avait été préparé , l'Empereur fit arborer un drapeau, puis, s'adressant au peuple qui l'entourait, il étendit la main dans la direction des tables et s'écria: a Mes enfants, tout ceci est à vous. » Le peuple, prenant cette allocution au pied de la lettre, se précipita au nombre de deux cent mille hommes sur les richesses dont la libéralité du Czar lui abandonnait la propriété, et en quelques minutes tout fut dévoré, gaspillé, détruit ou enlevé. Ce fut un véritable pillage; vainement les Cosaques cherchaient à rétablir l'ordre , le peuple répondait : Tout ceci est à nous, l'Empereur l'a dit... Les pavillons réservés aux spectateurs, pris d'assaut pour ainsi dire, tombèrent au pouvoir du peuple, qui des lambeaux de tentures et de draperies mises en pièces se faisait une relique ou un trophée conservé précieusement encore aujourd'hui dans chaque maison.
Aux yeux de l'Empereur ces fêtes n'auraient pas été complètes si la miséricorde et la clémence, ces magnifiques attributs de la puissance souveraine, n'avaient eu leur part mesurée largement mais avec sagesse. Aussi, par un oukase signé le jour même de soa couronnement et adressé au Sénat dirigeant ^ Nicolas daigna
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adoucir encore le sort des individus compris dans la sentence rendue par la haute cour de justice.
Par un maniieste rendu le même jour, le Czar libéra tous les individus mis en jugement, à^rexceplion de ceux qui étaient prévenus d'assassinat, de vol, de brigandage et de vénalité; il accorda une amnistie pleine et entière aux déserteurs militaires appartenant aux armées de terre et de mer ; il fit remise des sommes dues au fisc pour amendes , déficits , ainsi que des ar* rérages sur les redevances et les impôts; enfin, il donna les plus grandes facilités pour le remboursement des sommes avancées par le gouvernement aux commnnautés et aux particuliers. L^Empereur joignit à ces grâces un manifeste où chaque parole témoignait des bonnes intentions dont son cœur était animé.
« En accordant les exemptions , les immunités et les grâces ciniessus détaillées, dit le manifeste, nous suivons avec plaisir les mouvements de notre cœur. Qu'elles soient le garant de notre constante sollicitude pour nos fidèles sujets. Que la justice et l'impartialité régnent dans les tribunaux, Tordre et le désintéressement dans les administrations territoriales et munici*pales, la Uberté dans le commerce; que Tindustrie redouble d'émulation, l'agriculture d'activité; que la bonne foi soit la garantie des engagements; que l'in* violabilité des propriétés soit respectée, mais que la crainte de Dieu et une éducation solide et patriotique de la jeunesse soient la base de toutes les espérances d'amélioration et le premier devoir de toutes les dassea. »
Le même jour, l'Empereur fit de nombreuses promo* lions où Ton vit figurer en première ligne les noms des généraux en chef comtes Osten*Sacken et de Wittgen-
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stein y élevés à lu (UgAîté de feld^^maréelial y et odle i Taide de camp général prince WolkonaU, appelé a mimdlère de la coul- impériale toui réoeniflieiit créé pi «n ottàBse du 22 août Eii6n y pour perpétrer parmi 1^ aoldatB le souvenir des tictoires remportées par U illuslres guerriers Rom«i8oW| Souvarow, Kutiisoff < Barclay de ToUy, Nicolas donna leurs noms aux régi ments qui avaient le plus oontribué au succès de ce affaires glorieuses pour les armes de la Russie.
Le comte de Nesselrode et plusieurs grands officiai de la couronne ne furent pas oubliés dans la répariiik des faveurs impériales i car^ malgré ses prédileclioi marquées pour les hommes et les choses militaires prédilectioa qui sous les derniers lemps de son règi devait devenir exclusive, Nicolas savait alors recŒ naifare et récompenser tous les genres; de services.
Tandis que la Russie célébrait ainsi ravénement d'u prince qui promettait à l'empire la continuation de pensée d'Alexandre y des attires de la nature la pli sérieuse occupaient le cabinet russe au milieu d pompes et des joies du couronnement. Les traces i Tonction sainte étaient à peine effiicées sur son fro lorsque TEmpereur apprit l'intasioil de la Géorgie p une armée persane.
Ce défi jeté à la Russie ne surprit personne y car d puis quelque temps on : soupçonnait la cour de Tébér; 4'e3Lciter à la rébellian les Tscheschenes, beHiqueus ^peuplades du Caucase que le général Ermoloff avi liattues souvent mais jamais souqaises, et contre le quelles de nouvelles troupes brûlaient du désir de mesurer, notamment les soldats compromis dans journée du 26 décembre a Saint-rPétersbourg. Cepe^ dont çn était loin de supposer que les Persans, tant <
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Iris vaiocvs , ogassen! se lancer dans les hasards d^ane noBvette gvenre.
Les pteariers renseignemenCs transmis par le ^éral Smoloff, ^Mivemeur militaire du Cancase^ ne per* mettaieiit pa» de Aiscemer exactement le caractère de cstfe agresêimÈ. four mieux l'apprécier, il importe de remeoter à des circonstances antérieures.
Tiar le traité de paix condo le 24 octobre 1913, sous la médiation de l'Angleterre, entre la Rnssie et la Perse, ccHe-cî s'était engagée à reconnattre comme base de la paàicatàon la possession des territoires qne les parties beIKgéranles occupaient au moment oii les hostilités avaient cessé. Mais pendant phisieors années le gouvernement rasse, absorbé par les affaires de l'Occident, ataît liégKgé de s'occuper de la délimritation en prenant possessioD de la Géorgie et de Fhnéreth. Elle fit une sotre Crate ; elle laissa aux anciens kbanats de Karabagh et Gandscha les droits dont ils jouissaient sous la domi- MtieB persane, de sorte que oeux-ci, tout en recon^ naissant la suzeraineté russe, étaient restés fidèles à leurs lois et a leurs coutumes. L'hommage qu'Hs rendaient à Alexandre était un tribut de convention; celui qu'ils conservaient pour le schah de Perse était on dévouement cimenté par d'anciens souvenirs et consacré par la conformité de religion. Il résultait de cet état de eheses que tes troopes rosses réunies sur ces points se ttmmtieot an sein delà paix exposées à plus de périls que ne leur en auraient fait courir les hasards de la guerre.
Lecatmiet de Saint-Pétersbourg, comprenant enfin la nécessité d'accentuer la position par la délimitation des firontières, et ayant peut-être l'intention de les étendre jusqu'à TAraxe, avait donné l'ordre à ses troupes d'occuper le littoral du lac Goktcha dans le khanat d'Érivan
tkS HISTOIRE DE L'EMPEREUR \IGOLAS.
et offert en échange, d'un autre côlé, Tabandoo d steppes du Mugbansk. Afin de déterminer ces compe salions, des commissaires investis de pleins poiivoi avaient été nommés des deux cdtés. Le prince Abba Mirza, second fils du scbah Felh-Aly, que la Russie s'éU engagée par Tarticle 4 du traité de Gulistan à reco naître comme héritier présomptif du trône, semblait i prêter de bonne foi à ces transactions pacifiques. Malg les haines provoquées par les hauteurs du général Enn loff , nonobstant les défiances des deux parties sur lea dispositions secrètes, tout faisait espérer un arrang ment à Tamiable, lorsque la mort d'Alexandre et noble débat qui s'éleva entre deux frères de la maisi Romanoff au sujet de la succession au trône , vinre jeter la perturbation dans les rapports de la Russie avi la Perse. Ici , comme en certaines contrées de l'Europe l'insurrection militaire de Saint-Pétersbourg, les moi vements de Kieff, réveillant des espérances coupabl et des projets odieux, purent faire croire aux politiqo persans que le linceul d'Alexandre, servant d'une ps de drapeau aux fureurs de l'ambition, et d'autre pi aux passions révolutionnaires, fournissait à la Per Toccasion favorable de reprendre au besoin par 1 armes les provinces que la fortune de la guerre lui av fait perdre. Soutenue de l'influence anglaise, cei pensée punique, qu'on est sûr de rencontrer partout dans tous les temps là où le mensonge s'insurge eoni la vérité, l'injustice contre le droit, la révolution cool les gouvernements légitimes, la Perse avait une ann régulière bien exercée , et surtout une excellente art lerie dirigée par des o£Bciers anglais.
Cependant Nicolas , successeur de la politique et i principes d'Alexandre, écartant de sa loyauté tons 1
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soapçonSy et jaloux de rétablir la bonne harmonie entre la Russie et la Perse, avait envoyé dans les premiers jours de janvier au schah Feth-Aly le général-major prince llenschtkoff ' ponr lui faire part de son avènement au trône et de son intention de terminer définitivement la question des limites. Nous ne nous arrêterons point sur les détails de cette mission. Nous constaterons seulement, diaprés les documents mis sous nos yeux, le caractère de vérité qui ressort de tous les actes russes, auxc^oels nous devons opposer, conformément aux griefs de la Perse, les empiétements successifs de son puissant voisin, les hauteurs arrogantes du gouverneur général du Caucase à Tégard du sardar d'Ërivan , dans ses relations avec ie prince Abba&-Mirza, et même dans ses rapports avec la cour de Téhéran. Contrairement aux usages de l'étiquette, il s'était refusé, ainsi que toutes les persoones de sa suite, à revêtir une pelisse sur son uniforme et à quitter ses bottes en entrant dans la salle d'audience. Le prince Menschikoff devait prouver, en ioûtani vingt-sept ans plus tard à Constantinople les allures blâmées sévèrement à cette époque , que les leçons de l'expérience sont perdues souvent pour l'instmetion de l'humanité.
D'accord avec les instructions dont il était muni, le prince Menschikoff, reçu à Tauris avec une grande courtoisie, s'empressa de communiquer les dispositions cordiales de Nicolas, prêt à ajouter à la province qu'il céderait une partie du khanat de Talichah. Mais le mot fameux qui par la suite devait jouer un si grand rêle ^ns les perturbalions européennes , dominait la situation : il était trop tard. L'ambassadeur russe put se
' Anjourd*hui l'amiral llenschikofT devenu célèbre dans les dernières ifuestions d'Orient.
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MBvaiDcre^ d'après le plan caneerfé entre le [M^emier ministre du schah et le prince Abbas-Mirsa, que la guerre préchée par les mc^ha élail ne qoestioD résolue. VtMiratent le prince , insistant sur la restHation in littoral du lae Goktcha, opposa aux résistances dn premier nûaisire persan Alaïr-Kbaa une lettre do pmee royal Abbas-M irsa au général Ermoloff, lettre par laqaelie il consentait à céder ce littoral en écbange dn territoire compris entre le Kapan et le Kapahatscbag; Afailr*Kh» répondit que le schah n'ayant jamais donné son approbation à cet édiange y ii devenait inadmissible.
Tandis que dans les mosquées les mollahs précbaieiit au peuple la guerre sainte, le prince royal partait pcor réunir ses tronpes sur les frontières dn Karabagh et le schah pour ArdebiL
L'envoyé britannique , qui se troovaît à cette époque à la cour du schah, M. Willock, effrayé des conséquences de ces résolutions belliqueuses, fit une tentative pour renouer les négociations; mais voyant que la cour de Perse était décidée à la guerre, il donna l'ordre aox officiers anglais et aux instructeurs de sa nation cfaar^ d'exercer l'armée persane de ne pas la suivre an delà de Tauris; il déclara en même temps qu'il abandomierait ee souverain dans le cas où les troupes du schah se rapprocheraient des frontières russes au delà d'Ardebil.
L'attitude du représentant de l'Angleterre faisait encore espérer un rapprochement, lorsque le khan de Talychyne donna le signal de la guerre par le massacre de la garnison russe établie à Arkivan, Dès ce moment, le priuee royal et le premier ministre persan ne dissimulèrent plus leurs intentions belliqueuses. Tous deux voulaient la guerre, mais avec des vues bien opposées. Le premier, nature d'élite , âme vaillante et jalouse de la grandeur
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de «a patrie, toalait rendre à la Perge le prestige dont elle joaissait aona le schah Nadir, désirait venger sou drapeau des nombreMes défoites qa'il avait essayées daoa ses faites avec les aigles de k Russie ^ il n'avait d'autre aadbitioD que celle de la gloire» Mais le mobile qm /aisait agir Alalr-Khan était nioitis noble et moins généreva; il voulait la gaerre comme an moyen de satisfaire sa capidlté, en couvrant avec son épée ses aooibreuses prévarications; il voulait étancher avec du sang sa soiCde l'or* Quoi qu'il en soit, Feth-AU-Schab arma son people et fit envahir par une armée nombreuse et aguerrie les contrées transcaocasiennes.
En recevant au milieu des fôtes de son couronnement les premières nouvelles de l'invasion des troupes per^ saaes an delà de TAraxe, l'Empereur ne put d'abord se déeider à croire que le schah de Perse iïbt assez mal conseillé pour avoir, an mépris d'une paix sanctionnée par de% serments réciproques, osé (aire envahir le» poasessiona russes par ses armées, et commencer lee hostilités pnr les korrenrs de la guerre et de la révolte qu'elles dierdhaient à allumer partout.
Qaoîque le prince Abbas-Mirza pAt se laisser séduire pnr Torgneil de commander une armée de soixante mille boBunes fisrmés à la tactique européenne, et par l'espé* raace de reprendre les fertiles provinces enlevées sue» ceaaiveuMnt à sa domination, l'issue de la guerre ne pouvait inquiéter sérieusement que la Perse et ses dliés. Aussi l'empereur Nicolas, après avoir tiré Tépée et déelaré qu'il ne la remettrait ou fourreau qu'après avoir, d'une part, garanti la sécurité de ses frontières et avoir obtenn, d'nn autre côté, k dédommagement de tous le$ .ancrifices qu'il aurait faits pour Imposer une paix oonforme à la di^ité de ses peuples, se contenta- t-tl
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d'envoyer aa générai Ermoloff quelques corps de Tannée do Don ei des gouvernements voisins du Caucase. Ces ordres donnés, les fêles du couronnement continuèreot comme au sein d'une paix profonde jusqu'au 12 octobre, époque fixée pour le retour du Czar à Saint-Pélersboorg.
A l'ouverture de la campagne, la contrée transcaocasienne, presque dépourvue de tous les moyens de défense , se trouvait dans une position critique, car le gouvernement russe , plein de confiance dans les intentions pacifiques du scbah, et uniquement occupé à diri* ger ses soins sur les affaires de la Turquie, avait concentré toutes ses forces militaires vers les frontières de la Moldavie, et . n'entretenait au delà du Caucase qu'un seul corps d'armée peu nombreux et disposé par petits détachements dans les forteresses du pays. Les peuplades musulmanes tributaires de la Russie, entraînées par les fanatiques prédications des mollahs, élaient prêtes à lever l'étendard de la révolte; la Géorgie s'agitait, la terreur régnait à Tiflis même ; les riches inquiets enfouissaient leurs trésors pour les soustraire au pillage des Persans; enfin le peuple, qui avait conservé le sanglant souvenir de l'invasion de Mohammed-Aga, se livrait à toutes les angoisses du désespoir. C'est sous ce concours de circonstances que le général Ermoloff, ne se sentant pas la force de garder le commandement en chef de l'armée , supplia Nicolas de lui adjoindre un homme de confiance; l'Empereur lui envoya l'aide de camp général Paskevitch.
Pendant ce temps Abbas-Hirxa , impatient d'en venir aux mains, passa l'Araxe avec une armée de trente-cinq mille hommes, composée de bonne infanterie régulière et d'une artillerie considérable. Après avoir soulevé les khanats de Karabagh, de Chirvan, de Bakou et de Cheka,
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il se porla rapidement sur Elisabetbpol afin d'y opérer sa jonction avec le sardar d'Ërivan , et de manœuvrer ensuite de manière à s'emparer de Tiflis. Sur son passage, dans le khanat de Karabagb, était la forteresse de Cboucba, que le prince royal ne pouvait pas laisser sur ses derrières. Il espérait d'autant plus l'emporter sans coup férir, qae ses émissaires l'avaient renseigné sur la position de cette place , défendue seulement par six compagnies du 42* des chasseurs à pied et quatre bouches à feu; mais le courage de son commandant, le colonel RéoQt, décidé à s'ensevelir sous les ruines de la forteresse plutôt que de l'abandonner à l'ennemi , la rendait presque inexpugnable. Abbas-Mirsa somma ce brave officier de livrer la place confiée à sa valeur, a Viens la prendre! » répondit Réout; et le prince royal, espérant l'écraser par le nombre, l'attaqua aussitôt avec la plus grande partie de son armée. En même temps il détacha l'autre partie sous les ordres de son fils aine Mahmed* Mirza pour occuper Elisabetbpol; cette place ayant été prise, Mahmed-Mirza opéra sa jonction avec le sardar d'Érivan, et marcha sans perdre de temps sur la rivière du Kour pour envahir la Kakhétie. Mais la forteresse de Choncha continuait à résister avec l'énergie du désespoir à toutes les attaques de l'ennemi. Ni les fatigues de la garnison combattant nuit et jour sur les remparts, ni le manque de vivres et de munitions, ne purent ébranler le courage du colonel Réout. Cette héroïque résistance, reiesant pendant plus de six semaines le principal corps de l'armée persane sous les murs de la place, donna le temps à quelques bataillons de ligne des frontières du Caucase de rejoindre le général en chef à Tiflis.
Le gouverneur général Ermoloff ayant réuni ses troopes disponibles, les dirigea sur les points occupés par
l'emieini en plusieurs divistons. La prenûère, mus I eomnaDdement du lieutenaut géséral de cavalerie princ Madaioff, le trouva le 14 septembre en bce de Pavaoi garde des Persans retranchés sur la rive droite de 1 rivière de Charahora au n<Mnbre de 10,000 hommes dont 2,000 d'infianterie régulière, 7 à 8,000 cavalien 4 boudiea à feu et 20 ialeonets montés aur des eba meaux. Ces troupes étaient ooousiandéet par Mafamed Mirza et le sardar Amir-Kban; elles ae mirent aussiti en bataille et ouvrirent un feu assez vif d'artillerie; mai quelques pièces de «anon mises en batterie par k Russes ne tardèrent pas à l'éteindre. Alors les eavaliei persans se débandèrent, et Tinfanterie, vigoureuaemei chargée par la cavalerie ruaae, opéra sa retraite ave une grande perte.
Après cette affaire, qui coûta aux Persans denx kbant 2,000 hommes restés sor le champ de bataille, un pièce d'artillerie et onze falconets , le prince Madatoff s porta sur la ville d'ElisabetfapoI, qu'il occupa sai résistance. Ces premiers avantages obtenus , le gouvei neur Erraoloff ordonna à l'aide de camp général Paski vitch, qoi se trouvait à la tète d'une antre division, < se joindre au général prince Hadato£ Ce monvemei fut opéré dans la nuit du 21 aux environs d'Ëlisabelhpc Abbos*Mhrsa, informé de celte manœuvre, se faàia < lever le siège de Choucha , passa le Terter et s'avam sur ce point dans le dessein de livrer bataille et de rel ver par un coup décisif le moral de 9e% troupes, déoon ragées par Téchec du 14.
Les deux armées se rencontrèrent à boit kilomètr environ d'Elisabelhpol , sur les bords de la petite rivièj de Djéham. Abbas -Mirza voyant devant lui une poiga< d'hommes comparativement aux forces dont il disposait
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ne douta pas un inslant que la victoire ne se rangeât celte fois encore du côté des gros bataillons. En effet, le général Paskevitch n'avait ptt mettre en ligne que 6,000 bomoies d'infanterie , 3,000 cavaliers et quelques pièces de canon, tandis que le prince royal comptait sous ses drapeaux 24,000 faulassins réguliers , 8,000 hooMMs de troupes diverses, 12,000 cavaliers et une nombreuse artillerie.
Les Persans attaquèrent les premiers avec assez de résolution, mais l'action fut de courte durée : les carrés d'inlanterie persai^e , foudroyés par le feu de rartillerie russe , forent mis en dérouie. La victoire de PaskeviAch fut complète^ 1,120 prisonniers, 2 khans, 3 drapeaax, 3 boucbes à feu, 1 falconet et 80 caissons, tomberait en sou pouvoir. Âiasi battus, dispersés et mis em faite, les Persans se hâièrent de repasser l'Arase.
Le schah de Perse se trouvait à Amar, petite ville de rAdzerbaîdjaa, lorsqu'il apprit de son fils lui-mcHie les échecs successifs que venaient d'éprouver ses armes. A cette nouvelle, le monarque, qui avait toujours incliné pour la paix, adressa de violents reproches à son fils, et le menaça de lui faire crever les yeux et de le déclarer déchu de ses droits à la couronne; mais cédant bienlàt à ses prières, et se ralliant à l'espérance que le prince conservait de rétablir ses affaires, il consentit à lui Cournir de nouvelles troupes. Sur ces entrefaites, le but que s'élaieot proposé les armées russes se trouvait atteiol; le général Paskevitch jugeant inutile de poursuivre rennemi dans un pays dévasté et par une saison dé£i-* vorable aux mouvements militaires, reprit ses aociemses positions sur la rivière de Tcherakene.
Ce fut la dernière phase importante de cette campagne, à la fin de laquelle Abbas-Mirxa, vaiactt mais non décou-
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ragé, campait avec une nouvelle armée à cinq kiloroë dn pont Kboudapesin, à deux portées dn canon ru On voit y d'après le caractère de cette guerre, que parties belligérantes avaient également envie de la miner, et Ton peut croire que TAngleterre usait toute son influence pour obtenir ce résultat d'ace avec ses intérêts.
En effet, elle ne pouvait favoriser la puissance ru dans ses projets d'agrandissement aux dépens de Perse , avec laquelle elle était liée par un traité qui d moment à Tautre pouvait Tentrainer dans une gue contraire à sa politique* Par ce traité, signé le 25 vembre à Téhéran , la Grande-Bretagne garantissait i Perse, en cas d'invasion par la Russie, non-seulem un secours de troupes, mais encore un subside 200,000 livres sterling par an et pendant toute ia duj de la guerre.
L'empereur Nicolas, au milieu des graves intéi dont son gouvernement était occupé à l'extérieur, négligeait rien de ce qui pouvait améliorer la condit des peuples, favoriser les progrès de la civilisatioi fertiliser les desseins généreux que lui avait légués frère Alexandre. Tous ses actes sont marqués au coin la justice, de la sagesse et de la raison. Désireux d' lever aux lois, aux mœurs, aux usages, tout ce pouvait rappeler l'ancienne barbarie, il tranchait, p< ainsi dire, dans les chairs vives de la Russie pour ai ver à la source du mal et cicatriser les plaies mon inhérentes à la nature humaine. Rien n'échappait à i regard embrassant dans un même rayon les rouages plus opposés de la machine gouvernementale... et \\ était son intelligence qu'il apercevait au premier ce d'œil la manière dont ils fonctionnaient.
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Alors, fidèle instrument de sa volonté, sa main appliquait instantanément la réforme à Tabas, le remède au mal. Il considérait la justice comme la sauvegarde de la sécurité des peuples, mais il la voulait purement défensive et dégagée dans^ ses arrêts des rigueurs inutiles qui fatiguent la main des bourreaux avant de lasser la résistance du patient. Un oukase rendu le 5 mars 1827 prouve le respect que ce jeune monarque avait pour Thumanité. Il existait dans certaines parties de son empire, surtout chez les Cosaques du Don, un supplice qui consistait à. attacher le pied du condamné à un bloc de pierre ou de. bois inébranlable. Souvent les individus soumis à cette torture subissaient la mort dans des souffrances plus ou. moins prolongées, suivant le caprice du juge qui l'ordonnait. Nicolas ne se contenta pas d'abolir cet odieux moyen de châtiment corporel, il ordonna que les instruments qui avaient servi à ce genre de supplice fussent détruits dans tous les districts de son empire.
Mais tout en faisant des réformes et des innovations salutaires sous Tinspiration du Gzar, le gouvernement russe apportait une excessive sévérité dans le système géaéral de sa police, surtout à Tendroit des sociétés secrètes.... La lumière qui se faisait chaque jour dans Tesprit des commissions chargées de les étudier prouvait que les rami6cations de la conspiration du 14-26 déeeaibre avaient eu beaucoup plus d'importance encore qu'on ne l'avait supposé d'abord.
La commission d'enquéCe créée en 1826 pour faire des recherches sur les sociétés secrètes formées en Pologne , termina son travail dans les derniers jours de l'année ; elle adressa son rapport au grand-duc Constantin, le 3 janvier 1827.
Rien de plus curieux et de plus dramatique que ce
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travail souterrain de la pensée d'une nation hérolt lévaiit son indépendance dans sa natioaalilé.
Nous esquisserons à grands traits les parties pi eîpales de ce document remarquable.
Vae sociélé secrète , sous le titre de Purs Polonais^ forma vers la 6n de 1824 dans le but de répandre 1' prit national. Les membres reçns, sous la conditios d' secret inviolable , s'engageaient à faire des prosélyt( Ils portaient poor signe extérieur de reconnaissaDce ( anneaux aux couleurs nationales avec un certain nomi de points rappelant le nombre des lois organiques de société. Celle société^ qui ne compta jamais plus douze membres , fit peu de prosélytes et s'est dissoute bout d'une année ^ sans laisser d'autres traces de s existence que Tesprit de trouble qu'elle avait réveillé.
Bientôt après quelques esprits s'échaoCTèrent de no veau h la suite d'une déclaration incidente de feu général de cavalerie Dombroivsky à un de ses ancu subordonnés, dans laquelle on exprimait k regret de que la nation polonaise avait retiré pour ellenaiénie peu de fruits de son dévouement, que l'existence peuple partagé semblait moins assurée. Il ajoutait qi était à désirer que le courage des Polonais et la confiai dans leurs propres forces fussent réveillés, afin qu pussent , sans égard pour les divers gouvernements ai quels ils appartenaient alors, agir ent réunissant lei forces pour se concentrer en un seul royaume et se s^ mettre à un roi élu par la nation.
Ces opinions produisirent une impression consic rable; plusieurs illustres citoyens s'y rallièrent; el furent communiquées à des époques différentes au prii Antoine Jablonowski, ainsi qu'aux lieutenants-colou Krzyzanovraki et Pradzynski, et à plusleors autres p
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I, sans qo^il en résultât enonre lafonnftiiop d'ime société pour alleîndre le but proposé, en admeltaot d*aiiieors qu'elles aient jeté des ramoes et donné lieu f\m lard aux associatknis seerèles en Pologne.
Cependant on soupçonna qu'an mépris de Tordo»* nanee qui fermait les loges des francs^macons , il exi»* fail de seerètes réunions^ et Tenquéle qui fut ordonnée oit en éf idence l'existence d'une association sous le Domdefranc-maçoDnerte nationale, avec des règlements conformes à ceox des loges maçonniques. On décoomt que \e schisme qui avait éclaté dans la franc*mafon« nerie aiaîl £ûi regretter qo'il n'y eût pas dans l'armée poknaise comme ailleurs des loges de campa^e. Le nurjor Lnlrasinski da 4* régiment d'infanterie, qui raé* £iait déjà Je plan d'one association plus sérieuse, pro^ Gta de la fondation de cette franc^maçonnerie nationale, et reçut la dignité de grand maltve. Sânis exclure d'autres personnes, on recherchait de préférence des employés et des ofBciers : le but de l'association était de se sou^ tenîrmutuelfement en toute circonstance , de travailler à la conservation de la nationalité et do souvenir des faits glorievx pour le peuple polonais. On prit en cou* séquence pour devise les noms fameux de Boleslas, Chrobry, Balory, Zamoski, Poniatowski, etc. , etc. L'association compta bientôt un nombre considérable de membres, liais des dissensions inteslines s'y manifestèrent, des doutes s'élevèrent sur la franchise do major Lakasinski son grand maître , et ces méfiances amenèrent rapidement sa dissolution.
Cependant le chapitre ou comité secret de la société^ inconnn aux autres membres, survivait à la dissolution, et snivaii le but politique de son fondateur. C'est par ses soins que se forma une nouvelle association, qui se
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mit bientôt en relalion avec une société maçonnique Posen. Un des membres de cette dernière société, «jénéral Uminski, se présente, et expose à la nouv( association que les francs-maçons de Posen ont chai de but ; qu'ils s^occupent activement à rétablir l'ini {tendance de la Pologne , et qu'ils réclament la coopé tton de leurs frères de Varsovie. Cette ouverture < écoulée favorablement; la majorité accède àTunionpi jetée , et pour sceller solennellement ce pacte d'allianc nn rendez-vous est assigné à Potok*, situé à un quart mille de Posen.
Arrivés au lieu du rendez*vous, les conjurés, ai quels plusieurs citoyens distingués par leur position leur fortune s'étaient réunis, se rangèrent en cer dans un endroit écarté. Au même instant, UidîosJ coiffé d'un bonnet brodé, paraît monté sur un chei blanc, et prenant la parole il représente avec une é^ quence énergique la dispersion des Polonais placés se plusieurs gouvernements et privés ainsi de la patrie; insiste sur la nécessité de travailler sans relâche à réu ces peuples épars en un seul tout, moyen unique d' river à Tindépeudance du pays. Uminski, écouté avec silence solennel, propose cette formule de serment d adoptée dans la société de Posen :
a Je jure en présence de Dieu et de la patrie, et j' gage ma parole d'honneur que j'emploierai tous n efforts pour rétablir mon malheureux et bien-aimé pa Je jure de sacrifier pour sa liberté et son indépendant non-seulement ma fortune, mais ma vie même. Je ji que je ne trahirai jamais ni ne révélerai à personne secrets qui m'ont été ou qui me seront confiés ; en que je n'aurai rien de plus à cœur que les intérêts la société. Je voue l'obéissance la plus entière à cel
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de 868 lois qui existeol déjà et à celles qui pourraient être rendues par la suite. Sans aucun égard à quelque circonstance que ce soit^ je n'épargnerai ie sang d'aucun trailre ni même de tout autre individu qui agirait contre le bien de ma patrie. Si je venais à être trahi ou découvert, j'aimerais mieux perdre la vie que de faire connaître les secrets et les membres de la société. Je promets également de n'avoir sur moi aucuns papiers qui la concernent, moins encore des listes contenant le» noms de ses membres , à moins que mes supérieurs ne m'en aient chargé.
» Si je venais à violer ces saints engagements couiraciés en présence de l'Etre suprême, puisse la mort la plus affreuse être la peine de mon crime! puisse mon nom être transmis de bouche en bouche à la postérité et mon corps abandonné aux bêtes féroces I Que telle soit la récompense de mon infamie, afin que mon exemple effraye ceux qui voudraient marcher sur mes traces. Je prends Dieu à témoin! Et vous, mânes de Kolkiewski , de Ksamiski, de Poniatowskl et de Kosciuzko, fortifiezmoi de votre esprit, afin que je persévère dans ma résolution, v
Ce serment ayant été admis , Uminski d'abord , et tous les membres ensuite le prêtèrent avec enthousiasme. Le même soir une réunion eut lieu chez Kosachowski, l'un des associés, et l'on arrêta la formation d'un comité central à Varsovie. La société mère dut être composée de communes, qui chacune nommerait dix députés au comité. Plusieurs communes devaient former un arrondissement, et plusieurs arrondissements une province. La société devait embrasser tous les pays de iangue polonaise, et l'on divisa la Pologne en six provinces. Telle était, d'après le rapport de la commission d'enquête,
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l^assooialion destinée à rétablir raoeien rofaïune de Po* logne. Umînski proposa de nommer ses membres jNiriemn de foMx, pour faire allusion sans doute «uk faucheurs qui y en 1794, avaient combattu avec un grand courage ; mais la dénomination de Saeiéié pairioiique nationale prévalut. On discuta ensuite les lots foeidaiiieiiialcs nécessaires au gouvernement de la société. Quel* qoes membres se prononcèrent pour la forme représentative y d'antres pour la forme monarchique. Le Ad qae ceux-ci avaient en vue était le général Kneiasicvics; mais on ajourna toute détermination à cet égard.
D^abord les divers membres chargés de commissions dans les provinces s'acquittèrent avec zèle de leurs fonctions ; mais les agents supérieurs du comité se cachant dans Tombre, il en résulta des méfiances, et rardenr des sociétés fut sensiblement refroidie. Néanmoîiis elle se ranimait de temps en temps ^ et Ton paraissait songer à risquer un coup décisif.
A la même époque, une quatrième association, également secrète, fut fondée sous le titre de Templiers ffa un capitaine de ubians nommé François Uasewski. Cet officier, autrefois prisonnier en Ecosse, avait été reçt dans la loge des templiers de ce pays , et il s'occupa, dès son retour dans sa patrie, à y établir une société à Tinstar de celle ou il avait été admis.
Le but avoué de Tassociation était la bienfaisance, la morale, la vertu; mais chaque récipiendaire jurait d'observer fidèlement les statuts de la société , de garder ses secrets , de se tenir prêt à sacrifier pour la patrie sa fiMiune, son sang et sa vie.
La forme des réceptions fut empreinte d*nne couleur antique afin d'agir avec passion sur les imaginations; bîentÂI le nombre des affiliés devint incalculable, et les
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assemblées se muUipIièreDt H fii4 question de fisndre la société des templiers dans la seciété |Mitriotfque. Mais d'on côté, Masewski, fondateur de la première, s'y opposait 'par la crainte de perdre de son importance; de l'autre, le prince Jablonowski, Tua des membres les plus considérables de la société patriotique, faisait observer que la société des templiers avait des bols plus généreux que la société patriotique. On ne put s'entendre sur ce point. Des arrestations faites à Varsovie avaient frappé de stupeur les deux sociétés, qui pouvaient êire compromises dans la personne de quelques cbeb. Les réunions furent suspendues; eUes éfaieni même sur le point de se dissoudre , lorsque la fermeté des détenus, refusant tous de faire la moindre révélation , vint leur rendre courage. La société patriotique reprit ses réunions, auxquelles assistaient assidAment le lieutenant général Krzynanovski, le prince Antoine Jablonovski, le référendaire Gr^ymala, le sectaire André Plichta et le comte Stanislas Soltyk, viefllard de quatre-vingts ans, sénateur illustre par son nom et par sa position sociale. On regarda ce dernier comme le cbef moral de la société patriotique.
On remarquait du mécontentenoient parmi les oiEciers qui se trouvaient de service en Volbynie et à Kiow. L'opinion hautement avouée de ces officiers était qiae Vordre de choses actuel ne pouvait pas durer; on parlait même d'une conspiration secrète en Russie, dont le but avoué était un changement dans la forme du gonveroement russe. Le grand conseil de la société patriotique polonaise résolut de communiquer avec elle; la négociation fut facile. Le mécontentement russe avait trop d'intérêt à accepter le concours de l'élément polonais pour refuser les ouvertures qui lui étaient faites.
Ce fut alors que Bestoujeff, Pestel et Mouravieff 6re leur première entrée sur la scène polonaise. Mouravie faisant bon marché de sa cocarde , déclara que la hai nationale qui depuis les temps de la barbarie existe enl les Polonais et les Russes devrait enfin cesser, la eau de tous les peuples étant la même. « Sous ce rappoi ajouta-1-il, la société russe offre à l'État polonais si ancienne indépendance, et elle est prête à employa tons les moyens en son pouvoir pour extirper à jama les racines de cette haine nationale. » Il fut ensuî question de la forme du gouvernement qui devrait èi adoptée : les conjurés russes opinaient pour le systèo républicain, mais les Polonais n'avaient pas d'idé arrêtées sur ce point. Aussi les premières conférenc qui eurent lieu à ce sujet ne produisirent-elles auci résultat. Une entrevue avait eu lien au commencemei de Tannée 1825 entre le colonel Pestel, au nom d< sociétés russes, et le prince Jablonowski, comme Vi des chefs du grand conseil de la société polonaise. Su vaut le rapport du conseil d'enquête, le colonel Pesl débuta par un tableau brillant de l'immense pouvoir la société russe; il déclara que non-seulement tout pays, mais même l'armée, voulait secouer le joug ( despotisme, et qu'on était assuré de la coopération toutes les provinces habitées par des Russes nationao que la société désirait connaître également l'esprit d contrées récemment annexées à la Russie; que les pi vinces allemandes paraissaient désirer de rester unies l'empire, mais qu'il était nécessaire encore qu'elle 1 instruite des vues des Polonais , qui jadis formaient u nation distincte : a II n'y a point de milieu , poursoi Pestel, il faut que vous soyez4ivec nous ou contre noo réfléchissez-y bien, nous pouvons conquérir notre
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berié sans voire secours, mais vous ne pouvez sans le Bàlre recouvrer voire iadépendaDce. Si voos laiasec échapper l'occasion qui vous esi offerte, voos devrcE reaoïieer pour ioujonrs à Tespérance de redevenir une nation cuaiant par ses propres forces et de sa propre vie. Noos vous^sommons donc de nous dire avec franchise ia forme de gouvernement que vous vous proposez d'adopter. 9
Le prince Jablonovski répondit : k L'unique but de la société patriotique est de recouvrer l'indépendance de la VoVogine et les limites qu'elle possédait avant le second partage; en conséquence, nous vous sommons à notre tour, et avant toutes choses, de nous faire connaître les intentions de la société russe à cet égard. 9 Peste] répliqua que cet objet n'éprouverait aucune difficulté, et qu'on laisserait aux P<donais le choix de la nation avec laquelle ils désireraient rester unis.
Le prince Jablonowski fit observer qoe la société patriotique n'avait encore rien arrêté touchant la forme de gouvernement qu'elle pourrait ultérieurement adopter; qaant à son opinion personnelle, il pensait qu'un gouvernement constitutionnel monarchique était celui qui convenait le mieux au tempérament et aux intérêts do pays. Pestel se mit alors à faire l'énumération des aranlages d'un gouvernement républicain organisé sur le modèle de celui des États-Unis d'Amérique. Le prince Jablonowski l'interrompit aussitôt, disant que cette discussion était étrangère au but de la conférence, et il ajoola : « La société polonaise, bien persuadée de l'efficscité dont peut être pour elle l'accession de la société rosse, promet vcdonliers sa coopération , mais à la conditioo expresse que la société russe ne cherchera point à s'immiscer dans les affaires du gouvernement de la
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Pokgae, alleadfi que si on avait l'kileBtiMi de la jt»vemcTy la Pologne aimemit mieux deaieiirer Boamîse ai maître eommmi des deax aalioae. »
Petlel demaada que la société polooaîte n'enireprK rien jusqu'à ce que la sœjélé rossa eût oommeacé li révolotioB qu'elJe préparaM, H Vest ^i prévenue. A cela» JaUooevski répondit qne ia «ociété patrioliçae ne voyant pas la possibilité d'arriver en si peu de temps à son but , s'était conientée d'en préparer provisoirement les moyens en entretenant l'esprit national dans toutes ies parties de Taneienne Pologne, afin d'élre en mesure de profiler de toutes les occasions favorables qui poorraieiii se présenter; que ToDcasion fournie par la révolution en Russie pouvant biler le recouvrement de rindépendance polonaise , Tintérèt de la société patriotique était la meillenre garantie de la sincérité de sa coopération. Eaûn , on arrêta d'un commun accord que tes Polooais ne reoevraieot point de Russes dans leur société, et que les Russes en agiraient de même à l'égard des Poioaais.
Quant à ce qui avait été décidé snr la conduite à tenir envers le grand-duc Constantin, il résultait d'après les dépositions du colonel Pestel , que les Potonais avaient promis d'agir de la même manière que les Rosses atraient agi envers les autres membres de la famille impériale ; mais le prince Jablonovpski a cômplétemeot démeotî ce fait : la seule dhose qu'on avait exigée des Polonùs, c'est qu'ils ne profitassent point des promesses qoe pourrait leur iaire le grand-duc Constantin au momeol de la révolution.
La partie principale du rapport de la commissioo d'eoquêle est celle qui a trait aux liaisons que la sociélé palriolîque et celle des templiers avaient eues avec les membres de la société russe, et à la participation qn'dles
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MTaieot pa pKndrerax profets^e révolotioB médités et Russie; mais il n'était réauilé de% recherchas faiief , #« des interrogatoires subis, ancuDe pveove qae la proposition de faire périr oa de livrer le graud-doc Conslantiii e&t été acceptée, délih^ée ce même faite dans ces eooh ciliabales, qui n'ont eu aucun résultat, aucune influence ^ sur les mouvements séditieux qui ont éclaté en Rossie.
Le comité d'enquête , en terminant le tableau de Tori^ giae et des tendances des sociétés secrètes en Pologne, ainsi que des moyens dont elles avaient fait usage peur aUeîndre le but qu'elles s'étaient primitivement proposé, oa cdui que la perversité de quelquesmns de leurs membres était parvenue i, lui substituer dans lu suite, avait classé les individus compromis dans des calégories séparées qui contiennent des griefe articulés à leur charge, et comprenant :
La première, les membres de la soeiélé patriotique oa de celle des templiers qui ont été employés aux oommunications avec la société rasse, avec connaissanœ ou non du but de la société;
La deuxième, les membres de la société patriotique ou de celle des templiers qui ont eu connaissance ée ces communications, soit qu'ils aient su on non le but de cette soeiélé ;
La trobième, les membres des sociétés mentionnées qui, recns à quelque époqae que ce soit on même sans avoir été formellement reçus, ont agi depuis b publication de la dissolution des sociétés secrètes, comme s'ils étaient membres de ces sociétés ;
La quatrième, ceux qui, reçus depuis cette publicaiion, n'ont pas agi comme membres des sociétés mentionnées ;
La cinquième , les membres de la société des tem-
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pliers reçus avant la publication qui, à la date de ce époque y n'y ont pria aucune part;
La sixième y ceux qui ont été reçus dans la socî des vrais Polonais ou patriotique avant la publication la défense des sociétés secrètes, et qui depuis ce époque n'y ont pris aucune part ;
La septième, ceux qui se trouvent mentionnés d'u manière indéterminée, comme ayant appartenu ai mêmes sociétés secrètes sans désignation de Tépoque leur réception , et à l'égard desquels personne n'a foui de preuves.
Ce rapport, signé par tous les membres de la co mission ', fut porté à Saint-Pétersbourg par le Césa wilsch, qui y demeura une quiniaine de jours S£ prendre aucune part aux plaisirs du carnaval. Le relc de ce prince à Varsovie, à la fin du mois de mars y jV les esprits dans une grande perplexité. Cette inquiétu dura jusqu'au premier mai, époque à laquelle toutes 1 incertitudes furent levées par le manifeste impérial p< tant convocation du tribunal de la diète, et l'ordre cette haute cour de procéder au jugement des individ prévenus de complot contre la sûreté de l'État. C'étaic Séverin Krayxanowski, le comte Stanislas Soltyk, Franc Masewski, l'abbé Dembek, Stanislas Zablocky, Alb Grzymala, André Plichta, Roman et comte Zaluski.
Cette mise en accusation perdait singulièrement son importance, si l'on considère le fait saillant c jaillit des documents recueillis avec un soin minutie
' Stanislas, ceinte Zamoyitkî, président du sénat; XowossiliolT, a seillcr privé; Stanislas, comto Grabowski, sénatear palatin; Fmi< Grabowaki, sénateur palatin; Hauki!, conseiller d*État; comte Kouroi lieutenant général; Rautcnstraucb , général de division; baron de Mohi heim, conseiller d*Etat; Kriwoski, général-major; Koliakof, capitai conmodove.
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par la coramissioD d'enquête. En effet, 11 était ëtident qae le bot unique des sociétés secrètes répandues eà Pofogne, était d'entretenir dans les diffi^ntes parties qoi la composaient autrefois /Pamôur de là comoiime,' le respect du clocher et la conservation du aentiinéttt national dans leur pureté primitive. Pour ne pas avoir à revenir sor ce procès , nous dirons que , d'après le jugement rendu au mois de mai l€|28, l'aceasation de haute trahiaoo ayant été écartée y la plupart des accusés furent absous, et les autres condamnés simplement à quelques mois de détention.
Le prince Jablonowski, qui semblait devoir figurer an premier pkn, n'avait pas même été mis en eanse.
L'empereur Niccdas , suivant l'exemple de sèn prédé* cessear, passa k cette époque la revue de plusie«rs corps de son armée. L'établissement des colonies Éiiii«> taires attira particulièrement son attention. On savait depuis quelque temps que leCsar avait l'intentloa de modifier cette institution, de manière à diminuer les dépenses qu'elle occasionnait à l'empire et les craintes qu'dle inspirait à l'Europe. Par un premier oukase , l'Empereur décida qu'il serait donné des chefs partions liers à chacun des corps séparés ef colonisés dans les gouvernements de Novgorod, de Cherson, d'Ekatheri» Boslàw, de Charkow et de Mohiloff. L'état^-mafor de ces cdonîes devait en outre être incorporé à l'état^major de Sa Majesté , et mis sous le commandement du général baron Diebitsch, chef de l'état- major général. Par un second oukase , Nicolas confirma les statuts de ces co* loDies, dont voici les dispositions :
1* Tous les régiments des troupes colonisées seront dispensés une fois pour toutes du service de la ligne, et réservés uniquement aux occupations d'économie rurale)
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Sh Ib inir»n( qh cosliiBie «lifomc et convesaUe pour knirs fônetira» ;
' 3* On allégera pamt eux' la charge des logements mîlilMrea; ao lien de deux homnes^ ils n'es aaronl pins ^^onà ftoger;
4r Lears enfa»(i , fbnhés jtiaqa'à lenr adi^cence an adrffce dans fee faaloilloBS d'enseigiifraenl et Jea dnriiftm ^fmk •• treutaieiit jusqu'à fNrésenI à rëlat-nia)or de ebaqse fégi aient, retournent dons leors laoïilles, et peaveat dans leors asoments de loisir iraquer aux occupations domestiques ;
5* On fim pêi» les simples soMats, 4ana les bataillons et escadrons aetifa et de réserve des troupes colenisées, le éemps du service à Tingi atts au Uea de vingleiM| ; de manière qaé les soldats ne seront lenaa de servir les einq ans de plus quic dans le cas d'une guerre naliosafe ;
6^ Taua les officiers supérlears et d'étaC-major Aes bataiHoos actifs et de réserve recevlx>nt à une époque fixei, à Tinstar des officiers de cavalerie, outre leurs appaîniementsactuebi, un suppjéaaeut égal à la moitié de !• aoMe anniseHe.
Dans l'état dks clwses, révéciement qui eaosa le plas de sessafion, quoique insigniâant h première vne, foi mt voyage que TEmpereiir fit à Cronstadt Ce vofsge avait pour but Tinspectiott de la flotte desifaée h appayer une interventiaa projetée en Taveur des Greca. Les intentions duCmr soree point nepcavaieutéfare douteuses. ike granda préparatifs se fanaient h Sébastopôl ; Tarmée se concentrait dans la Aessarabte ; tout semblait anaonocroae prochaine rupture avec la Porte Ottomaiie. GeHe guerre > encore en perspective, occupait plus vivement lesespriés que celle commencée sur les bonis de Pibraxe.
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CoatiauMioD de U gocrre en Perte. — Paskevitcb , {entrai en chef. — Premier» •TnaUgee. — Prise (TErifank — Rescrit de fEmpereor. — fluit cent qnamnlekvil tmiêmtir— •• ftMfîa — Ln i îNa de Vianc -* JUmv Khan. ^ Piiat à» TaarU. — Cër^monie rettgiense. — Préliminairet de paix. — Le prince rayai de Perae an camp de l'araire mtse. — Abbaa - M iria. — Trailtf. da' pafa de lonrfcjBanIckai. -^ JKfBciiUin de la. Boaaie wmt h P«He OUonane. — Afbire de In Crèce. — Enlèlement de la Porte. — R^ceptiDn de l'ambassadenr mtse. -^ radpMrtUi dt gaerre. ^ AttHUn d»t taliinetar evoféti». — traM dm 6 jailIeL — Note du cabinet d« Berlin. — Batailla de Natarin -<- Action d'ëclal. — Kmcrit de Temperear Nîcotat. — iCofe da conie de Nettefrode. — Fkroarhe
La d^rtiière eampi^pM n'amit ffOê em da réwitatft'dédslfe; Jà «b Iw Rosse» avaieni cru Mdoodtr^r. dbs apprealÂa dans l'aM de U guertre^ il& afai^l tiMvé éw. ennemis Wbiles el e<M^agéiux« Les Persaas avaiiMit pcofilé du la 4réfe imposée par l'Uver aai hostUttéa^ po«r réorganiser leor armée sar on pied imposant Les troupes mises en csmpagne sons les oi^es d'Âbhas- Mlrsa étaient évalnées à ISO^OdO hommes, composées en grande partie de bandes irrégaJières, surtout de caaalters koardes, non moins habiles que les Cosaques dans le maniement de la lanee^.et mîeax encore montés en chevaux. L'armée persane comptait en outre vingt régiaieola d'infanterie diseiplinés à reurcféenae, quarante escadrons de cavalerie régulière^ et une imposante artill^ia de campagne ; aws une partier de ces troopes était réservée à la garde du Schak
InveslÀ de la confiance dé Temperevr Nicolas et revêtu de poovoirs illimités dans lea provinces cimquises <ou à conquérir^ le généml Psèkevitch changea presque toutes
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les dispositions de son prédécessenr, le général Ermol tant dans Tadministration que dans rarmée. Il for des magasins qne son prédécesseur avait négligé d'^ blir pour la subsistance des troupes, dans un pays < vaste par l'ennemi , et annonçant sa promotion par ordre du jour à la date du 9 avril , il confia le commi dément de son avant-garde au général Benkerdoi chargé de commencer les opérations dans la provin d'Érivan.
La campagne de 1827 s'ouvrit donc au printemps, route de Tiflis à Erivan passait entre deux chaînes montagnes fort escarpées , couvertes de neige, et à pe accessibles à l'infanterie : n'importe, les Russes se fray un chemin à travers les obstacles, ils jettent des po sur les torrents, transportent à bras les pièces de cane franchissent les barricades de neige que leur opposât ] monts Aksibink et Besabdal , et an grand élonnement l'ennemi se présentent tout à coup près d'Etehmiadxi position forte et célèbre par son couvent de moines i méniens. Les Persans n'essayèrent pas de le défend L'archevêque Narsès qui s'y trouvait, fit ses soumissi^ au général russe, et malgré son grand âge il von suivre son corps d'armée, auquel sa présence ren d'utiles services , par l'influence que son caractère ex çait sur les populations chrétiennes de ce pays.
D'Etchmiadzin, oji il laissa une garnison, le gêné Benkendorff dirigea une partie de son corps vers Èrw et se mit en marche le 28 avril pour aller reconnai Sardar-Abad, forteresse que les Persans venaient construire à cinq lieues d'Etchmiadxin. Il culbuta { sa route un fort parti de Kourdes et arriva de sa persoii à une portée de fusil de la forteresse, où il jeta quelqt grenades. Le commandant en chef Paskevitch ne tai
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pas à paraître sor ce terrain. Ce général ayant assuré ses magasins, ses transports et le service de son armée, dont l'effectif s'élevait à 75,000 combattants, se porta rapidement sur Nakhitcbevan, qu'il occupa le 8 juillet, et fit aussitôt investir la forteresse d'Abbas-Abad. Des partis considérables de cavalerie commençaient à se monirer, mais ils se retirèrent bientôt devant les Russes, auxquels une grande partie des populations vint faire ses soumissions.
Pendant que le général Paskevitch faisait le siège d'Abbas-Abad, les Persans rassemblaient des forces im* posantes sur la rive droite de l'Araxe, et Abbas^Mirsa s'avançait en personne à la tète de 40,000 bommes, les meilleures troupes de son armée. Hassan-Kban parvint à le rejoindre avec toute sa cavalerie. Informé de ce mouvement, le général russe marcha* résolument à sa rencontre, après avoir laissé un nombre d'bommes suf* fisant devant Abbas-Abad. L'artillerie et la cavalerie passèrent à gué l'Araxe, l'infanterie le traversa à l'aide d^on pont jeté sur des bourdouks, peaux de bœufs cou* sues et remplies d'air, ingénieux système créé par le général Paskevitch.
Cet habile capitaine , parvenu avec la tête de sa co* lonne sur le champ de bataille , trouva les Persans dans une position avantageuse , débordant son flanc droit et opposant à son aile gauche une masse de cavalerie irré* gulière. Il n'hésita pas à les attaquer. Pendant qu'au moyen d'une charge vigoureuse, les dragons de Nijni- Novgorod, les Cosaques et les uhlans de Borissoglèbe , cimteDaient la cavalerie ennemie , l'infanterie russe parvenait, malgré le feu nourri de l'ennemi, k occuper une position qui dominait le centre de sa position. Abbas<- Mina voyant son aile gauche en déroute, n'opposa plus
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de réfistaoce. Poursuivi par las dragaos, les nblanset les Cosaques y il laksa entra les mains des premiers le laineux étendard que les Persans appellent le Vidorieux, et il abandonna avec précipitation une seconde chaîne de hauteurs, sur laquelle il atait lait des dispositions pourse maintenir.
Alors le combat devint une dérouie complète : lactifr lerie persane, poursuivie Tépée dans les retoa jusqu'au ruisseau de Djvan-Boulak, perdit plusieurs officiers sa* périeurSy 5,000 hommes blessés grièwenient et plusieurs drapeaux. Abbas^Mirxa, qui paya bravement de sa personne , faillit être pris par les dragons. Son Tusil et ïér ficier qui le portait tombèrent entre leurs mains.
Le plus grand avantage de cette victoire, c'étaîeot les moyens qu'elle offrait au vainqueur de ponsser avec énergie le siégea la forteresse d'Abbas-Abad. Paslie* vitoh, de retour devant cette place, fit arborer sar sa principale batterie les drapeaux qu'il avait enlevés à l'ennemi, et il envoya un de ses prisonniers poar apprendre à la garnison les détails de la bataille et la sommer ensuite de se rendre. Le commandant Mehoiet- Emine-Khan ayant demandé sans l'obtenir un délai de trois jours, se rendit prisonnier de guerre avec toute la garnison. Le général en chef poursuivit le cours de ses succès jusqu'au 2S septemb^ , époque à laquelle il poussa vigoureusement le siège de Sardar-Abad, qa'il voulait prendre avant de commencer celui d'Erivan.
Celte forteresse, attaquée avec vigueur, sans espérance d'être secourue, se rendit au bout de quatre jours. Dès lors maître de ses mouvements, Paskevitch entreprit sérieusement l'attaque d Erivan , place importante qui avait résisté jusqu'à ce jour aux efforts de ceux qui en avaient tenté la conquête, réputée imprenable, et
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considérée en Asie comme le plus forl beuleverd de la Perse contre la Russie. Pour ne rien livrer au hasard > le général en chef fil ouvrir la tranchée da9s la nuit do 7 au 8 octobre. Six jours après, les travailleurs étaient parvenus à conduire les lignes assez près de la place pour établir des batteries de manière à pouvoir battre en brèche et jeter des bombes, qui causèrent de grands ravages dans la ville. La population, épouvantée déjà par la nouvelle de la prise de Sardar-Abad , était dans la consternation; mais U garnison, forte de 3,000 hommes, résistaîl avec acharnement à toutes les attaques. Enfin , le 13 octobre, le feu des assiégés s'étant affaibli, un balail/on de la garde impériale s'élança résolument sur la brèche au moment ou les habitants imploraient la clémence du vainqueur. La garnison mit aussitôt bas les armes»
Le lieutenant général comte Suchtelen, informé que Hassan-Khan , après avoir en vain essayé de s'évader pendant la nuit, s'était réfugié dans uoe mosquée près du palais du sardar, s'y porta immédiatement avec deux compagnies, et il y irouva, entouré de deux cents hommes prêts à faire feu, Hassan-Khan, qu'il désarma de sa propre main. Pendant ce temps, le lieutenant Tcheupkine trouvait le commandant de la forteresse, Soavan-Kouii-Khan, caché dans un souterrain, et le sous-Jieutenant Léliakine prévenait une immense catastrophe en éteignant une mèche prête à incendier un magasin à pondre. La prise d'Érivan ouvrait auK armées rosses le chemin de la Perse.
Le général en chef, par un ordre du jour adressé à son corps d'armée, lui signala en traits magnifiques les résultats et les trophées de cette campagne :
tt Braves camarades, leur disait-il, vous avez conquis
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dans cette campagne deux provinces; vous avex pris huit drapeaux, cinquante canons , deux sardars, vingt khans, fait six mille prisonniers, enlevé dix mille hommes qui avaient jelé leurs armes et des provisions considérables.... Voilà les trophées!... »
Ces trophées avaient au total coûté à Tarmée rosse plus de fatigues que de sang. Le reste de la campagne ne sera plus qu'une suite de succès faciles.
L'empereur Nicolas, qui se trouvait h Riga au moment où lui parvinrent avec la nouvelle de la prise d'Erivao les armes personnelles d'Hassan -Khan, envoyées par Paskevitch , adressa aussitôt le rescril suivant au gouverneur général de la ville pour lui annoncer cette heureuse nouvelle et offrir à Riga les armes du chef persan, comme un souvenir de son passage en cette ville et comme un trophée de la nouvelle victoire remportée par ses aigles :
tt Marquis Philippe Ossipevitch,
« Ma première visite dans la ville de Riga après mon avènement au trône vient d'être signalée par l'heurease nouvelle de la prise par mes troupes de l'importante forteresse d'Érivan.
» Désirant laisser à ma chère et fidèle ville de Riga un souvenir de cet heureux événement, je lui donne les armes qui ont appartenu au chef des troupes persanes, Hassan-Khan, fait prisonnier à Erivan, dont il était commandant. En envoyant ces armes, savoir une pique et un poignard, je vous charge de les faire déposer à Thôtel de ville pour y être conservées , et d'informer les habitants de Riga de cette disposition.
i> Votre aifectionné , i» Nicolas, v
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Quelques joars avant son départ de Saint-Pétersboarg, le saint synode avait offert au Czar un tableau qu'il venait de publier sur le nombre et Fàge des individus du sexe masculin décédés dans les trente-huit diocèses de Tempire la première année de son règne. Celte liste , remarquable au point de vue de la vie bumaine en Russie, comprenait 848 centenaires, dont 32 avaient dépassé l'âge de 120 ans, 4 celui de 125, et 4 étaient parvenus à 135 ans. L'un d'eux, né en 1689, et contemporain du fameux Mazeppa, venait de rendre le dernier soupir entre les bras de son fils aine, plein de vigueur encore à Tàge de IIJ ans. Nicolas avait donné des ordres pour que cette image vivante des temps passés lui fût présentée. On raconte qu'à sa vue l'autocrate de toutes les Russies s'était incliné comme devant une majesté.... celle de la vieillesse couronnée par la force et sacrée par la vertu.
Revenons au théâtre de la guerre.
Le prince Eristoff, que le général Paskevitch avait détaché de son armée pour suivre les mouvements d'Abbas-Mina, était sorti le 7 octobre de Nakhitchevan ; il avait occupé Ourdabad le même jour, passé l'Araxe le 10, et franchi le 13 les défilés de la Daradis, recueillant sur sa route les soumissions des villages et des villes jusqu'à Maranda, où il fut reçu non point en ennemi, mais en libérateur. Il s'attendait à trouver plus de résistance dans l'Adzerbaïdjan , mais l'impression de terreur produite par la chute d'Érivan avait démoralisé les Per* sans à ce point que les troupes d'élite refusaient de se battre , et qu'il restait à peine sept à huit mille hommes au prince royal, se repliant en toute hâte sur Khoï. Ce prince , à qui ses ennemis eux-^mémes accordaient une grande valeur et beaucoup d'énergie, avait l'intention
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de détraire tous les étublissements militaires qoMl avait formés dans Taoris, ainsi que les approvisionoemeoU de boacbc et les munilioos de guerre qu'il y avait réunis, histrail de ces résolutions, le général Érisloff s« porU à marches forcées sur cette ville.
Tauris, capitale de rAdzerbaidjan et résidence ordinaire de riiéritier présomptif du trône, est la seconde ville importante de la Perse. Ses fortifications, formant Bne ceinture de murailles en briques, reliées entre elles par des tours armées de quelques pièces de canon, ne pouvaient pas opposer une sérieuse résistance , malgré la sauvage opiniâtreté du principal instigateur de U guerre, Alaïr-Khan, qui commandait encore une garnison de 6,000 hommes décidés à saisir la première occasion de déposer les armes. En eifet, le 24 octobre, à la première nouvelle de Tapproche des Russes, quatre a cinq mille d'entre eux, rebelles à la voix de leurs chefs, sortirent de la ville et se débandèrent
Alaîr-Khan, furieux, recourut, pour décider les habitants à combattre , aux moyens les plus extrêmes ; mais ses menaces, ses prières, ses exhortations, ses violences même, portées jusqu'à la cruauté, fout fut inutile. Le peuple, n'espérant de salut que dans le triomphe des Russes, répondit par le silence de Timmobilité aox efforts du khan.
Dans la matinée du 5 octobre le général Éristoff, s'avaneant à cinq kilomètres de la place, forma ses troupes en lignes sur la droite de l'Angee , et détacha quelques compagnies d'élite pour forcer à coups de canon le passage du pont et commencer l'attaque.
Alair-Kban, résolu d'échapper à la honte de la dé- Alite par une mort glorieuse , parcourait à cheval tous les postes, encourageant par de màles paroles la poi-
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gnée d'hommes qoi lui restaient à suivre son exemfile. Il commanda qu'on ouvrit le feu sur les Russes , qui s'avançaient en bon ordre. Mais après quelques déchargea d'artillerie, les assiégés abandonnèrent leur chef ei se dispersèrent dans la ville. Abïr-Khan, ainsi lâchement abaMooné, parvint à rallier une centaine de viettx soldats, et, debout sur les ma railles, la poitrine décoQverte dans la direction des boulets russes, il lenr adressa cette conHô mais énergique harangue :
« Je vous estime trop, mes amis, pour vous bercer d'une fausse espérance et vous promettre vne vîi^oire ittfidèle à nos drapeaux.... Mais je vous aime assez pour vons associer à ma fortune et vous offrir auprès de moi dans ces murailles une tombe sur laquelle un jour Dien fera Aeurir des lauriers pour ombrager cette inscription funèbre : Ici reposent des braves, v Cet homme énergique se préparait a vendre chèrement sa vie, quand les moUahs, leur chef en léte, vinrent le supplier de ne point compromettre par un désespoir inutile le sort de la ville livrée à la discrétion d'un vainqueur prêt à se venger sur les habitants de la résistance plus ou moins opinuUre qui lui serait faite.
Alaîr-Kban accordant à l'influence religieuse ce qu'il avait refusé au sentiment de la peur, remît son épée au Iborreau , et accompagné de deux officiers fidèles à sa maovaise fortune , il prit avec eux la route de Téhéran.
Pendant ce temps, les mollahs, suivb du peuple en masse, allèrent ouvrir les portes de la ville aux Rosses, qui y firent aussitôt leur entrée tambour battant, enseignes déployées et au milieu des plus vives acclamations. Treale et une bouches à feu , une quantité considérable de nnnitions de guerre, des vivres pour nourrir l'armée russe pendant cinq mois , la reconnaissance d'une ville
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amie délivrée du joDg militaire , tels forent les gages de cette nouvelle conquête.
Alaîr-Khan, que nous avons laissé sur la route ie Téhéran, craignant d'être poursuivi et reconnu en plein jour, avait cherché un asile dans la maison d'un nommé Mirza. Bientôt après, trahi par cet hooAne et voyaoth maison cernée par un parti de Cosaques, il essajfs de se défendre , mais il fut pris sans avoir pu se servir de ses armes. Le général russe le reçut avec les égards dos au courage malheureux et au rang qu'il occupait dans Tarmée persane. Pendant ce temps, le peuple, exaspéré contre le gouverneur persan, s'était précipité sur son palais, et l'avait dévasté de fond en comble. Les malheureux auxquels il avait fait crever les yeux ne pouvant réjouir leur regard à la vue de ce specfacie, voulurent s'assurer par leurs mains posées sur les débris que l'œuvre de la destruction avait été complète.
Le lendemain 26 était le jour correspondant à celoi de la naissance de l'Impératrice mère ; le général prince Eristoff profita de cet anniversaire pour rassembler sur la grande place de Tauris toutes les troupes de sa division. Là un prêtre russe célébra l'office divin sur on autel dressé avec des tambours et ombragé de drapeaux au milieu d'un carré formé par les troupes victorieuses. Les habitants de Tauris, les membres du consulat anglais dans cette résidence, les moUahs eux-mêmes, malgré leur caractère de prêtres musulmans, assistèreol à cette cérémonie, après laquelle le général félicita l'armée sur son courage dans le combat, sa résignation dans les fatigues et sa modération dans les succès.
Le 31 octobre, le général en chef Paskevitch fit luim^e son entrée à Tauris au bruit des salves de l'artillerie. Le haut clergé en habits sacerdotaux, les principaux
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beys, les anciens, et la popolaiion toui entière semant de fleurs, suivant l'usage du pays, le chemin que devait parcourir le généra] en chef, se rendirent à sa rencontre. Cinq jours après, Paskevilch fil chanter en Thonneur du Dieu des armées un TeDeum accompagné d'une salve de cent un coups de canon.
Dès le 29 octobre, Feth-Ali-Khan , gouverneur militaire de Tauris, reconnaissant l'incontestable supériorité des armes russes, était venu faire de la part du schah de Perse des ouvertures de paix au général Paskevitch^ qui l'avait chargé de porter à la connaissance de son souverain et d'Abbas-Mirza les conditions aoxqueUes l'empereur Nicolas accorderait la pail sollicitée par la cour de Téhéran. Abbas-Mirza envoya immédiatement un général en' chef, son caîmacan, avec de pleins pouvoirs pour ouvrir les conférences. De son côté, Paskevilch désigna le conseiller d'État d'Obreskofil Les conférences s'ouvrirent aussitôt dans un petit village situé à deux lieues de Tauris, et se terminèrent le lendemain par des préliminaires de paix tout en faveur de la Russie ^
Paskevifch, dont l'intelligente activité n'abandonnait jamais rien aux éventualités d'une réflexion dont il suspectait, non sans raison, la loyauté, n'accorda au prince royal qu'un délai de six jours pour y donner son adhésion. La réponse de ce prince parvint à Paskevitch dans le délai fixé ; elle contenait son acquiescement à toutes les conditions. On décida ensuite que pour s'entendre sur la rédaction d'un traité définitif, le prince Abbas-Mirza , muoi des pleins pouvoirs du Schah, se rendrait à Dei- Khargon, à quinze lieues de Tauris, sur la route de Maragha; que le 2 novembre ce prince, accompagné
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senkinenf de sa Boite, composée de cent cinquante { , sonnes, arriverait à Tsebefisfer, où Ton enverrait à
: rencMitre une escorte de dragons, de nliians, avec d<
; ^ pièces d'artillerie cosaqae; que toutes les troupes d^
! i bas-Mirza, formant environ deux mille hommes, serai
renvoyées au delà du lac d'Ouroumia, dans rinférii de la Perse , tandis que les troupes russes occuperan I ht province de rAdzerbaidjan.
I L'arrivée d'Abbas*Mtrza, l'héritier du trône de Per
av camp russe, considérée comme un hommage reu à la supériorité des aigles impériales, est un des é sodés les plus remarquables de celte guerre imparfei ■Sent connue. Le*général Benkendorff, chargé de re voir le prince royal , se rendit à sa rencontre dans i vaste plaine située près du lac Urmio. Abbas-Min informé du mouvement du général russe, s'avança son côté, accompagné seulement de Feth-Ali-Khan , deux officiers étrangers qui étaient veikus de Téhéran rejoindre, et de deux grooms à cheval à ses câtés. Un ( détachemeot de dragons sous les ordres du comte Tos lui servit aussitôt de garde d'honneur. Abbas-Mirza p ôburut le front des troupes rangées en bataille, et les huL en langue russe. Lorsque le général russe s'apprm de Jui, rhéritier du trône persan lui tendit la main disant : « Je suis charmé , général , de voir au nomi de concinro la paix celui qui cette année a si vailla ment tiré l'épée contre moi. » Puis il ajouta avec t imposante dignité : « Il faut beaucoup de temps p< Corraer une nation à la guerre. Comme nous, qui ne 1 sons que commencer, vous avex eu vos jours d'éprei avant d'arriver au degré d^expérience et d'habileté Mus êtes aujourd'hui parvenus; vous avez été pour m de nobles adversaires, vous nous serez désormais
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bons ei généreux amis; car^ je Tespère autanrque jç le désire ) nous vivrons en paix à Tavenir. Quoi qu'il en soii, ne vous semble-t-ll pas étrange ^ fit-il en souriant, que ce soit moi qui vienne vous rendre visite en ces contrées? »
Le général russe Ini répmidit que dans la fortune contraire il avait fait preuve d'un courage et d'un talent qoi lui méritaient l'estime de ses adversaires, heureux de le recevoir en anii«
Alors Abbas*Mirza pria Benfcendorff de lui faire voir le gros de ses troupes , rangées en ligne sur le chemin à un demi-kilomètre du lieu du rendez-vous. Il ajouta qu'il serait heureux de lui voir présenter nommément les personnes de sa suite. Les Cosaques formaient la léte de h colonne sous lea ordres de leur chef, le colonel Schemscfaov; AUbas^Mirca le salua, et dit à haute voix an général :
tf Ces cavaliers sont, à mon avis, vos nueilienrea troupes. » L'aspect de TinfaDterie lui causa de l'étonnément^ mais lorsqu'il vit les havresacs, il dit en secouant la tête : « Gomment ces gens peuvent-ils faire de loQg«ies marehes avec un semblable fardeau ?. . . si est presque anasi eonaîdérahie que tout le bagage d'un de mes cavaliers, n
Il admira particulièrement l'artillerie, et il passa à cheval derrière le iront pour examiner les pièces. Un grand nombre de curieux accourus des villages voisins assistèrent silencieusement à cette scène. Trois œnts cavaliers persans étaient rangés de l'antre c6lé de la raule sous le commandement d'un beau jeune homme de seise ans, le fils du prince Abbas-Mirza. Ces guerriers jetaient autour d'eux des regards sombres, et le senti« nent de l'ameur-propre humilié se peignait sur leur visage. Abbas-Mirza, dont l'apparente gaieté faisait con-
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traste avec la farouche attilade de ses compagne d'armes, pria le général de faire défiler en parade devi loi un bataillon russe; il était monté sur un magnifiq cheval blanc richement caparaçonné. Avant de prenc congé du général , il lui témoigna le désir de connai l'empereur Nicolas, dont la gloire, dit-il dans son h gage imagé, semblable à celle d'un soleil levant, dev< répandre un jour ses rayons dans le monde entier, ajouta qu'il espérait une prompte conclusion d'une p^ solide à laquelle il contribuerait de tous ses efforts, termina en disant à Benkendorff qu'il espérait le v< bientôt en Russie.
Un témoin oculaire de la scène que nous venons décrire a tracé le portrait suivant de ce jeune prince. « serait difficile de rendre avec exactitude la noblesse l'aisance de ses formes alliées à cette dignité froide q convient à J'homme habitué au commandement. Rien saurait donner une idée do regard pénétrant, do souri naturel et constant qui animent ses traits légèreme empreints d'une tristesse mélancolique : son visage régulièrement beau comme les types d'élite qu'on adm parfois à Rome et en Asie ; ses grands yeux noirs s( vifs et pénétrants, ses dents superbes, son teint pftie basané, ses cheveux et sa barbe noirs comme de l'ébèi Il est d'une taille svelte et élevée; son costume, à IN ception d'un poignard étincelant de pierres précieuse est des plus simples. Il est à regretter que ce prince s entouré d'hommes incapables par leur esprit de s'élei à sa hauteur et de correspondre à ses pensées. Son pi vif désir est de civiliser son peuple, mais il loi faudr pour cela plus d'énergie , et à sa nation la religion cfai tienne , cor les préjugés religieux de son pays sont obstacle h tous ses' projets, n
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Malgré les difficultés de sa position de prince forcé de subir les conditions d'une paix onéreuse, Abbas-Mirza ne se démentit pas un instant et sut allier à la dignité de son rang une rare affabilité. Le colonel Lagaroff, nommé commandant du quartier général pendant la durée des conférences, eut souvent, en raison de ses fonctions, l'occasion de le voir de près. Un jour, Abbas-Mirza lui adressant des félicitations sur la tranquillité parfaite qu'il avait su conserver parmi les habitants de Tauris, lui dit :
m Quand on aime son cheval , on est reconnaissant des soins minutieux^qu'on lui donne : or, je vous suis d'autant plus obligé de votre rare sollicitude pour les habi* tants de Tauris qu'ils sont très-près de mon cœur. »
La paix était presque conclue ; il ne lui manquait plus que la consécration des signatures, lorsque les embarras suscités par la Turquie à la Russie ravivèrent dans le cceur du Schab l'espoir sinon de reprendre victorieusement les armes, du moins d'obtenir des conditions meilleures. A peine avait-il ratifié les promesses de son (ils et envoyé une partie des contributions convenues, qu'il fit savoir à Paskevitch qu'Abbas-Mirza avait dépassé ses pouvoirs en acceptant des engagements humiliants pour la Perse, et qu'il était résolu d'envoyer à Tauris un nouveau plénipotentiaire pour arrêter définitivement et signer une paix plus conforme à la dignité et aux intérêts d'une nation comme la Perse.
Evidemment le Schah cherchait à gagner du temps, spéculait sur les éventualités de l'avenir. Ses intentions n'échappèrent point à la perspicacité du général en chef. tt Messieurs, dit Paskevitch à ses officiers, le Schah veut nous montrer qu'il a la prudence du serpent ^ mais nous lui prouverons, nous, s'il plait à Dieu, que nous avons
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la force du lion.... » Et rompant les négociation lanea son armée dans la direction de Téhéran.
Effrayé par la marche rapide des troupes russe reconnaissant qae la ruse ne- lui réussissait pas n que Tépée, le Sehab comprit la nécessité de se réc lier avec son puissant adversaire : il envoya donc seconde fois son fils au camp de Paskeviich. Ce pri loyal autant que brave, ne chercha point à justifiei fautes de son père, mais il déclara qu'il était pi accepter le traité dont les clauses avaient été arn précédemment. Ce fut le 10 février 1828 que ce t fut signé en sa présence par les plénipotentiaires des puissances belligérantes, dans le hameau deTourkj tchaî, situé sur la route de Téhéran.
Feth-Aly-Schah s'engagea à céder à la Russie les vinces d'Ërivan et de Nakhilcbevan, à payer 80 mill de francs pour contribution de guerre , et à garantir sujets russes appelés en Perse pour affaires de comm des avantages considérables.
Le traité de Tourkmantchal appartient au nombn plus avantageux qui aient jamais été signés par Tépi la Russie : il lui assura des limites sûres au del Caucase, Tindemnisa largement de ses pertes, ouvr débouché considérable à son commerce, et mit ur glorieuse à une guerre d'autant plus gênante a époque que l'empire allait entrer en lutte avec la 1 Ottomane.
L'empereur Nicolas récompensa généreusemen services de l'armée qui venait de donner un nou lustre à la puissance militaire de ses aigles. It aec au général Paskevitch le titre de comte Erivansky e somme de 4 millions de francs prélevés sur les conti lions imposées à la Perse.
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Les difficultés élevées Tannée dernière entre la Sublime Porte et la Russie sur Texécution du traité de Bucharest semblaient être aplanies par les conventions d'Akkerman, mais il en surgissait de aouvelles de la question restée en suspens jusqu'à ce jour* Le cabinet de Londres avait accepté les demandes faites par rassemblée d'Épidaure à son ambassadeur à Constantioople. Le but des confëp rences tenues à Saint-Pétersbourg entre le duc de Wellington et le comte de Nesselrode n'était plus un mytr ière pour personne; tout le monde savait que, d'après le protocole signé le 4 avril 1826, la Grande-Bretagne était spécialement chargée d'offrir et d'interposer au besoin sa médiation entre la Porte et les Grecs sur les bases suivantes :
u Que la Grèce serait une dépendance de l'empire dtoman, et payerait un tribut annuel dont le chiffre serait fixé une fois pour toutes et d'un commun accord; s Que les Grecs seraient exclusivement gouvernés par des autorités de leur choix ^ mais sur la nomination des^ quelles le Divan exercerait une certaine influence;
» Que les Grecs jouiraient d'une pleine liberté de commerce, et auraient la direction exclusive de leurs affaires intérieures;
r> Qu'afîn ^'effectuer une séparation complète entre les. individus djes deux nations , et de prévenir les diilé^ vends qui seraient la conséquence nécessaire d'une lutte ainsi prolongée, les Grecs seraient tenus d'acheter les biens dpparte9ant aux Tvaos^ soit sur le continent, soit dans les iies ;
9 Que la Russie ferait 'dans tous les cas servir son iuf iluence au succès de la médiation ;
9 Que le mode et l'époque ou elle y prendrait pact seraient déterminés ultérieurement;
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I) Que si la médiation était refusée par la Porte quel que fût d'ailleurs Tétat des relations de la Ru avec la Turquie, la Russie et la Grande-Bretagne re; deraient toujours les termes de l'arrangement susno ttonné comme la base de la réconciliation à effeci par leur entremise, soit en commun, soit séparémi et qu'elles saisiraient toutes les occasions favorables faire valoir leur influence auprès des deux parties, < d'opérer la réconciliation sur ladite base;
V Que de plus, dans ce même arrangement, la Roi et l'Angleterre ne chercheraient ni l'une ni l'autre au accroissement de territoire, aucune influence exclus aucun avantage de commerce, que les sujets de t( autre nation ne pussent obtenir;
D Enfin , que ces deux puissances désirant faire p2 ciper les puissances alliées à un arrangement doni protocole renfermait la première esquisse, porterai ledit protocole confidentiel à la connaissance des ci nets de Paris, de Vienne et de Berlin, et leur prop< raient de garantir de concert avec la Russie la transac finale qui réconcilierait la Turquie avec la Grèce. »
Ce protocole portant la date du 26 mars 1826 revêtu des signatures de Wellington, Nesselrode et I ven, fut énergiquement appuyé par l'ambassadeui France, conformément aux instructions de son cabi
De son côté, le chargé d'affaires russe à Consla nople, M. de Minciacki, avait vivement appuyé les | mières ouvertures faites à la Porte Ottomane par V bassadeur anglais, et M. Slratford-Canning lui-rat venait de présenter à la date du 5 février une note es cite à ce sujet, lorsque le marquis de Ribeaupiei arrivé de Bucbarest à Constantinople le 11 du m mois, avec le titre d'ambassadeur de l'empereui
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toutes les Russies, viol y ajouter le poids de rautorité que lui doDuaient son rang diplomatique et le succès de sa mission à Akkerman. Afalgré leur valeur, le reïs* effeodi n'opposa à ces notes que des réponses verbales, évasives, souvent mêlées de récriminations sur les se* cours portés aux Grecs par des sujets francs, et notamment sur l'expédition de lord Cochrane.
Quelques jours après, le ministre, Seïda^Eifendi, fut remplacé dans le poste qu'il occupait depuis qnatre ans par Mobammed-Seïd-Pertew-Eifendi, ci-devant Beïlikdji- Effendi. Ce nouveau ministre, d'un caractère énergique mais peu conciliant, déclara verbalement dans ses premières conférences avec les drogmans des ambassadeurs, que le Divan n'admettrait jamais d'intervention étrangère entre la Porte et les raîas.
L'époque du ramaddan , pendant la durée duquel la Porte ne s'occupe que d'affaires d'un intérêt urgent, servit de prétexte à l'ajournement d'une réponse écrite et positive qui ne fut donnée qu'après les fêtes du beiram, époque également fixée pour la réception officielle de l'ambassadeur russe.
En désaccord complet avec les représentations prononcées et unanimes des grandes puissances , le Divan repoussait d'une manière non moins énergique toutes les propositions et l'intervention qui devait en être la conséquence. Il motivait son rejet, parce que :
1** Ces propositions violaient l'obéissance passive des sujets envers leur souverain légitime;
2* Parce que le droit du souverain de régler ses propres affaires doit être inviolable, et que le souverain, ainsi que le peuple musulman, n'ont jamais permis d'intervention étrangère ;
3"* Parce qu'elles seraient contraires à la déclaration
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de rexriniiiifitre anglais, lord Slrangford, asnrant a ai retour de Vérone qu'il n'interviendrait paa dans cek affiiire, et aux négociations d'Akkaimany Condéaa anr l'a tenle légitime on la Sublime Porte dut éére qu^on abai donnerait à sa décision unique vue qiiestîaft tonte pei sonnelle et tout intérieure. Cette nate déclarait, c terminant, la résolotkm positive^ irréffocaUe du SàMu non-seulement de n'adraeiâre anenne offre neaveDe mais encore celle de n'y plus répondre à l'avantr.
Trois jours a|^ès cette fière réponse, menafaMi dé jeté à l'Europe, le Sultan reçut en audience avec an distinction toute particulière l'ambaauidenr de Rnsaîi Pour la première fois peut-être, oa vit la Porte se reli cher, en faveur du marquis de Ribeaupierre, des ex gences de son ancien cérémonial. Cette réception,. qi dans l'état des choses acquérait la valeur d'oii évëne ment, eut lien le 14 juin. Ce jour-là, le représentent d l'empereur Nicolas se rendit à sept heures du matâa à son hôtel de Péra au rivage de Tofàhana. Le tschanacl baschi l'attendait à Unkapan pour l'escorter jusqu'à sérail. Pendant ce temps, les deux kadileskiera i Romélie et d'Anatolie , l'ancien et le nouveau aéraskiei le kapoudan-pacha, entourés de leurs troupes, s'élaiei rendus au sérail pour y attendre l'arrivée du grand visu Ce personnage ne tarda pas à paraître, précédant l'an bassade russe, qui le suivit dans la salle du Divan. Li troupes, rangées en bataille des deux cotés, depni» ] première porte jusqu'à la seconde,, reçurent le grma vizir au bruit des fanfares , ense^es déployée» el pn sentant les armes.
L'ambassadeur descendit de cheval, avec les gsnad sa suite, sur la pierre destinée à cet usage pMir h pachas, et fut reçu par les chambellans du Grand Soignes
en habits de céréuioiiie «t ooiffiês au bonnet bianc de forme cylindrique. Ces derniers ie conduisirent immédiatemenl jusqu'à la salle do Divan, à Iravers une haie de troupes. Le tschauseh-baschi précédait le cortège et frappait la terre en mesure avec un bâton garni en argent
AussîlM après l'entrée du marquis de Rlbeaupierre dans la salle du Bivan, )e grand visir parut par une porte latérale et salua rambassadeur : il était velu d'une pelisse splendide, garnie d'hermine, et portait un riche poignard à la ceinture, et sur la tète le turban surmonté de la banderole dorée dont les visirs se ceignent dans les grandes occasions. Il s'assit sur un divan au-^esâus duquel on avait élevé un dais brodé en or, vis-à<»vis de la principale entrée et immédiatement au-dessous de la loge grillée du Grand Seigneur. On avait préparé pour Tambassadeur, en face du grand visir, un riche tabouret qu'entouraient tontes les personnes de Pambassade et une foule nombreuse de Français.
Toute l'assemblée s'assit en silence ; alors des placets furent présentés au grand vizir, qui les prit et les remit aux officiers de sa suite; puis, quand les préparatifs da repas furent terminés , on présenta à Fambassadeur une coupe pour se laver les mains et nne serviette Jbrodée d'or pour les essuyer. L'eau fut de même présentée à tous ceux qui devaient prendre part au repas.
De petites tables avaient été dressées à cet effet. Le grand vizir et l'ambassadeur s'assirent à la première , le sémskier et les conseillers d'État de Berg et de Ninciafcy à la seconde , les personnages attachées à l'ambassade prirent place aux autres tables. Les mets apportés rapidement et servis en abondance par le suiffi-battadschi, avaiefit été préparés dans la cinquième cuisine réservée
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au Divan. Lorsque le repas fut terminé et que chac eut repris sa place, on offrit une secoi^« fois de Te aux convives; on brûla des parfums, et on en fil c culer dans la salle. Alors le grand vizir écrivit au Sull uuc supplique ainsi conçue : k L'ambassadeur russe S( licite la grâce d'oser paraître devant le trône du Grai Seigneur. » La réponse étant arrivée au bout d'une beur le grand vizir se leva, fit quelques pas au-devant de cel qui l'apportait, la prit dans ses mains, la porta à S( front, baisa le cachet, le rompit et se remit sur s< sicge. C'était le signal qui annonçait que l'ambassadei devait être conduit à l'audience du Sultan.
Le personnel de l'ambassade se rendit alors dans galarie qui précède les appartements du Sultan. ] marquis de Rib^upierre s'assit sur un tabouret, et i revêtu d'une pelisse d'un grand prix. Huit pelisses c martre et dix d'hermine furent distribuées aux personni de sa suite. Le grand vizir et les pachas qui étale restés dans la salle du Divan entrèrent alors dans les a] parlements du Sultan. A son arrivée dans la salle d'ai dience, l'ambassadeur fut conduit avec le cérémooi usité devant le Grand Seigneur, auquel il adressa un di cours en langue russe, et présenta ses lettres de créanc également rédigées dans cette langue. Cette cérémœ] dura une dizaine de minutes. Lorsqu'elle fut terminé* le marquis de Ribeaupierre entra dans la salle du Divi pour y attendre le retour du grand vizir de chez le Grai Seigneur. A son entrée dans la salle, on brûla de no veau des parfums. Après avoir pris congé du grand vizi l'ambassadeur traversa de nouveau les haies de troup* rangées sur son passage , et reprit la route de son hôf avec le même cortège qui l'avait accompagné pour rendre au palais. Mais cette fois il montait un magi
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fiqiie cheval qae le Grand Seigneur loi avait oiferl ea présent.
Malgré les égards qu'on venait de lui prodiguer, ie représentant dé TenipereDr Nicolas protesta de la ma* oiëre la plus énergique contre l'assertion contenue dans la note torque , savoir : Que les propositions relatives à h Grèce étaient contraires aux stipulations d'Akkennan. n fit plus , il somma le rels-effendi d'en produire les protocoles. De son cAté, l'ambassadeur du roi de France, le comte Goilleminbt, protesta non moins énergique* menl contre la ferme inconvenante de la note turque.
On raconte que le sultan Mahmoud, après avoir In et appronvé cette note écrite avec de la poudre, y avait apposé la poignée de son cimeterre, disant ; a La plumô êfaitwn devoir, le glaive fera le sien. » Le fait est que de la part du Grand Seigneur tout annonçait la résolution inébranlable de résister même par h force aux propositions qu'on pourrait lui faire sur l'afiranchissement des Grecs. 11 adressa un nouveau firman à tous les pachas pour presser l'organisation de nouvelles troupes , sans distinction de croyances religieuses, ce qui ne s'était jamais vu jusqu'à ce jour. Il ordonna en même temps au chef de l'arsenal de la marine, aux officiers chargés de la direction des marins et aux commandants des for-* teressea du Bosphore, de dresser l'état du personnel et dn matériel de leur administration. On expédia un traiii considérable d'artillerie pour mettre en meilleur état de défense les forteresses^ du Danube ; enfin des ordres pres< sants furent expédiés pour accélérer le départ de la flotte, les armements du vice^roi d'Egypte, et écraser sor tous les points l'insurrection grecque avant les se* cours qui pourraient loi être fournis.
De leur côté, les cabinets français, russe et anglais
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se coDcertiimt sur ks oM^enb ée doaner à lear iiit« TODtion dans les affaires de la Grèce un caraclère pi p<isiltf , un hut mietix 46lerniioé et dea flaoyens d^ex cation plus aami^ z ila t^ompreuaient la nécessité i jfmtert k tcmt prit l'^dMtf aatm» mnsolaïaDe à termî» «ne g^elrre dMl le dernjer mêl pour elle devait être deatruotioû (sntière d'un peuple chrétien. Il résulta du conféretioeft ^m etu^btif lieu alors & Londres entre l plénipotentiaires des trois grandds pnissanees j le pria Jules de Poligdac pour la FVance ^ le pritlce de lÀexi pour la ftuseae et le vicomte Dudky poai^ la Grande-Bi lagoe ) ce fameux traité du 6 juillet, d'après loqael 1 puissances contradtaittes «'«ngkgeaieni à poursuivre i conoert la réconciliation etttre la Porte Ottomane les Grecd s«r les basés posées danè le pmtocele c 4 avril 1826 K Elles étaîMt résolues y dans lé cas où i Porte n'accepterait pas dans le délai d'un bmbs la m diation qui lui settait proposée, à lui déclarer que 1 hautes patf^ties coutraotaotes aviseraient aux moyens < se rapprpdMr de» Gre^^s en ouvrant îles telations ooi mercîales avec eux. filles devaieni en outre , si dans même déléî d'un mois la Porte n'acceptait pas l'arm tice proposé bu si les Griecs reftisàient ^'y obtempén dédarér à celle dies deux parties «entendantes qui fer obstacle a la psix^ Ou ji toutes doux au besoin^ q les èautes puissances -étaient ^résolues à prendre tous 1 moyeiis qu'elles jugeraient nécessaires p(mv obtenir i avantagea de l'aniMstioe, en elopéchaat de tout le pouvoir les ooUisions e«itre les parties eontendantes,s« cependant prêter à roue d'elles les moyens ooercit dont ollos pouvaient disposer.
Enfin, elles se réservaient le droit d'arrêter^ au moy
< Vftytx \e% Dottmicntf hbtôrrqiieft , ti<^ 10.
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de leors représmlaDots à Londres ^ tontes les mesures olfiffieares qui Beraient indiqnées par l'urgence de la sitoalMi , si) ooBtre tonte attente , la Porte Ottomane on les fines TepoossaieBt les conditions stipulées dans I'in<» léfM féctproqae des droits communs.
£fe osnidémtioii de l'attitude des Grecs, décidés à s*enaevelir sous ks raines de leur patrie plutôt que de retomiMsr sons le joug d'un esclavage insuppcniable, le Sultan aurait dû accepter, sinon avec reconnaissance, du moins avec «n empressemeirt intéressé, les ouvertures des cabiDets européens, offrant de remettre sous sa suzeraiflelé m peuple qui combattait en soldat let mourait en nailyr. Maïs HÉaimoud , mal conseillé par Forgueil ottoman, repoussa toute offre de médiation, et déclara qn^ m9iî le droit de punir ou de gracier des sujets re** belles, et qu'il en userait comme il l'entendrait envers et oMiiu tous, fi tint parole en intimant l'ordre aux flottes turques et égyptiennes de porter le fer et le feu dans la Morée et les îles de l'Archipel. €es ordres ne furent que trop fidèlement exécutés par le commandant en chef de l'armée ottomane Ibrahim , fils de Méhémet- Afi, pacha d'Egypte. Le sang coula bientôt à flots dans leo malheureuses provinces de la Grèce.
Vainement la Frusse, qui n'avait pas signé le trsoté éa € juillet, adressa an Divan des représentations pour l'engager à accepter les sages propositions des trois puissances signataires , Mahmoud resta sourd aux conseils de la prudence et à une voix amie qui avait recours même à la prière, ainsi que l'indique la note suivante, reimue par le ministre du roi de Prusse au cabinet de CoBstanttinople :
« La Prusse, disait le ministre prussien, n*a rien diangë à ses disposftions envers le Divan , et elle n*en
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changera pas non plus; mais elle veut ce que veole ses alliés; elle veut le but que la France, la Russie l'Angleterre se sont proposé en cherchant à assurer paix au dedans et au dehors de Tempire ottoman, cel d'arrêter une effusion de sang déplorable, de préserv une population chrétienne de son anéantissement, d'éloigner les éléments de désordre et de division qi ne menacent que depuis trop longtemps le repos d l'Europe.
n Je prie en conséquence, pour la dernière fois, i ministère turc de ne pas se faire illusion sur ces propi sitions respectives. Il doit maintenant connaître les de seins des trois puissances signataires du traité. U i peut ignorer qae ces trois puissances ont tous les moyei nécessaires pour les réaliser; mais il doit compreodi en même temps quel avenir la Porte se prépare si ell persiste obstinément à repousser les avertissements, U conseils et même les prières de ses amis. »
La voix de l'Autriche elle-même, quoique moins pr noncée , n'eut pas un meilleur résultat. Mahmoud ma chait fatalement à la catastrophe de Navarin.
Quoi qu'il en soit, le terme fixé par le traité è 6 juillet étant expiré sans que la Porte Ottomane y e fait une réponse écrite, les ministres des trois pui sances unies pour l'intervention, voulant épuiser toi les moyens de conciliation , adressèrent une nouvel note, à laquelle le reïs-effendi répondit de vive voix que la Porte n'avait rien à ajouter à sa déclaration à 9 juin.
Les ambassadeurs insistèrent de nouveao, et repn sentèrent au reïs-effendi que, d'après le refus ^e la Si blime Porte, ils devaient lui déclarer que les trois goi vemements alliés allaient prendre des mesures dont i
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Porte seale serait responsable.. La résohition de Mali^ moud restait iuébraiilable, et tel était l'aveugleaneiit de soo obstiDalion , qa'il manifesta énerglqoeoieDt au rels^ effeodi sen mécontentement de ce que ce ministre avait osé , malgré sa volonté, recevoir les notes des ambassa^ deors à ce sujet
Un plus long atermoiement de la part des ambassa^ dears eAt compromis la dignité des puissances signataires; en conséquence, les négociants sujets de ces puissances furent avertis de mettre ordre à leurs affaires pour être en mesure de quitter les Étets ottomans au premier signal. Les ambassadeurs enxrmémes, après avoir annoucé à leurs gouvemem^ats et aux amiraux alors en croisière dans l'Archipel l'inutilité de leurs efforts pour Je rétaUissement de la paix, se tinrent prêts à tout événement.
De son côté, le Sultan déployait une activité extraor^ dinaire, tant pour l'instruction de l'armée que pour rannement des châteaux du Bosphore et des Dardanettes. D'accord sur ce point avec le vieil axiome : Si vis paeemj para belhm, le Sultan paraissait intimement eonvainco qu'une alliance formée entre des partis hétérogènes agissant en raison d'intérêts opposés devait produire des résultats négatifs, attendu que la France et l'Angleterre, devant redouter les idées d'envahisse* ment de ia Russie, ne pouvaient vouloir, en bonne logique^* raffaiblissement, enccH*e moins l'anéantissement de la flotte ottomane. Les événements devaient prouver, vingtssept ans plus terd, que le Sultan raisonnait dans le vrai à ce point de vue. D'un autre côté , la Porte Ottomane espérait pouvoir écraser l'insurrection grecque avant l'exécution des menaces de l'intervention. Par ses soins, ooe flotte considérable sortie des Dardanelles allait, de
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eMèert awc eeHe du paeha d'Egypte, attaipwr d'Hydn, le principal foyer de la révolte. En m temps, les plaees de la Moirée se tnnivaâeat sériei iwiit neMioées pur les renforts de troupes régnli ei d'artillerie qae ResoUd-Pacha aHait rece^r, el moyen desquels il pourrait, liant ses opératioBS à ce d'flmlMB-Pacha , arriver à des réavliats décisiil.
Tudîs ^pxe la PiArte faisait toutes ses dispesM pour eoiÉbMre les effets de l'intervention dont elle i mtmmdey les puissamcea eontraelanles réunissaieat forces navales destinées à appuyer an besoin les dai du Émité qui ies ttaient entre elles dans un intérM o anaoL Elles étaient convwues d'envoyer dans la Médà ranée ebacane une escadre, dont les concmandants eoBtre^aosiral de Rigny pour la FVanee, le viee-am de Heiden pour la Russie et le tice^amind Codriog pewr l'An^eêerre, devaient se concerter pour ^are toas les événements.
fantiédiatement après la dédaralion des puissafl si^ataînss à 3a Porte, un oftcier an^gfois , le lieutem eokmel €raddodK :s'étaît rendu en Egypte pour en ] veinr le pacha et l'inviter à suspendre k départ Pexpéditiatt préparée dans le port d'Alexandrie; n cdmMÊ. , à ^ l'on supposait des idées d'indépendaa avait hâpondu ipie y fidèle à son devoir, il suivrait oitdres et ia fortune de son mattre. II tini parole ; dTet, bientM après, sortant du port d'Alexandrie ii la i de quatve-viogft-douae voiles , il échappa wn croisic des puisBsoces attées, et entra, le 29 septembre, dam port ée Navarin^ où il débarqua quatre mille liMim des nuoitioBs, des vivres en abondance, et un mil) de piastres dïspagne.
Sorceseiilrefoites, la Grèce, mieux conseillée, r
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accepté > ^w 8e« fondéa de vpouvoîir, toutes J69 (pnip^sitMB foî lui «Mtteot été ItHtes att novi 4es 4roÂs ^^amaa* ee«. DuwlaiDatiaée dii 21 septembre ^ aprèa des(ioui|Miv lers pefidant Jeiq«ela l'amiral anglais avaU «mpéobé uae difisioB de l'elMttdre taiiiiie de prendre la oier^ l'eiM^adre baafaiae nUia la flotte anglaise devant Navaria. lie 25 , le ooBlre^aiDiral 4e ftîgoy et le lôce-amiral Codriogtoii ebti]ii6Bt wêb audience d'Ibrafaitn. Aftès les com^lir fliente d'nu^e^ les deuic amiraux iosiatèreiit pour que l'entretitti a'eftt lieu qu'en pitéseace du premier drogr muEL llaiB UmvIûdi répondit emphatiquement que lu luBiièf« étant fiûte poor tous , il ne voulait entendre les aaairaïuL que devant <ous ses officiers,.... « Nous y censentons^ répliqua le comte de Ri^y, quoique la lumière mi pufok i'incoaaéMent d^dairer les nns et d'aveugler les aulfea. i> Les amirauK déclarèrent alors que l'état des efaeses s'était aggravé par l'obstination de la Pbrte Ottonan^, depuis qu'ils avaient reçu de leurs gouveiv aemoils l'ordre formel de coatfraindre par la force oeUe dea 4kwl parties* bdiUgérantes qui se refuserait à frire ceeaer r^asîon du sang. « Les Grecs, ajoutèrent-ils, oat ncoeplé aveeeD^resseaaentcesppejpositîaaB; raaintenani, « voM persiatea ^ul à v^idoir donner caurs ai» kostitiléa, neta devons vous prévenir d'une diese«.«.* et n«iis voas supplions en grâce , au aitmi de l'iHunMuté y de la prendre en considération...
— Laquelle ?4enMtnda fièrement Ibrahim en posant h main sur la garde de son cimeterre comme pour dire : Je saie, moi aiieai^ prêt k tout événement
— C'est ^ne vans H^mprottetArez inatilenient le salai de voire flotta, râpandûpeot les ambassadeurs, ^et qne vous eaerifieras sans atteun espoir de bénéfice les inté«rtts<de votre souverain, h
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Ibinhim ajouta : a Sans ordre fornid je ne tirerai | priemier coup àe canon ; mais si je reçois cet or soyes sûrs y messieurs, que, sans mMnquiéter Û€ menaces et de vos forces, je serai cachante de apprendre comment sait parler notre poudre.
— Et nous vous apprendrons aussi , répliqua vivej Codrington , comment nous saurons la rendre mo^ mais , grâce à Dieu , il ne s'agit pas encore de cela qu'il importe aujourd'hui, c'est de vider une quei humanitaire. » Et il s'étendit longuemeni sur l'insuABs; des moyens de résistance que la Porte pouvait opp à la volonté des puissances alliées. Il termina en dia u C'est plutôt votre cause que celle des Grecs que plaidons en ce moment «
Ibrahim , après avoir écouté les ambassadeurs ave admirable sang-froid , répondit qu'en sa qualité de se et de serviteur de la Porte, il devait exécuter les or qu'il avait reçus pour terminer la guerre de Morée une attaque décisive surHydra; qu'il n'avait point i lité pour répondre aux communications qui lui éU faites, mais que cependant la Porte n'ayant pas p le cas extraordinaire qui se présentait, il prenait soi propre responsabilité d'«n référer à Constanthiople que jusqu'au retour de ses courriers il engageait si rôle d'honneur que sa flotte ne quitterait pas Nava quelque dur qu'il fût pour lui de suspendre son dé dans un moment oik les Grecs n'auraient pu résister force de ses armes.
Profitant de cette convention, équivalente à un mistice, dont la durée devait être de vingt jours, Tesc anglaise appareilla pour Zante et l'escadre frani pour Milo , afin d'y faire des ^vres et de pouvohr veiller les mouvements de la flotte torque, soit qu
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se dirigeât sar Palras pour entrer dans ]e port de Lé* paDte, soil qu'elle menaçai Hydra» Les escadres combioëes avaient a peiné mouillé dans les ports choiàis pour leur rafitaillement, que la flotte turqoe^ au aiépris do la foi jurée et violant l'armistice ,. sortit de Navarin. L'amîral Coèriogtoo, instruit le premier de ce mouvement, reprit aussitôt la mer avec un vaisseau , une frégate et deux bricks , les seules forces qu'il pût opposer à sept frégates, neuf corvettes, deux bricks et dk-neuf bâtiments de transport.
Malgré cette iéoorme disproportion , l'amiral anglais n'hésita pas un instant à se préparer au combat ; mais avant d'ouvrir son feu , il envoya dire au commandant de la ûoiie turque que l'Europe apprécierait la conduite déloja/e d'/brahim manquant à la par<^e donnée, et qu'en attendant il était prêt à barrer le passage à la flotte ottomane. Celle-ci, virant aussitôt de bord, reprit la roQte de Navarin. Quelques jours après , une nouvelle division turque fut signalée gouvernant comme la première dans la direction de Patras; noais l'amiral anglais l'arrêta par une simple démonstration. De son côté , l'amiral français, prévenu par la frégate l'Armide de la sortie de la flotte turque, avait immédiatement repris la mer pour parer à tous les événements. Le 15, les Français qui se trouvaient sur la flotte ou dans l'armée d'Ibrabim ayant reçu l'ordre de quitter le service, se retirèrent à bord d'un brick autrichien. L'escadre russe arriva le 17 ; les trois amiraux commandant les escadres des puissances signataires se réunirent le 18 pour aviser aux moyens d'assurer l'exécution du traité stipulé le 0 juillet.
Considérant alors la violation de la suspension d'armes provisoire consentie par Ibrabim -Pacha, la continuité du
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système ^mtermiiiation poursuivi par ses troapes Morée , rinuliKté des peprésentslioiis qui liii ftvneni faites , ils résotorent à l'unanimité de prendre posii dans le pert de Navarin , pour de là adresser en foi è'ultinatm» à Ibratiica des propositions eonibriDe l'esprit du traité et aux intérêts de la Porte eAe-niéi Aux termes des instructions , le commandement en c devant être déféré au plus ancien des trois amirai Famiral Codrington arrêta aussitôt les dispositions cessaires.
Par un cnrdre du jour du \9y les flottes coDaiblnées noncèrent qu'elles n'ouvrlraienirpas le feu ^ mats qa^e y répcmdraient si les Turcs prenaient rinlHatlve combat. Le 20 à midi, les trois escadres, &vorisées le vent, se dirigèrent sur le port en deox colonnes première formée des escadres française et anglaise, seconde des vaisseaux russes. La flotte ottomane , fc de soixante-six vaisseaux de guerre, portant 2,200 b ches à feu et 23,000 hommes d'équipage, occupait i position en forme de fer à cheval, sous lé comman ment d'un amiral turc et d'un amiral égyptien ; elle payait ses ailes sur les battevies élevées à Tèntrée golfe. La flotte alliée se composait de vingt-sept vaisse de ligne , servis par 1,300 bouches à feu et 13,000 h mes d'équipage. Les deux colonnes devaient s'avan de conserve et se ranger en bataille devant la flotte o mane; mais la première, étant plus rapprochée du go devança la seconde , entra dans le port à pleines vo et s'embossa devant la ligne turque. Pour explique] motif de ce mouvement, Tamiral en chef envoya un < cier parlementaire à l'amiral turc. Cet officier, reç coups de fusil, tomba percé de balles; tm second offi^ eut le même sort; an mêàie Instant une frégate tnr
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lira deux coujps de canoa sQr la £rés«te irançaiie Ja Si^ rêne, qai riposta au&sitol par 3a bordée de tribord. CiiM| ainiiCea après ^ le combat deviat général 8W toute la ligne; la baie disparut dans un auage de tawée éclairé par la flamme de deux mille bouches à feu tonoaul à h (çÂ& el sans interruptioD.
Au premier coup de caooo, Tescadre russe » commandée par le vice-amiral comte Heiden, passant sons le lea croisé des batteries élevées à l'entrée du golfe et au miliea d'une ploie de fer , alla prendre sa place de combat à l'aile gauche ^ et^ s'approchant des lignes enr nemîes à portée de pistolet y vomit sur eUes une gréW de boulets : le vaisseau amiral russe , commandé par le capitaine Lazareff, s'engagea à l'abordage avec troîafré* g^Ltes ennemies et les anéantit en quelques heures^ Ani* mes par une admirable émulation, les matelots rusaes, inébranlables à leur poste , se répétaient entre w^ les paroles que l'amû-al leur avait adressées au coaunejiceméat de l'action : « Enfants , vous ne démantirea pas l'honneur du pavillon russe I n Groupés sur le pont et devant les sabords de leurs bâtiments» pas un matelot ne faiblit au milieu de cette tempête de Jeu. Des hommes qniy pour la plupart , se trouvaient pour la premières fois engagés devant l'ennemi, se comportèrent avec le sang-froid et le courage de vieux soldats. Accablés pac la chaleur, dévorés par une soif brûlante, ils se rar fraîchissaient en passant leurs lèvres sur les boulet& qu'ils allaient envojer à la flotte musulmane* Les épou-> vanlahles explosions des vaisseaux turcs se faisant sauter poar ne point amener leurs pavillons enflammaient leur coora^y et chaque bâtiment s'élevant en mille pièces dans les airs annonçait, en provoquant d'immensea hourras ^ les signes précurseurs de la victoire. Plusiettca
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marins russes excilèreni Fadmiraiion de leurs camai par des traits de valeur digues de passer à la posté Le sous-officier Tourkiae se trouvait sur la hum grand mât quand un boulet vint lui fracasser le droit; malgré cette grave blessure, il descendit lui-n en s'aidant du bras gauche, et subit l'amputation manifester d'autre regret que celui d'avoir perdu Je droit, celui avec lequel, disait-il, il avait espéré 1 le signe de la croix pour remercier Dieu d'une vici remportée sur les ennemis des chrétiens. Sur un a vaisseau un éclat de mitraille vint fracasser la maii lieutenant Baranoff au moment où cet officier pc l'embouchure de son porte-voix : a Ce n'est qu'une i tignure, n dit-il; et prenant le porte-voix de l'autre i il continua le commandement, malgré les vives < leurs qu'il éprouvait* Chaque blessé tombait en crii Hourra I
De leur côté, les flottes française et anglaise, ri sant avec leurs alliés d'habileté , de courage et de ma nimité, firent des prodiges de valeur. Les Turcs mêmes combattirent avec un désespoir héroïque p que de se rendre. Les b&liments turcs mis hor combat coulaient ou sautaient banderoles déployées fanatisme de Mahomet s'ensevelissant dans le gloi linceul de sa défaite, inspirait à ses ennemis mi un sentiment d'admiration et d'effroi... A sept he du soir, et après une lutte acharnée dont les ani maritimes offrent peu d'exemples , la flotte turco-é tienne avait cessé d'exister; les flots de la mer, teinl sang, lui servaient de sépulcre. L'action avait < quatre heures; c'était, dit un témoin oculaire, le horrible et le plus magnifique spectacle à la fois cette succession non interrompue de vaisseaux livrés
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flamiBes de Fincendie, ou sautant danû les airs avec un épouvantable fracas.
Les escadres alliées, exposées au feu croisé des Turcs à portée de pistolet, eurent également beaucoup à souffrir ; plusieurs de leurs bâtiments furent si maltraités dans leur mâture et dans leur gréement qu'il fallut les envoyer à Malle ou à Toulon pour' y réparer leurs avaries; mais leurs pertes furent peu cousidék*abies relativenàent à celles des Turcs, estimées à sept ou huit mille hommes.
En apprenant le triomphe des escadres combinées à Xavarin, l'empereur Nicolas adressa aux vice- amiraux Codnngfon et de Rigny deux rescrits , éclatant hommage rendu à la valeur et à Thabileté de ces deux officiers généraux ^ Le cabinet de Sainl^Pétersbooi'g, dont l'opinion était plus tranchée dans la question grecque, regardait avec raison la bataille de Navarin comme devant placer à s<m véritable point de vue l'alliance et la politique des puissances signataires, et forcer la Porte Ottomane à subir leurs propositions. Quoi qu'il en soit^ prévenant toutes les éventualités, il prolestait de son respect pour le principe qui interdisait aux parties contractantes toute Tue d'agrandissement par la conquête ou tout avantage exclusif.
Le comte de Nessefarode , ministre des affîiires étrangères ^ adressa à ce sujet à toutes les légations cette note* circulaire, qui, dans l'état des choses, était la pensée intime du gouvernement de l'Empereur :
tt Ao moment oà la bataille décisive que les escadres combinées se sont vues forcées de livrer à la floUe tureoégyptienne dans la baie de Navarin occupé l'atiention générale , je crois convenable de vous dorïner connais-
i Voyes let Docmneats hwtoriqiiefl , ii<» ïi.
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snee do pmal de me mos lefoel le cabinet impi envisage cet événement mémorable. Nous emssUms éemment désiré voir le traité de Londres exécuté ^ effbsioo de sang, et, sons ce rapport^ nous géi sons de notre vietmre; mais, d'un antre côté, TEn reur a bientôt recoann que dans l'alternative de renverser le principal but de ce traité par l'exlerm tien des Grecs sur le continent, et l'invasion i Ibrahim-Pacha menaçait les lies de l'Archipel , et sur le manque de fd» de ce dernier constaté deux fois pa violation de l'armistice solennel condu avec lui le 25 1 tembre, les anriraux qui s'étaient rendus dans la bai Navarin avec les intentions les plus pacifiques^ et q furent attaqués, ont simplement exécuté leurs insti tions et servi la cause commune avec succès en accep le combat. La bataille de Navarin place dans soo j véritable l'alliance et la politique des puissances qui signé le traité de Londres. Cet événement fait esp^ que le cabinet ottoman, éclairé enfin dims son aveu ment, s'empressera d'accepter les conditions qui lui posent, à la vérité, quelques sacrifices, maïs qui lai surent en ménae temps des compensations essentielle qui vont décider maintenant de celles que devra prei notre auguste maître. Dans toaa les cas, aoit qva Porte se détermine à une conduite conforme à nos va soit que par des mesures hostiles elle empire encor désavantage de sa position , Sa Majesté l'Empereur fermement décidé à poursuivre, intimement uni i l'Angleterre et la France, l'exécufion du traité 6 juillet, d'observer dans tout état de choses k m principe qui interdit aux puissances oostractantes U vue d'agrandissement ou quelque avantage exclusif* L'Europe était dans, l'attente de l'effet que devait j
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dure à CoosUoitinople la noQTelle du désastre de Navarin. Las ambassadeurs, infomiés de cet événemeoi avant le Grand Seigneur, par des avisos expédiés du champ de bataille, eurent le temps d'arrêter les mesures qu'ils devaient prendre et les démarches qu'ils avaient à faire. En conséquence, le 1*' novembre, ils se présentèrent devant le ress-effendi, et lui adressèrent les questions suivantes :
a Quelles instructions la Porte a-l-elle données à Ibraliim-Pacfaa? De quel œil la Porte verra-t-eUe les me» sures hostiles que, le cas échéant, les escadres alliées poumient prendre? La Porte persiste-i-elle dans son refus déplorable? »
Le reîs-e£fendi y qui ignorait encore la défaite de la ûotte farco-égyptienne a Navarin, répondit que la Porte n'ayant pas demandé anx cours alliées les insfructioDS qu'elles avaient données à leurs chefs d'escadre , elle se croyait dispensée d'indiquer celtes données à ses généraux. « Nous espérons , dit-il , que les hostilités ne commenceront pas; mais, en pareille hypothèse, nous ne sommes pas disposés à vous dire ce que nous ferions ou ne ferions pas. Il serait insensé celui qui donnerait UD nom à un enfant avant sa naissance et avant de savoir le sexe auquel il appartiendra. En un mot , la Porte ne se départira jamais des principes qu'elle a énoncés. r>
En apprenant la destruction de ses forces navales à Navarin, le Sultan entra dans une vidente colère, et onbliaDt s€»n rôle de vaincu, il envoya an reïs*efiendi des instructions qu'une éclatante victoire aurait pu seule justifier. Le Teîs*eflFendi les résuma dans la note SQÎvanfe, ipi'il «ivoya, le 8 novembre, aux trois ambassadeurs : ^
c 1* Avant tonte négociation , et comme condition
première y les trois puissances devront renoncer k I intervention directe dans les affaires de la Turquie la Grèce ;
n 2" Les trois puissances feront une réparation pubi et solennelle à la Porte Ottomane pour Tinsulte fa son pavillon devant Navarin ;
y> 3^ Les trois puissances devront s'engager à p une indemnité à la Sublime Porte pour les domnu matériels résultant de cette insulte. »
Brennus , aux portes de Rome , jetant son épée < la balance de la victoire, n'avait pas eiigé davanti aussi la réponse des ambassadeurs ne se fit pas atten( aux trois points énoncés, ils répliquèrent :
tt P Le traité du 6 juillet ne nous permet pas d'à donner la question grecque avant qu'elle soit vidée
» 2* La marine turque ayant tiré le premier cou| canon à Navarin , rend dérisoire de la part du Di toute prétention à une indemnité ;
)) 3* La Porte devait d'autant moins attendre une s faction qu'elle avait été instruite en temps et liei danger auquel elle s'exposerait en repoussant les con de la modération et en prenant l'initiative de la foi main armée. »
Cette note énergique se terminait par une invita nu reîs-effendi de déclarer immédiatement quelles éîi les intentions de la Sublime Porte ; si , adhérant aux positions ultérieures qui lui étaient faites, elle était posée à révoquer sur-le-champ l'embargo mis sui bâtiments des puissances alliées.
Ces pourparlers ne produisirent que des résnltati gatifs. Alors, les ambassadeurs des puissances coai tantes, perdant tout espoir de faire accepter le trait Londres, quittèrent Constantinople dans la mâtiné*
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8 déceiDl»*6, après avoir confié à Tambassadeur des Pays*Bas les intérêts de leurs nationaux.
Aussitôt , dans toutes les mosquées de Tempire ottoman, fut proclamé le hatti*scfaérif prescrivant, au nom de Dieu, du Grand Seigneur et de la patrie, Tarmement général. Par ce document, adressé à tous les musulmans d'Earope et d'Asie, Mahmoud exposait la situation fâcheuse de l'empire et attribuait l'insurrection des Grecs à la haine des Rosses pour l'islamisme.
a Quoique tout annonçât , disait le Sultan à ses peuples , qu'à la fin on ne devait répondre aux hostilités des puissances que le sabre à la main, cependant, pour ne pas troubler le repos des musulmans , et afin de gagner le temps nécessaire pour achever ses préparatifs de guerre , la Sublime Porte avait cherché à temporiser par des réponses aussi satisfaisantes que possible aux propositions qui lui étaient faites de consentir à l'indépendance des Grecs; mais la loi, la raison, la politique et la religion, ne permettaient pas d'y souscrire. Si l'on cédait sur cette demande, la contagion gagnerait bientôt tous les Grecs qui se trouvent dans la Romélie et dans l'Anatolie; tous prétendraient avoir la même indépendance, renonceraient aux devoirs que leur impose la qualité de raias, et, dans le cours d'un an ou deux, ils parviendraient à triompher de la généreuse nation musulmane. . . Enfin, le jour viendrait où ils nous feraient la loi, ce qui pourrait, Dieu nous en préserve! amener la perte de la religion et de l'empire... Que si les trois puissances persistaient à vouloir forcer la Sublime Porte à souscrire à leurs prétentions, tous les musulmans ne devaient plus iaire qu'un seul corps pour la défense de la religion et de l'empire;- car cette guerre n'était pas, comme les précédentes, une guerre purement politique et enlre-
prise pour des provinces ou des frontières. Le bul infidèles était d'anéantir rislamisme et de fouler pieds la nation mosaloiane. Ainsi, la guerre aci devait être considérée comme nna giierre nationa religieuse ; tous les musulmans devaient s^y prépara prendre part, en cas de besoin, pour leur salut dai monde et dans l'autre. Le secours vient de Dieu. * Cette proclamation , destinée à répandre TinceadU l'imagination fanatique des sectaires de Mahomet, suivie d'une innovation bien autrement remarquable! un pays soumis aux lois de la routine. Mahmoud convc à Gonstantinople tous les chefs des districts pour les sulter et se coavrir en quelque sorte, pendant laU d'une ombre de représentation nationale. C'est ainsi le sultan réformateur, poussé dans ses derniers ret chements, cherchait à enflammer le patriotisiBe, Je i rage, les instincts religieux des mahométans, en i mettant leur fierté sauvage aux usages des nal chrétiennes dans leurs relations politiques.
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Déctenlion ée ^mene à k Tvrqnte. "* Fiuiafe en Vtvàk. ^ VEmfenar nj/oimi
l'armée d'opération. — Honmiaget rendu par lei ennemii & la magnanimité de Wîcohf. — Benforf inatteiidn. ^ Ifardie rapido. — tneeèa. — Lande de 300.QÛ0 hoBUMS. ' Brillants coinbala an Cancaae. — Hamngne énergi^nc «» Victoire. — Ordre dn jour. — Faits divers. — Défection d*nn corps tnrc — Redditien de Vvna. — Danger qne eemi l'Bmperenr. — Teapéte faorriiile. -^ Service fnaèbre à Jbord d'on vaisseau. — Fin de la première campagne. — Mort de l'Impératrice mère. — Gréêlion d'une décoration de femmes. » Wonvcani pvépnnIiCi de gMttL ^ Snoeès dee amee fimnfeieee dans k F ékpenèoe.
Forcé de tirer Tépée po«r défiendre la dignité de sa conronne ei les droils de son peujple, droits acquis par des victoires et consacrés par des traités sîgaés avec du sang) l'empereur Nioelas y aeeiisé dans sa politique par la Porte Ottomane d'avoir fomenté et entretenu l'insur* rection grecque, d'avoir violé ou faussé les traités de Bucharest et d'Akkerman, rétorqua ces récriminations en accusant à son tour, mais avec ^us de raison, le cabinet de Constantioople de violer les traités oonforiMs à se8 vues, de fenner arbitrairement le Bosphore au commerce européen» et surtout au commesce des provinces rosses du sud.
Ces accusations trouvaient leurs preuves dans les aveux de la Porte elle-même, déclarant dans scm batti-schérif qu'elle n'avait accepté le traité d'Akkerman qu'avec l'in- * tentîon de le rompre, et qu'à l'endroit de la question grecque, elle avait cberché à temporiser pour la r^ soodre à son beure les armes à la main. La Turquie étoit prise en flagrant délit de mnuvaise foL
Ce ne fut pourtant qu'après avoir perdu tout espoir d'accommodement que le Cxar, décidé à en appeler
désormais au Dieu des armées, notifia aux puissa européennes en forme de manifeste la déclaratioi guerre de l'empire russe à l'empire ottoman ^
L'exécution suivit de près la menace par l'entré l'armée rosse en campagne dans les premiers jour printemps 9 tandis que la France de son cdié se pn rait à consacrer les armes à la main l'indépendance Grecs contre la domination de leurs oppresseurs. Ce sultat, on le sait, fut obtenu plus tard par la brill campagne de Morée. Un vaste plan d'opératious a été dressé pour assaillir à la fois la Turquie par ten par mer, en Europe, en Asie, sur la mer Noir sur la Méditerranée. Tout était prêt pour le passage Pruth. Déjà le feld-maréchal comte de Wittgenstein i pris le commandement en chef de l'armée d'opéral 25,000 hommes de la garde impériale avaient qi Saint-Pétersbourg, et marchaient avec un immense i tériel d'artillerie sur les roules de Kiew.et de Gitoœ
Le 7 mai , le principal corps d'armée , fort de 115, hommes , après avoir entendu un Te Deum-, chanté tète de chaque brigade, passa le Pruth sur trois colo sans trouver de résistance. La droite s^empara sans < férir de Jassy, de Bucharest, de Krajovo, et occu{ Moldavie et la Valachie. Les Russes étaient reçus pai en libérateurs plutôt qu'en ennemis. Le comte Pa établit aussitôt à Bucharest le siège des deux pr paotés, qu'il gouverna jusqu'à la fin de la camp avec une grande habileté. Quatre jours après ce prei succès des armes russes, le divan de Valachie adres l'Empereur une requête pour le supplier de vouloir incorporer cette province à l'empire russe; mais l à la ligne politique qu'il avait promis de suivre, V
'■ Voyes les Documenls historiques, vP 11.
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pereor liii fit répondre par le eomle de Nessdrode qu'il o'eatrul pas dans ses desseins d'agrandir ses Étals aux dépens des provinces qui les avoisinaient.
Pendant ce temps un autre corps d'année, conmandé par k graod-duo Michel , se portait sur Brailov pour en faire le siège. L'empereur Nicolas, parti le 7 mai de Saûil-Pétersbourg, arriva devant Braïlow assez à temps poer assister à la prise d'un des faubourgs de cotte place enlevé vigoureusement à la baïonnette; mais la crue subite du I>anube retarda l'établissement de la secaiide pardlèle et des batteries; la présence de l'Emperesr, qui payant bravement de sa personne visitait tous les postes et explorait les environs de la place sous le feo de l'ennemi, encouragea les travailleurs à ce point que dam Ja nuit du 24, on parvint à monter sur l'extréniilé droite une batterie de 24 pièces de canon qui ouvrit son feu à l'aube du jour, de manière à éteindre eeioi du bastion qui leur était opposé. Au bruit de la eanoooade, l'Empereur monta à cheval et se porta sur cette batterie pour s'assurer de l'effet qu'elle produisait; mais les Turcs, présumant à l'afflpence des oflficiers réunis sur ce point que le Czar devait s'y trouver, dirigèrent avec des pièces de gros calibre leur feu contre le tertre sur lequel Nicolas avait Mis pied à terre. Malgré /es boulets de 24 qui labouraient la terre à ses pieds , l'Empereur ne voulut quitter la place qu'après avoir rédoit ao silence les batteries ennemies*
Le lendemain , au moment où l'Empereur parcourait achevai les avant-postes, un parlementaire, portant un chapeau blanc et suivi d'un groupe de Turcs, se présenta devant lui pour le remercier de la part du pacba, commandant la place, de la générosité avec laquelle \l avait daigné rendre la liberté aux hommes faits prison-
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aiers depuis rinveslinesiant de la place, et des se ments magnaDimes qui avaient kispipé le dernier pi graphe de son ordre da jour aux troupes msses pnèh entrer ea campagne :
s Soldats, leur avait dit l'Empereur, eH conibatl contre des nations cirilisées, vous aves acquis i gloire impérisaaUe, noa^eulemeni par la liravoore ^ vous avez déployée , mais encore par votre géaérott Une obéissance passive à ses chefs, une discipline séw et la clémence envers les vaincus , ont toujours can térisé le soldat russe. Aussi avez-vous vu les paisib habitants accueillir votre.arrivée avec joie, et ceux i vous aviez vaincus vous saluer du nom de libérateu Soldats, vous conserverez encore celte gloire précteu En tendant une main amie à vos coreligionnaires, vi dompterez ceux qui refusent de se soumettre; maïs vc épargnerez les £Hdbles et ceux que voas trouverez dési mes; vous épargnerez les maisons, les propriétés; vi respecterez les temples de vos ennemis, quoiqu'ils p lessent une religion différente. Ainsi l'ordonne la d trine sacrée que nous tenons de notre Sauveur. Q qui par sa douceur et par son humanité se sera eonc les ennemis les plus acharnés, celui d'entre vous ( aura pris la défense de la veuve et de l'orphelin , s aussi cher à mon cœur que celui qui aura montré plus de bravoure dans le combat
yi Soldats russes, vous ne tromperez pas mon atten nous avons pour nous Dieu, qui couroone par la viclo le bon droit et l'intrépidité. »
Quoique les travaux du siège fassent poussés avec v grande activité , ils n'étaiaat pas suffisamment avsn pour fiûre espérer une prompte reddition de la piM Nicolas se décida à rejmndre pour quelques jours TI
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iee, qui venait d'arriver à Bewlèr. De ià Leurs Majestés Impériales se rendirenl enaood^le à Odessa, pendant que le 3« corps se préparait à franchir le Danube vers Issatscha , sous les ordres du général RondlevUsch.
Ce passage, difficile en temps ordioûire, présentait aax soldats russes un obstacle presque insurmontable. La crue extraordinaire des eau avait soulevé le fleme de son lit pour le jeter sur les rives, transformées en marais fangeux. Malgré ces difficultés, les troupes parvkurenl à construire en quelques jours une digue mesurant dsai kilomètres de longueur : ce travail, digne des légions romaines y permit d'y asseoir un pont sous les jeux de 15,000 Turcs, qui, fortement retranchés dans une positioa au delà du fleuve , paraissaient disposés à en disputer le passage.
Sur ces entre&ites, un incident heureux vint fÏMâliter aux Russes le moyen de balayer l'ennemi de la rive diroite du Danube. Les Cosaques Zaporogoes, qui de>puis le seizième siècle occupaient l'embouchure du Danube sons la protection de la Porte, informés que Tempereor Niccdas, de retour d'Odessa, se trouvait en personne an camp russe, sollicitèrent la faveur de lui présenter leurs hommages. Us furent tellement séduits par son ailabilité et son air de grandeur, qu'ils lui offirirent leurs services en demandant à rentrer au sein de leur ancî^me patrie.
Dans la nuit du 8 juin, l'Empereur^ décidé à forcer k passage du Danube, se rendit au milieu de ses troupes sur la digue qui conduisait au fleuve , et assista, le. front découvert, à un Te Deum chanté pour implorer en ce momeoi décisif la protection du Dieu des années. L'alaman des Cosaques Zaporogues lui dit : « Sire^ d'après
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la manière doDt ooos nous comporterons j Votre Majc jugera si noiis sommes dignes de la servir. »
A une heure du matin, Nicolas fit ouvrir le feu j one balterie de vingt-quatre pièces de douze. Alors troupes russes , protégées d'un antre côté par les csm d'une flottille qui avait remonté le fleuve, s'élancer avec un élan admirable dans les embarcations , et pi vinrent, malgré une résistance acharnée de la part <j Turcs, à les refouler dans la forteresse d'Issatscha. Aîi qu'ils l'avaient dit, les Cosaques Zaporogaes se co pœ-tèrent si bravement, que l'Empereur nomma h ataman colonel sur le champ de bataille , le décora de croix d'officier de l'ordre de Saint-Georges, et lui accoj dix autres croix pour être distribuées aux plus vailla de sa troupe. De ce moment, ces braves soldats fun enchaînés pour toujours à la fortune do Gzar. En ce occasion, l'armée russe applaudit tout entière au bi lant courage de plusieurs officiers français qui avai( sollicité l'autorisaiion de faire cette campagne en quai de volontaires. L'un d'eux même, un Vendéen, di< alors du beau nom qu'il portait, eut l'honneur d'enle le premier drapeau pris aux Turcs dans cette campaj et celui de l'ofirir à Nicolas, qui, après avoir dirigé personne le passage du Danube, venait de le franc dans un petit bateau conduit par l'ataman lui-même.
Les principaux points de défense pour les Tu étaient Silistrie, Varna , Routschouk et Choumla, p tégés par une nombreuse garnison et de forts bastû flanqués d'artillerie. L'un des plus braves officiers l'armée musulmane, le séraskier Hussein-Pacha, déf< dait avec 40,000 hommes la forteresse de Ghonm réputée imprenable par sa position. Le vizir, campi avec l'armée de réserve au delà des Balkans, couvi
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Caa6taiitiiiO|Je. L'Empereur donna l'ordre de marcber sur cette forteresse, espérant, par la défiiite do seras* kier, se frayer un passage par les Balkans. Sa présence seule suffit pour réduire les places d'Issatseha, Toaltcba, Matchin, Gersova et Kistendji. Cependant la forteresse de Braîlow résitait toujours, et faisait éprouver à l'armée rosse des pertes d'autant plus sensibles qu'elles étaienf moins réparables.
Le 24 juin , les travaux étaient asses avancés pour livrer un assaut; les troupes assiégeantes, repoussées une première fois, la forcèrent le 18 à capituler. 270 bouches à feu, 17,000 pouds ^ de poudre, une immense quantité de munitions et d'approvisionnements tombèrent an pouvoir des vainqueurs; mais ces glorieux trophées avaient été chèrement achetés par la perte de 1,400 hommes tués ou blessés, parmi lesquels se trouvaient 2 généraux , 3 colonels et 16 officiers supérieurs* En récompense de sa bravoure , le grand-duc Michel reçut des mains de l'Empereur la croix de Saint-Georges de première classe.
Après la prise de Braîlow, l'armée se remit en marche par une chaleur étouffante à travers un pays aride et déraslé. Cependant, malgré les maladies nrnnbjifettses qui éclatèrent au sein de leur armée et les puissants obstacles qu'ils eurent à vaincre, les Russes, s'étant concentrés, opérèrent un mouvement général sur Choumla. Les Turcs, qui s'opposèrent avec une grande résolution à ce mouvement, furent chassés de position en position, et forcés de se retirer sous la proteeiion de leur artillerie*
0 fut reconnu , à la suite d'un conseil de guerre pré* sidé par l'Empereur lui-même, que la prise de ChoUmla, sa moyen d'une attaque ou d'un siège régulier, présen*
' Le pond repiëseale 40 Ihrres.
\wà d'inmenses difficaHéti, €t aarait exigfé è^éocrmt sacrificet» D'on autre tàié , Pinvestissemenl complet d la place paraimalt îmfxossible en rahon du oomkre d troupes dont ou poiovait disposer. Passer devant Chouml saM le prendre et traverser les Balkans, c'était laissi derrière soi tonte une- armée emieaiie et s'exposer enfi drax feux. Afin d'éviter toate entreprise incertaise , Mi colas donna l'ordre au feld-maréchal Wittgrastein d rester en observation devant la forteresse, pendant qu le prince Menschtkoff, qui venait d'emporter Anapa menaeerait Varna, el que le corps du prince Tscherbato mettrait le nége devant SiKstrie. L'occupatioB de Van devait assurer l'arrivage des approvisionnements d'C dessa par la mer, celle de Silistrie assurait les quartiei d'hiver à Farmée du Danube.
il n'y eut devant Choumla, jusqu'au 27 juillet, qu des engagements partiels où l'on combattit de part < d'autre avec acharnement. Le 28 juillet, au moment c deux brigades du 9* corps prenaient position sur l hauteurs boisées qui se trouvent sur la route de Silistri eliies y furent attaquées par des masses de cavalerie soi tenues par des pièces volantes. Les Russes, cbarg avec ftireur par les Tores , ne purent être entamés , là comme partout ils prouvèrent la supériorité de leu âmes. Mais ces succès n'étaient pas assez décisifs, saison trop avancée et l'armée plus assez nombreu pour espérer la prise de retranchements défendus p des forces supérieures en nombre, égales en coorag et dont le géoie militaire consiste principalement à tee derrière des remparts.
Telle était la situation des choses lorsque l'Bmperet ne jugeant plus sa présence nécessaire au camp, qai Choumia pour aller hâter l'arrivée des renforts ind
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pensièies à l'armée aelive p«yr «mporter Vaniâ avant rUver. U arriva dans la journée du 5 devant V^fiia, et il daana aissaitAt des ordres peur remertore des tra-* VMX d« riége, doDt il oaafia la dûrectieD au prûfto^ Henschikoff et^à ratulral Greigh. Le laideoiain il s'esan barqw à bcxrd de la frégaie la Flore j qui, après qne tmenée heureuse, jeta l'ancre devaot Odessa dans la soirée da &
Le t^or de FEbopereiir dans cette viUe ^ reaiarqaaUe aotts plas d'un rapperl, noo^settlemeat parce qja'^k déviai le centre de la direction des opérations miUlaires , mais encore parce qu'elle servit de siège aux iiéigofâatîoM diplomatifaes les plus délioatea. Les mkmlres étrangers qjsi asaîeni suivi l'Empereur à l'armée Je refoignireot dans eelte ville avec le comte de Nessekode.
Cest de eette place que le Gxar rendit^ le 22 août, UB flMnrifesIe ordonnant mie levée de quatre honupaes sur cinq cents, levée qni, avec celle do mois.d'^vril, devait produire trois cent mille soldats. Cette mesure indiqoait une résolution ionmaable de poursuivre la guerre avec vigueur, malgré les efforts d^ ministres étrangers, cherchant tous- les nsoyem d'arriver à un aocOTsmodement.
Dans le mteie temps, la victoire couronnait au delà dn CauoÊBe les armes rosses, dont les aigles flottaient sar des forteresses réputées inexpugnaUes. Sur le pied de la défensive en Europe, le Sultan Voulait frapper mi grand coup en Asie. A cet effet, dès le comD;ien€e«i^wt de la guerre il avant deoné l'ordre au sérasUer d'Eluerouan d'envahir sur divers points avec quiirsnie mille hemnaes les pfovmees eaucaaienaes, occupées asolement par dmisa mille conlNittant^ La sîtetttion était d'autant
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plus cHliqoe, qae les mmiitioDs et Jes vivres élai épuisés y et que les parcs d'artillerie étaient hors de s vice. L'arrivée des Turcs semblait devoir soulever masse les provinces musulmaoes tributaires de laRui allées par les proclamations du Sultan.
Paskevitch, prêt à faire léte à Forage, comprit qu coup rapide et hardi pouvait seul arrêter la marche Tennemi sur les contrées confiées à son génie. En effi au moment oii les Turcs s'y attendaient le moins, parut tout à coup sous les murs de Kars, forteresse < lèbre dans les annales musulmanes. Paskevitch enl< d'assaut, au bout de quatre jours, une place qui p( dant quatre mois avait repoussé les efforts de quat vingt-dix mille hommes commandés par le schah Nad et qui en 1807 avait défié tous les efforts des Russes pc s'en emparer. Les Russes trouvèrent dans la forteret cent cinquante-deux pièces de canon , trente-trois di peaux, un arsenal rempli d'armes et de mumtîons, des magasins abondamment pourvus de vivres. Quelqi jours après, les Turcs perdirent la forteresse de Poti, dernière qu'ils possédassent encore sur la edte orient de la mer Noire.
Paskevitch, pour achever la conquête de la Géor; turque et assurer ses communications avec la mer NoL se porta après la prise de Kars sur la forteresse d'Akh kalaki ; sa n^arche à travers la chaîne supérieure < monts Tschildyr fut longue et semée de périls; il p vint néanmoins devant la place, dont il s'empara si coup férir.
De là, et sans s'arrêter, il continua son mouvem^ sur Akhaltsikh, située à l'extrémité s^tientrionale l'Arménie turque. Avertis de son approche, les pacl de Kars et d'Erxeronm, Mehmed-Kîos et Mustapha, ri
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semblèrent une trentaine de mille hommes, et se mirent en devoir de secourir la place menacée. Quoique infé-» rieur en nombre, le général russe n'hésita pas à les attaquer dans quatre camps où ils s'étaient retranchés. L'action, engagée à l'aube du jour, dura quatorze heures, et ne se termina que fort avant dans la soirée par la déroute complète de l'ennemi. Une partie des troupes battues se retira en désordre sur Erzeroum , par la route d'Ardaghan; 5,000 hommes seulement purent se jeter dans la place avec le pacha Mehmed-Kios, grièvement blessé dans le combat
La victoire du général russe était complète : il avait enlevé à l'ennemi onze drapeaux , dix pièces de canon , et tous ses magasins ; mais il avait à déplorer la mort du général Kossoikoff, tué à la tête du 4* régiment de chasseurs en montant à l'assaut des retranchements.
Akbaitzikh, bâtie par les Circassiens, comme un nid d'aigle, sur des rochers escarpés, était défendue par une double haie de palissades, par des fortiâcations suspendues à un rocher taillé à pic, par une nombreuse artUlerie disposée sur trois gradins , par les maisons , construites et crénelées comme des châteaux forts, et surtout par le courage personnel jdes habitants, tous guerriers par instinct et par profession.
Cette place, qui depuis les trois siècles qu'elle apparlenait aux Turcs se vantait de n'avoir jamais vu flotter sur ses murs d'autre bannière que la sienne, servait de repaire à une bande de hardis aventuriers sans foi ni loi, apostats de toutes religions, renégats de toutes nationalités, mais soldais solides, sans peur, sinon sans reproches. La défense d'Akhaltzikh confiée à de tels éléments semblait la rendre imprenable; aussi le pacha qui la commandait, se croyant invincible, répondait par des
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CuiGuronnades aux offres de capitulation qui l»i éCaM
biles ce Akbaitzikb, disait-il aui parlementaires m»
est une belle femme qui se donne aux pluaforis et anx pi vaillants; à* ce dooMe titre, elle m'appartient Si Pasl vilch la désire, qu'il vienne l'arracher de mes bras. >
Depuis trois semaines le ku des batteries rusfl< habilement dirigé, vomissait une lave de fer dans place sans ébranler le courage des assiégés, lorsqi Paskevitch reconnut que le manque de munitions ail trahir le sien.... Les pièces n'avaient plus que quelqo coups à tirer. Il réunit ses officiers supérieurs en ec seil de guerre , et leur dit :
a Messieurs, il ne nous reste d'autre alternative q de battre en retraite ou de prendre la place d'assaut, vois déjà dans vos- regards celle que vous choisisses, je vous en remercie tant en mon nom qu'au nom < l'Empereur. Dans le premier cas, nous laisserions de rière nous la preuve d'un échec moral; mais, dans second , nous jouerons avec un ennemi cinq fois pi nombreux que nous une partie oii entre la victoire une destruction totale il n'y a pas de terme moyen.... vous offre donc aujourd'hui un triomphe digne de i aigles ou une tombe digne de vous, choisissez, n
A cette courte mais énergique harangue, les officie répondirent en masse par le cri de Vive TEmperei «Vive l'Empereur! reprit Paskevitch; par ce cri, m vaincrons. ?> L'attaque fut aussitôt résolue. Le 15 aoi un office religieux, qui pour un grand nombre devait él un service funèbre , fut célébré au milieu du camp; pi Le» braves, bénis par la religion , s'approchèrent l'an au bras de la place ou ils devaient vaincre ou mourir, était quatre heures de l'après-midi. La eolomie d'attaqi commandée par le colonel Borodine , s'élança à l'i
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et , après des effcNrts ioouîs , pénétra dans la ville ; mais ici le combat changeant de face se montra dans toutes les borrenrs d'une lutte implacable, désespérée. A chaque pas il fallait briser une barricade de baïonnettes et enlever d'assaut une maison crénelée. Les défenseurs d'itkbaltzikh, s'inspirant des souvenirs de Saragosse^ combattaient et disputaient le terrain pied à pied avec le courage d'un désespoir héroïque ; les rues étaient jonchées de cadavres. Les Turcs, passés au fil de l'épée^ tombaient fièrement sans demander grâce et merci. La lutte , éclairée par l'incendie de la ville brûlant sur plusieurs points, dura toute la nuit. Ce ne fut que dans la matinée du 16 que le drapeau de Saint-Georges flotta sur les murs de la ville, passant des bras de son commandant en chef dans ceux du général russe.
Le vainqueur, campant sur des ruines, accorda grâce et protection aux vaincus ; il rétablit l'ordre et Tadministration conforme à leurs mœurs, et relevant les murs écroulés d'AkhaItzikh, il en fit on poste avancé de la Géorgie , do côté de la Turquie asiatique.
La prise de Bayazid, située au pied de l'Ararat, garantit aux Russes la sécurité de la province d*Erivan. Ainsi en moins. de deux mois, avec peo de ressources et une poignée de soldats, la volonté de l'empereur Nicolas se trouvait pleinement exécutée. Le pays transcaueasien, menacé d'une invasion dévastatrice par une nombreuse armée ^ était délivré, et les pachaliks de Kars et d'AkhaItzikh se trouvaient au pouvoir de Poskevitch. L'heureux général constata les succès de ses troupes en leur adressant, le 9 septembre, cet ordre du jour :
a Braves guerriers,
9 Vous avez acquis devant Kars et Akhaitzikh des
lauriers qui ne se flétriront jamais ; vous vous êtes verts d'une nouvelle gloire.
D En avant de Ayhalkalakd, vous avez vu ouvert de vous un sentier plein d'écueils et hérissé de difficu des rochers suspendus sur vos têtes, point de ro frayées sous vos pieds. Néanmoins là où les cbevau leurs conducteurs ne posaient qu'un pied irembh vous avez porté sur vos bras vigoureux les fardeaux plus pesants , vous avez traîné de Fartillerie de siège vous avez paru devant Akhaitzikh signalant chacun de pas par une fermeté et un zèle héroïques.
» Je n'ai pas hésité à tenir tête avec vous a l'eniK Mon attente n'a pas été trompée : le 17 , vous i anéanti ses phalanges, vous lui avez enlevé une pî avantageuse de campement, et vous vous êtes prépj à le vaincre.
» Le 21, vous avez porté vos armes dans son cav au secours duquel sont accourus trente mille guerr déterminés. Pour vous, qui étiez trois fois moins ni breux, vous avez paru intrépidement devant eux; i les avez combattus quatorze heures sans relâche t des adversaires acharnés : au milieu de tant d'obstac vous avez , avec une bravoure héroïque qui a déconc l'ennemi , emporté son camp retranché et planté le < peau de la victoire au milieu de ses retranchemej C'est à vous, généreux frères d'armes, que sont dus trophées de cetle journée
V II ne vous a fallu que quatre jours, sous le feu le f vif de l'ennemi, pour achever les travaux du siège; v avez repoussé les sorties , et enfin , le 8, vous avez doi l'assaut avec autant de joie que de courage. Akhallzil réputé si longtemps imprenable, fameux par la violei sanguinaire de ses habitants, et défendu par quinze m
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hommes, est maintenant, après treize heures d'assaut, soumis à vos armes. La plus opiniâtre résistance, l'obsti* nation désespérée de ses défenseurs se jetant devant la mort, tout a cédé à votre courage héroïque.
a Braves guerriers, chaque pas vous a coûté des flots de saag, mais chacun de vos pas a été marqué par des succès et les pertes de l'ennemi. Dans cette journée , TOUS avez enlevé cinq drapeaux, soixante-dix canons, et vous avez fait mordre la poussière à plus de cinq mille ennemis. Je vous exprime ma vive reconnaissance, mes bnives compagnons d'armes. Dans le cours d'une car« rière de vingt-deux ans que j'ai déjà parcourue, j'ai vu beaucoup de courageuses armées; mais je n'en ai pas vu de plus braves dans l'action, de plus patientes dans lesfatjjues de la guerre. Je m'estimerai heureux de pou-^ voir attester devant notre juste et magnanime empereur vos brillants faits d'armes , dont le souvenir passera à la postérité la plus reculée.
» Braves guerriers I honneur et gloire à vous ! i>
Le succès des armes russes en 1828, tant en Europe qu'en Asie, soit sur mer, soit sur terre, l'occupation des deux provinces et d'une grande partie de la Bulgarie et de TAnatoIie, la prise de quatorze forteresses, de 1,200 pièces de canon, de 400 drapeaux, de 30,000 hommes et de 9 pachas faits prisonniers, auraient du convaincre le Sultan de la nécessité de se réconcilier avecl'empire russe. Mais Mahmoud, fatalement inspiré par l'orgueil musulman, doublé du fanatisme oriental, persistait dans son humeur guerrière.
Tandis que les troupes russes prenaient, dès le milieu du mois d'octobre, leurs cantonnements d'hiver en Asie , le Divan se préparait à la reprise des hostilités. La
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première partie de k campagne en Europe avait en p( les Russes des succès incontesiables ; toutes lesforler ses qu'ils avaient emportées au pas de course leur^vaii coulé peu de sang, à l'exception de celle de Brailo la victoire les avait conduits au pied des Balkans , jusq soos les murs de Ghoumla, dont la prise devait 1< ouvrir la route de Coostantînople* D'un autre côté; i listrie et Varna se trouvaient assiégés par deax cor d'armée* Routschouk et sa tête de pont étaient sua bloqués, du moins observés par une colonne sous ordres du général Korniloff, et la petite Vatacbie trouvait occupée par le baron de Geismar avec une fo division. Les Turcs , partout sur la défensive , et malj quelques avantages de cavalerie , faibles compensatii à leurs désastres , ne pouvaient résister que derrière i retranchements qui, tombant devant le courage dis pliné des Russes , pouvaient d'un instant à l'autre livi le sort de l'empire ottoman dans les plaines d'And nople.
Telle était la position militaire des Russes à la fin juillet; mais la disette des vivres d'une part^ et la pc qui d'antre part avait réencombré les hôpitaux, ce pliquaient singulièrement cette position. Les habita des principautés, qui d'abord avaient accueilli les Rus en libérateurs, fuyaient maintenant un pays dévasté; riches se retiraient sur le territoire autrichien pou cacher les débris de leurs fortunes; les pauvres se ri giaient dans les forets pour y partager avec les animi la vile piture qu'ils leur disputaient. Aussi les opérati< militaires étaient poussées avec moins de vigueur. ] premiers jours du mois d'août furent même signalés des succès de résistance qui les ralentirent davant sous les murs de Choumia et de Varna; mais les réseï
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et rarmée rmse arrivaient à marches forcées sur le tliéèCre de ia goerre.
Cependant le f^éménl MenschikofT et l'amiral Greigb , renfereés blenléC par quelques trocpes, redoublèrent d'efforts pour s'emparer ée Varna. Us parvinrent à élever a« pied des hauteurs qu'ils venaient d'enlever six redoBies qui devaient former la ligne de blocus entre la mer et la plaine qui aboutit au golfe du côté nord ; elles {«reut achevées eu «îx jours , malgré les sorties des assié- ^Qts. Le prince de Meuschikoff poussait avec succès les^avaax du siège, lorsque, dans la journée du 21 août, cherchaat à repousser une vigoureuse sortie, il fut grièveoient blessé par un boulet, et il dut céder le cooimaodefneot à son chef d'état-mi^(M- Perowsky. Le 29aoâf, cet habile officier avait poussé la sape jusqu'à 80 toises de la place , de manière à y établir une nouvelle batterie de mortiers.
L*aide ée camp général Woronzoff , arrivé ce jourJk fliénie pour prendre le commandement en chef laissé vacant par la blessure de Menschikoff, ne tarda pas a être témoin de l'opiniâtre intrépidité de Tennemi qu'il dlaît combattre. En effet , les assiégeants opérèrent dans la nuit du 31 trois sorties simultanées. Repoussés sur deux points, ils étaient parvenus à s'établir dans uue ibrte redoute qui défendait la droite des lignes russes; mais ffa en furent délogés la nuit suivante.
Pendant ce temps, l'empereur Nicolas, dont l'activité enbrassait toutes les affaires de ses vastes Etats, imprisait une impulsion rapide aux travaux militaires et ma» ritines de'NicoIaîeff. Il pressait la levée des réserves et la marche des renforts destinés à l'armée active de Nicolaïeff ; il partît le 3 septembre pour se rendre sous le» murs de Varna. Dès son arrivée, il voulut voir le gêné-
rai Menschikoff pour lui témoigner, avec les regr que lui faisait éprouver sa blessure, sa satisfaction fi sa courageuse conduite sous le feu de Tennemi. La p sence du Czar donna une nouvelle activité aux travs du siège. Sous ses yeux , la flotte , rivalisant de zèle a^ les troupes de terre, faisait des prodiges. Nicolas i blit son quartier général à bord du vaisseau la Ville Paris j pour être à portée de se porter plus rapideoM sur les points de Tattaque et de la défense. L'armée siège, cernant presque entièrement la place du C( nord , ne tarda pas à être renforcée par 20,000 homn d'élite; mais Omer-Vrione, parti de Choumla a^ 8,000 combattants, venait d'arriver sur le théâtre ai guerre, où le grand vizir lui-même était attendu a^ 20,000 hommes ; son avant-garde se montrait déjà d^ les environs d'Aidos.
L'Empereur, comprenant alors l'importance de Y vestissement de la place, détacha une colonne de garde pour occuper la côte méridionale du golfe Dewno. Ce mouvement s'opéra avec un plein suce Le lendemain, tandis que l'ennemi lançait une fc division de cavalerie accueillie par une nombreuse ar lerie, les assiégeants tentaient une plus sérieuse atta^ sur la droite des Russes pour détruire leurs trav2 arrives jusqu'aux fossés de la forteresse. Le comb engagé de part et d'autre avec un grand acharnemei fut sanglant. Les retranchements pris et repris trois l étaient jonchés de morts; le major général Perows fut blessé aux côtés de l'Empereur, qui ne cessa de montrer au plus fort du danger. A la fin les Tun repoussés de toutes parts, se virent forcés d'abandoni une position qu'ils conservaient encore devant le fn d'attaque de la forteresse. En tout et partout, le soi
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russe prouvait qu'il savait allier aux ressources do génie militaire la valeur froide et contenue qui assure la victoire.
Plusieurs jours se passèrent marqués de part et d'autre par une incessante canonnade et des essais de négociation demeurés sans résultais ; cependant le 7 octobre fut signalé par un brillant fait d'armes ; une heure avant le jour une colonne formée de tirailleurs et de matelots d'élite, commandés par un lieutenant de marine et soutenus par deux compagnies de la garde, avec cent cinquante travailleurs munis de gabions pour oc* cuper le premier bastion, s'avancèrent l'arme au bras dans la brèche et firent main basse sur tous les Turcs qui s'y trouvaient. Ces braves, emportés par un excès de courage qui leur fit oublier que le but unique de leur mission était l'établissement d'une batterie, péné* trèrent dans la place, refoulant devant eux tous les Turcs qui cherchaient à leur disputer le passage.
Vainement on essaya de les soutenir en pratiquant de fausses attaques sur d'autres points; les assiégeants, revenus de leur terreur panique, reprirent vigoureusement l'offensive : les Russes n'eurent que le temps d'enclouer ou de jeter dans les fossés les pièces du bastion oîi ils avaient re<2u l'ordre de s'établir; ils avaient perdu beaucoup des leurs, mais ils eurent la consolation de ramener au camp un grand nombre de femmes et d'enfants chrétiens qui s'étaient mis sous leur protection à leur sortie de la ville.
Tout était prêt pour un assaut général, lorsque le secrétaire particulier de Joussouf-Pacha se présenta le 8 octobre, en qualité de parlementaire, à bord de la Vilie de Paris. Une première conférence n'aboutit à rien; reprise le lendemain sous la tente du général Worontoff,
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elle n'eat pas un plus heureux succès ; mais le soir, J souf partit lui-même , promettant une réponse déc pour le jour suivant. En effet , il revint le 10 dai matinée , et déclara à TEmpereur que , persuadé de ] possibilité oh se tromraient les Turcs de défietidre longtemps une ville réduite à la dernière extrémil «mil conseillé sa reddition, mais que le capoodan-p ne voulait Toffrir à aucane condition... Il crojait^i loi j JousMuf4^ha^ avoir asseï satisfait aux exige de rhonneur militaire poar se donner le droit d( plus rentrer dans la place, et de demander asile et tection aux aigles russes. L'empereur Nicolas laiaec l'un et Tautre.
Cet incident produisit une vive impression sur l'e des assiégés. Les troupes qui avant l'arrivée du ca dan -pacha avaient été sous les ordres du générale •«uf , sortirent de la ville au nombre de 6,800 homn et vinrent sans armes au camp des Russes pour s'y décl prisonniers de gnerre. Cette défection se passait les yeux du capoudan-pacba , auquel trois cents bon seulement restèrent fidèles. De la dtadelle ou il t ferma avec eux, il envoya ce fier message à TEmpen « Si avant quatre heures Votre Majesté ne m'ace point raotorisation de rejoindre Orner- Vrione, je i sauter la citadelle avec les braves qui se sont associ ma fortune. — C'est la première fois , répondit TEi renr au parlementaire , que le vaincu dicte des ce tîons au vainqueur. Allez dire à celui qui vous en que j'estime trop le courage de mes ennemis pour accorder les honneurs du martyre. . . Je consens donc que le capondan-pacha sorte librement de la citad< mais sous la condition expresse qu'il prendra la r de Bourgas. » Vers midi, une nombreuse députi
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BOiiîede la ville vînt en préaeiiler les cleis à l'Emiperear. L'occnpalion de Varna par les troupes russes fut aussifdt saluée par des saltes d'artillerie, tirées des batteries de teire et de tous les biliments de la flotte.
Les ambassadeurs des puissances étrangères veaateot i'arriter a« camp pour être témoîas de ce triomphe, le plus important de la campagne. Ils assistaient le lendemain an Te Dtum qui fut chanté au camp du généraà Woronsoff, et unirent leurs actions de grâces à celles d'une armée dont ils admiraient le courage dans l'action ei\a ^nérosité dans le succès.
Cent soîiante^nx bouches à feu, des magasins cou* sidéiaUes en annes, en poudre et en munitions de gauic iombètent au pouvoir des vainqueurs.
NigoIbs voulant perpétuer le souvenir de ses aiH oétres qui avaient combattu sous les murs de Varna et ccUe de la tin gloriease que, l'an 1644, Wladislas VI, «ù de Pologne, y avait trouvée dans «ne bataille contre Amnral II, envoya douze canons pris à Varna pour élever en monumei^ à la mémoire des guerriers dont il veaaU de venger la mort liais la Providence en disposa aalrement : ces pièces, jetées quelques jours après par «ne tonpéte 8«r les cdtes de Bourgpu, retombèrent dans les mains des Turcs. Les récompenses, les faveurs et les promotioos que l'empereur Nicolas distribua a roccamn de la prise de Varna aux braves qui y avaient pris part, prouvent l'importance qu'il attachait à la conquête de cette place. Joussoof-Pacha lui-même ne fat pas ooUié dans la répartitkm des largesses impériales. U re^t è Odessa une somme considérable et des terres m Crimée en compensation des biens immenses qu'il possédait en Macédoine, et qui étaient menacés d'être mis en séquestre.
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Les troupes turques accourues au secours de Va s'étaient retirées avec précipitation au delà du Kj tschick^ alors, après avoir pris les dispositions néi saires pour la continuation des opérations , et donné ordres pour relever et augmenter les fortifications Varna, l'Empereur prit la résolution de se rendr Saint-Pétersbourg, de manière à y arriver le jour d( naissance de son auguste mère. Le sentiment de famille n'a jamais failli dans son cœur également escl de ses devoirs de soldat et de fils. Le 14 octobre passa de la Ville de Paris à bord du vaisseau l'/mpe trice Marie, et mita la voile pour la capitale de ses Et U était accompagné du grand-duc Michel et de quelq généraux. Le comte de Nesselrode et les légations éti gères passèrent à bord du Panteleïmon. La mer c calme et semblait annoncer une traversée heureuse, n à peine les deux vaisseaux étaient-ils sortis de la ra< que la brise fraîchit et qu'une de ces tempêtes si red tables dans les eaux de la mer Noire, éclata dans toi ses fureurs. Les marins les plus expérimentés ne se i pelaient pas en avoir essuyé de plus terribles. Les d vaisseaux ne tardèrent pas à être séparés par une bn épaisse. La violence du vent, la hauteur des vague brisant contre les flancs des vaisseaux, l'obscurité | fonde qui avait remplacé la lumière du jour, donnaie ce drame maritime un caractère qui présageait une \m nente catastrophe. La plus grande confusion régnt bord de V Impératrice Marie, Seuls, l'empereur Nicoli le capitaine Pape-Christ conservaient un sang-froid ne se démentit pas un seul instant. Le calme de ceU se trahissait à peine par une émotion bien légitii quand on pense à la terrible responsabilité qui pi sur lui.
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L'Empereur le prenant à l'écart, lui demanda s'il y avait apparence de danger.
K Sire y répondit le capitaine Pape-Christ, le danger que nous courons est immense; mais en ce moment suprême il n'existe réellement que pour moi y puisque je porte la fortune de César. »
L'empereur Nicolas lui serra la main, et habitué à commander à 60 millions d'hommes , il voulut essayer la puissance de son empire sur les flots déchaînés. Hais au premier ordre qu'il donna, le capitaine du vaisseau lui iii avec une fermeté en rapport avec la gravité de la situation.
a Sire, je suis le maître ici, et seul j'ai le droit de commander, à moins que vous ne me demandiez mon épée.
— C'est juste, » répliqua l'Empereur, et il ajouta : c Faites donc votre devoir, la Providence fera le reste. » Bientôt le vaisseau impérial désemparé en partie par les coups sourds de la rafale, et par les ordres mêmes du commandant, ne fut plus qu'une ruine flottante au milieu des vagues. La tempête durait depuis vingt-quatre heures, implacable, acharnée, lorsque le lendemain le soleil venant à percer la brume qui enveloppait le vaisseau, l'Empereur demanda au capitaine.
« Oit sommes-nous?
— Noos sommes , répondit celui-ci avec une expression de terreur, nous sommes en vue des côtes de la Turquie , et si Dieu ne vient à votre aide , Sire , je ne verrai dans un instant peut-être qu'un seul moyen pour sauver Votre Majesté.
— Lequel ? demanda l'Empereur.
— Celui de chercher un refuge dans le Bosphore. » A ces mots Nicolas tressaillit j la pensée de tomber
vivant entre les mains de ses ennemis l'épouvantait j que la mort.
allais rassorez-vous , ajouta le capitaine, j^esf encore pouvoir épargner un tel malbenr à rem] msse. Me laissei-voos carte blanche , Sire ?
— Oui y mais à la condition expresse que lu fi tout pour empêcher Nicolas de devenir prisonnier guerre de Mahmoud.
— Il su£fit. n
Un instant après y l'Empereur, aussi calme que s'i fût trouvé dans un des salons du palais d'hiver, < cendit dans sa cabine, où il s'enferma seul pour dem der à Dieu une de ces inspirations, qui parfois saui les empires.
t)e son côté , le vaisseau monté par le corps dîplo tique se trouvait dans une détresse plus grande encc Complètement désemparé, sans voiles de rechan flottant à l'aventure , il semblait à chaque instant % loir s'engloutir. Le capitaine avait déclaré qu'un min seul, et un miracle de première classe, pouvait sai le Panleleiman. Alors il se passa à son bord une s( étrange mais solennelle, sans exemple peut-être ( les annales maritimes. Des cierges furent allumés ( l'entre-pont sur un autel dressé à la hâte et tendu draperies sombres; la clarté de ces flambeaux vacil sous le roulis du navire répandait de sinistres re sur un crucifix d'argent voilé de deuil ; les membre^ corps diplomatique, à genoux, entouraient l'autel; i ricre eux les marins rosses enveloppés de linceuls s< blaient assister à leurs propres funérailles. Un pr monta à l'autel, et après avoir dit ainsi que le eapitai « Nos âmes vont paraître devant Dieu! 91 il commença prières des agonisants, et donnant le premier l'exen
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de k résîgiialioD, il prépara à la mort ces malbeweiix qoi ¥Ofaient déjà ereusé sous leurs pieds on sépolere saos fond. Une absolutiM générale , dmnée et reçne airec recueilleaient, termina cette sinistre mais pieuse cérémonie. Pendant ce temps Je capitaine Pape-Cfarist ei SM équipage faisaient des eflbrts surhumains poor sauter Vln^^airiee Marie; ils luttaient corpe à c<Hps afec la tempête^ ils semblaient la défiar de briser leur cottrage« L'Empereur, remonté sur le pont, avait dit à hpe-€hrist :
m fai Unit prévu.
— Et moi aussi I )> avait réponda le brave maria.
Enfin, après trente-six heures dont chaque minute paraissait devoir être la dernière, les côtes de la Turquie disparurent, et le capitaine PapeChrist s'écria en joignant les mains : « Dieu soit loué ! nous sommes au lu^el > Ce ne fut que le quatrième jonr et après avoir échappé à un danger dont seuls les îumimes dn métier comprirent l'importance, que TËmpereur débarqna dans la nuit du 19 an 20 à Odessa.
Son pranier soin en mettant pied à terre fut de s'informer do Panieietman; la pensée qu'il pouvait avoir péri corps et biens assombrit la joie qu'il éprouvait de sa propre délivrance. Interrogé sur les moyens qu'il avait pris pour l'empêcher de tomber au pouvoir des Turcs, Je capitaine Pape-Christ répondit en laisani un geste énergique :
0 J'aurais fait sauter mon vaisseau.
— Heureusement, lui dit l'Empereur, que j'en avais trouvé un moins extrême.
— Lequel, Sire, oseraîs-je le demander à Votre )fa)esté?
— J'avais préparé des pièces qui par kur caractère
officiel avaient donné à Y Impératrice Marie les t rences d^un bâtiment parlementaire , et Tavaienl mis sous la sauvegarde du droit des gens. »
La nouvelle de la perte du Panteletinon se rép dans la journée, et fut un coup de foudre pour le i du Czar, qui considérait ce désastre non-seulei comme un malheur personnel , mais comme une i strophe européenne. Cette nouvelle était fausse, ce timent, que nous avons laissé se débattre dans les vulsions de la tempête, avait eu le bonheur inespér se soutenir au large; mais après avoir échappé mir leusement à la fureur des flots , il avait couru un da non moins grand , celui de la famine. Ce ne fut q bout de sept jours, sept jours d'agonie, qu'il parvj entrer désemparé comme un oiseau sans ailes dai port de SébastopoL L'équipage et tous les passag anéantis presque de soif, de faim et de fatigue, semblaient à des spectres.
La prise de Varna produisit une profonde impres à Constantinople. L'orgueil humilié du Sultan ne vo ' y voir d'abord que l'œuvre de la trahison ; aussi n'hé t-il point d'accuser Joussouf-Pacha, en ajoutant à ï thème lancé contre lui l'ordre de séquestrer ses biei de garder sa famille en otage; mais revenu bientôt a idées plus justes et plus vraies, il se désista de ses mes de rigueur en accordant un bill d'indemnité au capit estimé dont il avait suspecté l'honneur et la loyauté
Pour réparer l'échec que venaient d'éprouver armes, il décréta l'armement général des musuin depuis l'âge de quinze ans jusqu'à soixante , la mol saiion de l'enfance et de la vieillesse. En attendant ( levée en masse et au moyen de quelques renforts tant à 140,000 hommes les forces de son armée acl
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il ne se proposait rien moins que d'envahir la Valachié , de faire lever le siège de Silistrie et de reprendre Varna. Quant aux positions devant Choumlay les Russes n'y tenaient plus depuis un mois que comme diversion utile aux opérations du siège de Varna ; aussi dès que cette place fut en leur pouvoir, le feld-marèchal Wittgensteia commença son mouvement de retraite dans la direction de Silistrie , pour rejoindre le troisième corps du général Roodzewilsch et ceux des généraux Roth et Tscherbatoff. La retraite s'opéra heureusement malgré les bruits répandus par Tes Turcs , que les Russes arrivaient à Silistrie dans une situation pareille à celle de l'armée française en 1812 sur les rives de la Bérésina.
Le feld-marécbal Wittgenstein en arrivant à Silistrie n'j trouva pas les travaux fort avancés, quoique les Russes n'y eussent pas moins de cent vingt bouches à feu ; mais la garnison assiégée, dont la résistance éfait soutenue par des renforts successifs, ne cessait de les inquiéter par des sorties plus ou moins heureuses, et cette époque avancée de la saison, de violents orages accompagnés de pluies torrentielles ayant inondé les tranchées, les abords de la place , et rendu presque impraticables les chemins ouverts à l'arHvage des convois de munilions et d^ vivres, le général Wittgenstein espérant amener les assiégés à capituler, convertit le siège en un bombardement qui dura quarante-huit heures. Vains efforts I l'énergie de la résistance, la nature elle-même, s'opposaient à tontes les opérations. Un froid prématuré de dix à douze degrés glaçait le courage des soldats, la neige paralysait le feu de leurs batteries ; le Danube charriait des glaçons, la faim menaçait d'assiéger les assiégeants dans leur camp , dont l'hiver avait intercepté toutes les communications. La retraite devenait donc d'une absolue
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nèeemitéy tli Toti v#t)aU éviter ied dé«Mtrei éproD par r«iriiiée française en 1612. Le général WMgeiisl le comfril, atsai l«v««Ml le siège pont donner à tjroupes des cantonnements à Tabri de la manvaiae t son» Cette retrake^ quoique sagement ordonnée ot e entée atec Thabile prérroyanee d'an chef jalonx de la de ses soldats , ne pnt.se terminer sans de nonvel f^eHes et de grands sacrifices.
L'armée russe) que les nouvelles de Vienne et Gonstantinople représentaient comme anéantie, offi encore à la fin do novembre nn effectif de 80,000 homm To«is les efforts que les Turcs firent dans ce temps p< reprendre i'<^ensive et recouvrer Varna vinrent briser devant les baïonnettes qui avaient su leur pren< cette importante place*.
Ainsi finit cette campagne , dont les deux parliez b ligérantes s'attribuèrent l'honneur du triomphe , m; que Thistoii^, plus juste dans ses jugements, doit cou déf^pr uniquement à l'avantage de« «rmes russes. moins de quatre mois^ les généraux de l'ompereur colas avaient envahi trois vastes provinces, conq deux placés qui tenaient le premier rang parmi forteresses turques, emporté à la baïonnette un gn nombre de forteresses, et planté l'aigle impériale sur retliparts de Varna , ou les ennemis de la Rnaste avai déjà crensé le tombeau de sa gloire^
Au moment de suspendre les hostilités rendues i possibles par les rigueurs de l'hiver, l'empereur Nico prît deux mesures importantes pour enlever h la Po Ottomane la possibilité d'assurer l'approvisionnement sa capitale. La première, prohibant l'exportation < blés par les ports de la mer Noire et de la mer d'Az< ne provoqua aucune réclamati<m étrangère; mais
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;, mmMmf^qÊni fe bloe« des Dardamelies , «oniera qoeàqfueê diffiesllés. Bien i{ue les loif orâinairet de la ueuinliié maritioie impaMsseot aux neatres i'ôUtgalmi de respecta iemi èlocas définitif^ et 4Miiias6ent aax pnisnoees qoi rétabliiseoi le droit légMiaie de le &ire reqieeler, fe blocus des Dardanelles n'en sovlera pas moias des plaintes, sorloot de la part dn eonmeree britannqne, anqael rEmperear fit quelques eoncessioDs. Ce prinoe voulani léser le moias possible les iatéréts d« ooaaoïeree neutre , aotorisa le vice-amiral Ricord y commandant son escadre d'observation :
VA penDdtre l'entrée des Dardanelles et du Bosphore a tons les bâtiseats neutres qui, n'ayant à bord ni vivres ni Bonsitioiis de guerre , se soumettraient à la visite ;
2^ A laisser librement sortir tous les bâtimente prove» nant de Constantinople et ^ rendwt en Europe, à moins qu'ils n'enssent à bord des troupes , des vivres et des mmitians posir les places comprises dans la circonscription détermâiée par le traité d« 6 juillet entre les trois puissances ;
3^ A n'employer qu'à la dernière extrémité la force contre les bâtiments neatres qui voudraient se soustraire à la visite, ou qui tenteraient de violer le blocus.
L'empereur Nicdas en arrivant à Saint-Pétersbourg, le 26 octobre, y trouva son auguste mère malade d'une fièvre accompagnée de coliques d'âatraiUes et de nausées. Cet état quoique inquiétant n'offrait encore aucun danger ; les médecins espéraient même que le retour du fils produirait sur b mère une réaction bivacahle et déterminecait une crise beureuse; uuôs la mue de Tempereor Nicelas, dont la figure pale, amaigrie, décolorée, portait l'empreinte des ûitigues qu'il venait de suppor«» ter^ produisît un effet tout contraire. Cependant, soit
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qu'on ne voulût point attrister la joie du retour du Czar, soit que la marche de la maladie éloignât Tidée d'une prochaine catastrophe, on ne publia point de bulletin jusqu'au 3 novembre; mais ce jour-là le docteur de Ruth, médecin ordinaire de l'Impératrice mère , remarqua dans l'état de la malade une grande altération. La langue était embarrassée , la parole hésitante , la mémoire affaiblie, l'ouïe rebelle, tout chez elle indiquait l'affaissement du système organique. Le docteur de Ruth appela aussitôt en consultation les deux plus célèbres médecins de la cour, MM. Crichton et Bluhm. Tous trois reconnurent que la saignée devait être immédiatement pratiquée ; mais cette opération, ainsi que d'autres dérivants employés avec énergie , ne produisirent qu'un soulagement momentané. Les symptômes alarmants se succédaient avec une rapidité qui déjouait toutes les ressources de la science. L'auguste malade, frappée d'une paralysie qui devait terminer ses jours, rendit le dernier soupir le 5 novembre à deux heures du matin.
Marie Fcodorovna, Sophie Dorothée, fille de Frédéric, duc de Wurtemberg, née le 25 octobre 1759, et veuve de Tempereur Paul, était douée d'une grande énergie de caractère et de toutes les vertus qui, d'une épouse, d'une mère et d'une souveraine, font entre toutes les femmes un type d'élite. Elle exerçait sur le cœur de ses enfants un empire absolu, et inspirait à celin du peuple russe une vénération religieuse. La nouvelle de sa mort, annoncée au peuple par un manifeste impérial , fut accueillie comme celle d'une calamité publique. Toutes les classes de la société s'associèrent à la douleur de la famille impériale, et prévinrent en le prenant d'avance, le deuil qui par ordre devait être porté pendant un an. Ou lui fit des obsèques d'une magnificence digne de
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son titre de femme, de mère d^empereur, et auxquelles assista le grand-duc Constantin , arrivé de Varsovie pour lui rendre ses derniers et douloureux devoirs.
L'empereur Nicolas supporta avec un courage et une résignation de chrétien ce nouveau deuil de famille. Après avoir offert le pieux hommage de ses larmes à la mémoire de sa mère bien-aimée, il voulut perpétuer celle de ses bienfaits, en mettant les établissements de bienfaisance et d'éducation dont elle avait eu la direction sous la protection spéciale de Tlmpératrice régnante. Ensuite, il institua un ordre de femmes, une décoration qui, sous Je titre de Marque d'honneur de Marie, devait être la récompense des dames qui auraient pendant un certain temps rempli avec une exactitude invariable tous leurs devoirs dans ces établissements.
L'empereur Nicolas signala son retour dans sa capitale par plusieurs actes d'un intérêt spécial pour la Russie , sans perdre de vue toutefois les négociations entamées dès l'ouverture de la campagne pour amener une réconciliation entre les parties belligérantes.
Les eiforts combinés de la diplomatie autrichienne et britannique pour arriver à ces résultats ayant échoué , Nicolas poursuivit avec plus d'ardeur que jamais les préparatifs d'une seconde campagne qu'on devait entreprendre sur d'autres plans, avec d'autres chefs, et par des moyens bien supérieurs à ceux que l'on avait déployés dans la première. Sur ces entrefaites , la victoire avait suivi le drapeau de la France dans le Péloponèse ; dès lors, le bot de l'expédition française se trouvant atteint par l'expulsion entière des Turcs de ces contrées, le cabinet des Tuileries donna des ordres pour faire rentrer une partie des troupes expéditionnaires dans leurs cantonnements primitifs.
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BeprUe dei hoslilU^i. — Succès in gëaëral Langeron. — MaiMcre de la l^ittoa HMM à TAëraa -> Le géftëral Didbiladi MKBië ^onmiJMit «■ ckcf A h phM da gënëral WUlgensteia. ^ Ordrei do jour. — Brillaat combat da bfifk U Uercwre. — Bataille de Pravady. — Cooronnemenf de Nicolas à Vanowie comme roi do Polofae. — Dëceptions. — Voyage de k {asaine iapénalo à icriiL — Fêtes splendides. — Conlinnalion de la gaerre. — Prise de Silistrie. — Opëntkms mithaires en Asie. — BrilUats saccès es Tarqnie. -^ Passage do Biftaa. — Proclaaialioa et Te Deum. — Ci^itoJatioa d'Aodriaopfe. — FrëliosioaiRs de paix. — Traite d^Andrinople. — Consëquences de ce traite. — Rëparation de h Perse poor le oiassaeie 4e Tëhérao. — Pregrèe et idiarmoa. — Mdadie de rBmpereor.
On a vu qu'il restait encore aux Russes sur le ibéalre de la guerre environ 80,000 hommes, dont une quaran- Uine de mille , aux ordres du général Roth, étaient retranchés depuis Hirsova jusqu'à Pravady, entre Varna, Choumla et Silistrie; 15,000 dans la petite Valadiie; le reste répandu dans les Prineipaulés et en observalioii sur la rive gauche du Danube, devant les piaoes encore occupées par les Turcs. Ceux-ci, plus nombreux alors sor cette ligne et récemment renforcés par 12,000 cavaliers asiatiques amenés par un de leurs beys les plas puissants, Tschapan-Oglou, ne prétenikient rien moins qu'à refouler les Russes au delà du Pruth; mais dans le véritable état des choses, les dangers qui menaçaient la Porte Ottomane n'étaient qu'ajournés. Les cabinets étrangers, ainsi que nous l'avons dit à la fin du chapitre précédent, et nous ne saurions trop le constater, les cabinets de l'Occident, qui regardaient l'intégrité et la conservation de l'empire ottoman comme ittdispensaUe à l'équilibre européen, avaient épuisé toutes les res-
MQVC6» ^ la dipIoflMtie pour ikire MtM4r« raiaw à fe Parle; mais celle*ci, fidèle à aa polUique dilatom^ ^ompteot pIo8 eno^^ sur k» rêve» de »a fégépératiMi miUlaîre et l'eulUlioa fanatique dea bordes amUque^ iraoute à aon aecourg que aur )ea aympatbies intéresaéea des poîseanees ocoideetalea) se eroyait k la vaille de ce^ porter Tétendard de Mahemet aux rives du Boryaibène. Falale erreur! vaines bravades! auxquelles le géuiral co«ale de I^augeron ne tarda point à mettre un terne m prouvant la aupérkurité du labarum sur le oreisaant. Ce général russe , mais Français d'origine, ayant réuni tmj^ régiments d'infanterie et quelques batteries d'artillerie 9 attaqua en même temps les positions de Tumov et de Kalé, létes de pont de Nioppoli, que les Turcs avaient for^ tîfides de manière à inquiéter les quartiers russes et toute la province, La position de Kalé, emportée après une beore de combat, livre au pouvoir du général de I^angeron trente boncbes à feu , cinq drapeaux et des munitions en abondance. Les faubourgs de Turno^ furent enlevés le même jour; la garnison s'était réfugiée dans la citadelle; mais ses communications se trouvant eour pées par la prise de Kalé, son commandant, Acbmefr SéJim, réduit à capituler, en remit les clefs au comte de Langeron, le 11 lévrier 1829» ^ 98 pièces de canon, 8 drapeaox, 3,500 Turcs tués ou faits prisonniers, tebs furent le$ résultats de cette expédition , couronnée par un brillant fait dVmes ; un faible détaobement de 200 Russes parvint i détruire devant Nicopoli une flottille de trente cbaloupea caoonoièrea. A ces succès obtenue au ceeur de Tbiver, Tscbapao-Oglou reconnut la vanité de ses menaces impuissantes contre les quartiers russes, st les Principautés désormais à Tabri de ses inoursions. D« côté de Varna, les Turcs charchèjrent k isouper Isa
communicalioDS du général Roth avec le quartier général» Halil-Pacha, sorti de Choumla avec un gros de cavalerie, était parvenu y dans la nuit du 20 janvier, à surprendre un avant-poste de Cosaques russes à Koostoudji; mais le général Ragowski le refoula bientôt dans la place après lui avoir tué beaucoup de monde.
Tandis que les généraux russes, maîtres partout de leurs mouvements , se fortifiaient dans leyrs positions et attendaient le retour de la bonne saison pour se remettre en campagne, une horrible catastrophe, arrivée dans ces temps-là même , faillit leur donner un ennemi de plus à combattre.
Le traité de Tourkmantchaï avait laissé dans le cœur des Persans des ressentiments profonds que les rigueurs employées par les Russes pour la perception des indemnités stipulées en leur faveur aigrirent encore.
M. de Griboiëdoff, ministre russe, envoyé à Téhéran pour réclamer et surveiller Texécution du traité, surtout en ce qui concernait l'extradition des sujets arméniens et géorgiens nés sur le territoire des provinces cédées à la Russie, avait assumé sur sa personne toutes les haines des Persans. Il était devenu le point de mire de leurs menaces et le but de leurs colères, attendant avec impatience la première occasion de se produire. Elle se présenta bientôt Le ministre plénipotentiaire Griboiëdoff regardant comme sujets russes deux femmes arméniennes, esclaves turques, les retenait de force à l'hôtel de la légation. Le 12 février, ces deux femmes, trompant la surveillance de leurs gardes, parvinrent à s'échapper; et soit qu'elles eussent à se plaindre des procédés que la légation avait eus à leur égard, soit qu'elles craignissent de retomber de l'esclavage dans une liberté qu'elles ne désiraient point, elles parcoururent les rues de Téhéran
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en implorant secours et vengeance. Le peuple, qui ne demandait pas mieux de leur accorder l'un et l'autre ^ se porta en foule devant Thôtel de la légation ; une garde d'honneur de cent gardes du Schah et une trentaine de Cosaques russes s'y trouvaient de service. Fidèles à leur consigne, ils chargèrent leurs armes et se mirent sur la défensive. Le peuple , irrité de leur attitude menaçante , redoubla ses cris de colère, exigeant qu'on lui ouvrit les portes de l'hôtel. Les soldats répondirent que pour y parvenir on passerait sur leurs corps. La populace alors se précipita sur eux, mais reçue à bout portant par une décharge qui lui tua six hommes, elle se retira en désordre, emportant les six cadavres qui furent exposés dans six mosquées différentes.
Exaspérés à la vue du sang , les mollahs appelèrent tous les musulmans à venger les victimes des iuGdèles moscovites. En moins de cinq minutes, trente mille individus répondirent à leur appel, et du bazar se portèrent à IMidtel de la légation. Là, malgré une vive résistance des Cosaques et de la gardç persane , ils enfoncèrent les portes, se précipitèrent dans les appartements et massacrèrent tout ce qui s'offrit à leur rage. En vain le Schah lui-même parut accompagné de son fils, Sélou-Sultan , et d'un fort détachement, pour arrêter le massacre, il était trop tard, le ministre russe et sa suite avaient déjà succombé sous les coups de leurs meurtriers. Le premier secrétaire de la légation, M« Malzoff, et trois autres personnes, avaient eu seuls le bonheur d'échapper à ce carnage.
Une consternation profonde* succéda à cette horrible scène; le prince Abbas-Mirza surtout en fut accablé. « Plût à Dieu , dit-il , que ma vie pût racheter celle des victimes! " Mais le mal était sans remède, il ne lui
M* HISTOIRE OK L'SVfHSUH NICOLAS.
restait plus qu'ooe iuttUle espiaiiws : k Sdkêk u'IiAsila pas à Taocarder. Sa eaméquapce, il ordawia imi 4m1 de huit jours, et fil partûr à Tiastant méiae «« des graadi de sa cour pour porter les ièmo^ases de ses r^grals ao gouverneur géoéral des proviaces du Caucasa, ie ^éaé* rai Paskevitch, et lui dire qu'il eu verrait k Tempefear Nicolas luî*aiéaie toutes les saUsfactioua qu'il dlaM eu droit d'esiger.
Le miniftlre anglais , M. Macdonald > aecrédité près de la cour de Téhéran, ae trouvait alors à Tauria. A la première nouvelle de cet événement, dont il comprenaU les déplorables conséquences, U s'empressa de prendre sous sa protection les Russes échappés au masaaore. D fit plus, il déclara au Scbah qu'il ne lui suffisait pu de désavouer un pareil attentat, mais qu'il devail avant toutes choses punir ses auteurs du dernier supplice,. •« tt Prenez«*y garde, ajouta-t-il, si votre gouveraenent n'est pas en mesure de se laver complètement d'une par** ticipation quelconque à ce crime , ce n'est pas seulement la Russie, mais c'est le monde civilisé tout entier qui vous en demandera raison. «
La cour de Téhéran n'avait pas attendu cette menace pour se montrer disposée à donner à la Russie toutes les réparations qu'elle pouvait désirer ; elle décida que Tua des fils du prince héréditaire, KhosrewMirza, irait eo personne à Saint-Pétersbourg pour déposer au pied da trône impérial Teipression des regrets, les eMuses et le désaveu du Schah.
Celte démarche , dont nous verrons plus tard les conséquences , ne dissipa pa» enlièremeat les apprébenafens d'une rupture nouvelle entre la Russie et la Perseu Ces craintes, justifiées en quelque sorte par l'envoi d'un ambassadeur persan à Constanlinople, semblaient servir de
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prétexte aux délais mis par le général rosse à Touverlure de la campagne ea Asie alors que tout se disposait pour celle du Danube.
L'honneur de la diriger fat accordé au général d'infanterie coDQte Diebitsch, en remplaceinent du feld-maréchai comte de Wittgenstein^ dont le Csar venait d'accepter h démission motivée sur son grand âge , les fatigues de quarante années de service actif, ei sur le mauvais état de sa sanlé. Le rescrit impérial , à la date du 18 février, qui légalisait sa nomination , lui assnrait tous les droits, pouvoirs et prérogatives attachés au commandement suprême et reconnus par les règlements ayant trait aux grandes années en campagne.
Le général comte Diebitsch, né en 1785, dans la Siléûe prussienne, avait appris la guerre à la grande école de Tempire. Son énergie, son courage, sa spontanéité dans l'action, ainsi que sa rare intelligence des choses de la guerre , l'avaient fait remarquer de l'empereur Alexandre, qui Je considérait avec raison comme l'un de ses meilleurs généraux. Nicolas, témoin de sa mâle aUilode dans les événements qui signalèrent son avènement au trône , lui accorda sa confiance et l'attacha p/os particulièrement à sa personne. Avec des qualités non moins brillantes, la Russie trouvait en lui l'émule de la gloire et du bonheur de Paskevitch : tous deux semblaient nés sous la même étoile.
Arrivé le 24 février à Jassy, il reçut, le 27, le commandement que remit en ses mains son prédécesseur en prenant congé de l'armée par un ordre dû jour adressé à ses vieux compagnons d'armes.
« Mon âge avancé me force à me séparer de vous, leur diiait-il en terminant, mais je me consolerai de la douleur de notre séparation par le récit de vos exploits sous
la direction de mon digne successeur. Par vos hauts faits, vous prouverez au monde votre ardent amour pour l'Empereur et pour la patrie. 7>
Le vieux général se retira dans ses terres y près de Kaminieck-Podolsky, pour y terminer ses jours.
Diebitsch prit le commandement par un ordre du jour qui y tout en étant pour son prédécesseur un juste trji>ut d'hommages, était pour ses soldats un présage de nouveaux succès, a Avec les braves guerriers de Vannée russe, leur disait-il, rien ne me semble impossible, puisqu'ils combattent pour leur foi, leur empereur el leur patrie '.
L'armée active d'opérations , renforcée sur la Gn de l'hiver par 120,000 hommes tirés des réserves de l'armée du sud et par 20,000 Cosaques, formait à Ventrée de la campagne un effectif d'environ 240,000 combattants. Le feld-maréchal de Wittgenstein avait remonté le matériel de cette nouvelle armée avec intelligence el avec cette rapidité de coup d'œil que possèdent les grands organisateurs, mais pas toujours les grands capitaines. Pour remédier à l'insuffisance des moyens de transport dans l'ordre des convois, il avait formé un train de plusieurs milliers de chariots attelés de bœufs, qui, tout en faisant le service des magasins ambulants, pouvaient servir, en cas de besoin, de subsistance à l'armée.
On estimait à près de 200,000 hommes l'armée ottomane, renforcée également par les hordes asiatiques, les contingents de Servie, de Roumélie, de Bosnie et les réserves de Constantinople. La partie active de ces forces était distribuée sur le haut Danube dans Silistrie et devant Choumia.
Quant aux forces maritimes qui devaient jouer un rôle
< Voy(»s les Documents historiques, n» 13!
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important dans les opérations de cette campagne, elles étaient encore plus disproportionnées : aux quarantedeux vaisseaux armés de la Russie , le Divan ne pouvait guère opposer que les débris de sa flotte échappés au désastre de Navarin et la flotte égyptienne, bloquée dans le port d\^Iexandrie par Tescadre du vice-amiral Heiden. Le mois de mars se passa tout entier des deux côtés à concentrer les troupes. Reschid-Pacha , nommé récemment grand vizir, se rendit à Constantinople pour y soumettre son plan de campagne. Il ne fut de retour au camp de Ghoumia qu'à la fin de mars. Pendant ce temps, la marine russe avait fait une conquête dont les conséquences devaient avoir une influence heureuse pour la campagne. Le contre-amiral Koumani, sorti du port de Sébastopol , s'était emparé sur les côtes de la Roumélie de la place de Siseboli, position militaire et maritime fort importante située à l'extrémité sud-est du golfe de Bourgas.
Hussein-Pacha, qui se trouvait alors au camp d'Aïdos , sentant la nécessité de la reprendre aux Russes, parut le 9 avril devant une redoute avancée de la place avec 6,000 hommes. Il s'avança bravement sous le feu de huit canons, et telle fut l'impétuosité de son attaque, que plusieurs de ses officiers, parmi lesquels se trouvait un de ses aides de camp , parvinrent à escalader le parapet et à s'élancer dans la redoute, où ils trouvèrent une mort glorieuse. Les Turcs, attaqués bientôt euxmêmes par des forces supérieures, se retirèrent en désordre, en laissant un grand nombre des leurs sur le champ de bataille.
Le Sultan , inquiet de voir l'établissement d'un port russe à vingt-cinq lieues de sa capitale , donna l'ordre au capitan-pacha de sortir avec tout ce qui restait de
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MMifli^iite dupoaiMeSy 4e «e porter k H rencootre é» RvBMS, et ée nettoyer les cAlee de la Rounoélie.
L'amiral tore mit à la voile le 20 mai avec an rmseam de ligne, deax frégates, deux corvettes et trois bricks. Après avoir longé pendant qoelqne temps les oéles d^Eorope sans rencontrer Tescadre russe, il apprit qQ*ane frégate et trois bricks croisaient snr les edfes de kl Natolie. Il réaohit aussitdt de leor donner h chasse. Lorsqne le capitaine de la frégate V Étendard ent aperço rapproche de Temiemi et reconnu Timpossibilité de résister à la sopériorité da nombre, il fit signal k ses croiseurs de cingler dans la direction la pins propre à favoriser sa marche de retraite. Le brick le hlercmt, ayant la flotte furqne par snd-snd-est, mit immédiate* ment te cap au nord-nord-ouest et tontes voiles dehors. Ge changement de direction ne pal toutefois Félorgner suffisamment des deux plus fins voiliers de la flotte ennemie qui lui donnaient la chasse. L'un d'eux, de cent dix canons, portait le pavillon du capilan-pacha; Tautre, sous pavillon amiral, était de soixante-quaforse. Tous denx arrivaient sensiblement sur le brick msse. A denx heures et demie, ils le tenaient k une portée et demie de lenrs boulets. En ce moment, le vent qui s'était ahatta ralentissant davantage encore la marche dn brick, son capitaine-lieutenant Koxarsky eut recours k ses avirons, espérant pouvoir par ce moyen échapper k la poarsoile de Tennemi; mais vaine espérance t a trois heures et demie, le vent fratcbit de nouveau, et les vaisseaux turcs, gagnant toujours du terrain snr le brick, commencèrent à lui envoyer quelques coups de canoa.
Se voyant dans Timpossibilité d'éviter un combat si disproportionné, le capitatne-iieotenaat Koearsky rémitt tous ses officiers en conseil de ^guerre , et fenr adressa
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^dqves paraks iigoes du cmnige mme et ée la pmfr- IM» criiiqse où ii se Irowait. Le Ke^tenml Prekoffieff^ du eorp« des pibles, ouvrit h prmiier Tatis de foire SMÉor le briciu Cette prafctitmi déeespérée ayant été ideplée avec entlioaaiasrae, il fut décidé que Ton se âéfeaénât jMqa'a la denîèrt «itrémité, que lorsque loDs les moyens de salut auraient été épuisés Ton s'ae^ onociwrait à Tim des vaissenut , et q«ie celui des offici«s qui serait eocore "rivaat ferait de nobles funérailles à tes frères Morts en snettant le feu à la saiBte4mrbe. Un ptslo\el chargé fai placé à cet effet sur le cabestan. Alors Konrsky, mentant sur le pont , faaraoïsM les matelots et leur rappela kuiv devoirs envers l'Empereur et la pa^ trie, s Braves nNurkis> leur dî^il y j'estime trop votre coaru4fe et votre dévouement pour vous laisser ignorer la résoMoB que viennent de prendre vos officiers , et hésiter 4 vous ofifrir la part qui doit vous revenir dims raeromplisseaient d'm héroïque dessein.*., n Dans ce moment, un boulet siffla dans les cordages. Kmarsky, tendant k main dai» la directiett des vaisseamt ennemis , reprit : k Nom vous oft-ens donc un combat inégal d'abord^ puis, à défaut d'une victoire impossible, une mort digne de vous. Plutôt que d'amener notre pavillon, nous avons juré de nous faire sauter. Braves marins, il vous aéra beau de ratifier notre serment. » Les mate*» lots rq[>oiidîrent à cette énergique allocutioia par d'rm* raensos bourras^ « l'en étais sàr, ajouta Kosarsky. C'est bien, mes anus; je suis content et fier de vous.... 1Vfain«tenant^ cannonniers , ^ vos pièces L .« ^ Al<»*s il commanda le branle-bas de combat.
Peu d'inslaMis après, le vaisseau turc de cent dix ca^ DODs mmMeuvm de manière à prendre le brick à tribord pour lui envoyer une bordée d'enfilade. Le Uereure èé^
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joua ce mouvement en revirant au- nord ; mais il ne tarda pas à se trouver placé entre le feu des deux vaisseaux ennemis ; il était même si près du bord du capi(an*pacha, qu'il entendit distinctement ces mois : « Carguex vos voiies et rendez-vous.... » Mais la réponse à cette proposition fut une décharge générale accompagnée des cris de Vive l'Empereur I
Les deux vaisseaux se laissèrent dériver un peu en arrière de la poupe du brick, et ne cessèrent jusqu'à quatre heures et demie de lui envoyer une pluie de projectiles, dont un mit le feu à son bord. On parvint heureusement à l'éteindre en peu d'instants. Le Mercure, prêtant le flanc autant que possible afin d'éviter les bordées d'enfilade, soutenait le feu avec opiniâtreté. Sa batterie de tribord , qui jouait sur le vaisseau de cent dii canons , ayant abimé les étais et endommagé le grand mât du capitan-pacha, celui-ci serra son tréou, son grand catacois, sa voile de perroquet, lâcha une dernière bordée au Mercure, et se laissa dériver. Cependant le vaisseau de soixante-quatorze continuait le combat : ayant changé d'armures sous la poupe du brick, il le battit d'enfilade , sans qu'il fût possible au Mercure d'éviter ses bordées destructives.
r Cette position désespérée ne put toutefois affaiblir l'intrépidité de Kozarsky et le courage de son indomptable équipage, a Courage, mes enfants, criait le capitaine-lieutenant, courage, la Russie vous contemple et vous admire I » Les matelots russes, qui tous ce jour-là s'élevèrent à la taille des héros les plus fameux, soutinrent le feu avec tant de persévérance , et ils entretin* rent le leur avec tant d'habileté, qu'à cinq heures ils parvinrent à endommager une partie du bordage da vaisseau ennemi, et à briser la vergue de son petit per-
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roquet, ainsi que le bout de bâbord du petit huuîer, donl la chute entraîna les bonnettes. Alors le vaisseau de soixante-quatorze se laissa aller à la bouline. Il était six heures moins un quart.
C'est ainsi qn'nn brick russe de dix-huit canons, monté par cent trois hommes, s'est battu pendant près de trois heores contre deux vaisseaux de ligne turcs, commandés par le capitan-pacha en personne, et qu'il est parvenu à les mettre en fuite , malgré la supériorité de leurs forces trente fois plus grandes que les siennes. Cette action mémorable, inouïe dans les annales de la marine militaire, prouve tout ce que peuvent produire en fait d'héroïsme des hommes résolus à mourir pour sauvegarder l'honneur de leur pavillon. La bravoure , l'intrépidité et la résignation dont le capitaine, les officiers et les matelots ont fait preuve dans cette affaire , les couvrent à jamais de gloire... Leurs noms méritent d'être conservés ^
La nouvelle de ce brillant exploit parvint rapidement à l'Empereur, qui s'empressa de la porter à la connaissance de ses armées de terre et de mer, et voulut en même temps témoigner sa vive satisfaction aux braves qui en avaient été les héros. Entre autres récompenses accordées aux officiers du MercurCj il les autorisa à joindre à leurs armoiries un pistolet, pour rappeler à leurs descendants l'arme qu'ils avaient choisie pour exécuter, à la- dernière extrémité, leur héroïque résolution. Il fit plus, il voulut récompenser en quelque sorte le Mercure lui-même en transmettant à la postérité la plus reculée le souvenir de la brillante conduite de son équipage. Il ordonna qu'un brick de la même force et des mêmes dimensions que le Mercure existerait sous le
1 Voyez les Documents historîqacs, vf* 14.
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mèak% nmn jusqu'à la fin des siècles dans les escadres de la marine russe. A cet effet , il adressa au minbtre de la marine on oukase qui fut accueilli avec faveur par la niarine tout entière ^
La joie causée par le beau fait d'aroies du Mercure fol assombrie par ia conduite moins bonorable de réqnipage de la frégate» le Raphaël, commandée par le capi* faine Slroioikoff. Ce bâtiment , quoique placé dans des conditions meilleures pour combattre, s^était rendu sans résistance et avait été conduit à la remorque dans le port deConstanlinople. L'orgueil ottoman parut comme enivré de ce triomphe auquel ses armes ne l'avaient point ac* coutume; le Grand Seigneur alla lui-même en féliciter l'amiral à bord de son vaisseau.
L'amJral Greigh, établissant alors ses croisières à l'entrée du Bosphore, fit des prises nombreuses, et ne cessa de tenir la mer, d'inquiéter les côtes de Tem* pire, d'intercepter ses transports et ses convois. Le vice-amiral Heiden en fit autant dans les Dardanelles, de sorte que la marine turque, condamnée à l'inaction la plus complète, ne donna plus signe d'existence. Dans les derniers jours d'avril, le général Diebitsch avait porté son quartier- général à Czernowody. De là, après y avoir concentré ses troupes, il se porta à la tête de vingt et un bataillons, sept escadrons de cavalerie et cinq régiments de Cosaques, sur Silistrie par Kouxquoun. Arrivée le 17 mai à une journée de Silistrie, malgré les obstacles répandus sur la route par le dé^ bordement du Danube, son avant-garde y fut attaquée par un corps d'armée sorti de la place sous les ordres' du pacha Achmet. Les Russes, après une action fort vive qui leur coûta deu.x cent cinquante hommes, les
1 Voycs les Docaments historiqaes, n* iS.
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ref(Niièrenl dans la place ^ dont ils firent aussitôt FinvesiineiDeBt.
Sar n aatre point, le noorean grand vizir Rescbid*
fêtkMy arrivé dan les derniers jonrs de mars àChoumIa,
OB il avait réuni environ qnatre mille hommes de troupes
régBiîèrea> sortit vers le 10 mai à la tète d^un corps de
vingt mille combattants dans le dessein de couper aux
Rosses leurs communications avec Tannée qui mena-
^Silislrie. Le général Roth, occupé dans ce moment à
concentrer mb corps à cinq kilomètres de Pravady^ jr
ÙX attaqué avec un élan et un ensemble que les troupes
régulières de la Porte avaient rarement montrés jusqu'à
ce jour. Le combat engagé avec un égal acharnement
de part et d'autre dura sept heures, pendant lesquelles
les iMiaiiions russes plusieurs fois enfoncés durent se
' reformer sur un terrain jonché de cadavres. Ce ne fut
que sur les huit heures du soir que le grand vizir,
cédant à la résistance du général Roth , donna le signal
de la retraite et se replia sur la vallée de Newozo. Les
pertes des deux côtés furent considérables. Celles des
Turcs sont évaluées à deux mille morts, celles des Russes
à mille, parmi lesquels figure le général-major Rinden ,
tué dans les retranchements en avant de ses bataillons.
Le grand vizir retourna par Jeni-Brozav à Choumla, d'où il envoya Hussein-Pacha avec un corps d'armée à Aoofscliouk pour inquiéter les Russes campés devant Silisfrie. Cette place , l'un des plus forts boulevards de l'empire ottoman sur le Danube, avait une population de seize mille habitants et une garnison de douze mille iiommes déterminés, suivant les ordres qu'ils avaient reçus, à la défendre jusqu'à la dernière extrémité contre les quarante mille Russes qui l'assiégeaient. Aux premières sommations qui lui furent faites , son commandant
as.
AchmeUPacha répondit par des sorties qui coûtèrent du monde à Faraiée rosse, notamment le général prioce Prosorowskiy emporté par un boulet aux avant*po8tes. Pendant le cours de ces diverses opérations, les regards de TEurope furent détournés du théâtre de la guerre pour se porter sur la Pologne, où se passait alors un événement dont nous devons rendre compte pour ne pas intervertir Tordre chronologique des faits.
L'empereur Nicolas, dont le couronnement comme roi de Pologne avait été fixé au 24 mai , venait de quitter Saint-Pétersbourg pour se rendre à Varsovie avec Tlmpératrice. Le plus grand éclat avait été déployé pour solenniser une cérémonie que la Pologne n'avait point vue depuis 1764. Les ornements royaux envoyés de Saint-Pétersbourg étaient de la plus grande magnificence ; la nouvelle couronne , faite pour remplacer celle des anciens rois de Pologne disparue dans les derniers troubles, avait coûté 4 millions de francs. L'élite de l'armée polonaise était rassemblé dans les environs de Varsovie, où les sénateurs, les nonces et les députés avaient été invités à se rendre. Le peuple polonais, fidèle à ses traditions de nationalité , attendait cette so^ lennité moins par un sentiment de curiosité que par l'espérance des changements qu'elle devait opérer dans sa vie politique. L'empereur Nicolas , dont on connaissait la loyauté , venait renouveler au pied des autels le serment prescrit par la charte, et que dès son avènement au trône il avait prêté dans un manifeste : donc, le peuple polonais espérait voir la Pologne agrandie des provinces qui réclamaient leur ancienne patrie, et le recouvrement des droits que le pouvoir discrétionnaire, remis aux mains du commandant de l'armée le Césarcwilsch Constantin, avait complètement absorbés. Le
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conronoemenl de Tempereur Nicolas comme roi de Pol<^e semblait devoir ouvrir une ère nouvelle à la prospérité, à la gloire, à raffranchissement de ce pays déshérité. Anssi fous les cœurs volaient-ils au-devanl du jeune monarque qui, disait-on, rapportait à Tarcfae saiole de la Pologne le symbolique rameau d'olivier.
L'entrée solennelle de TEmpereur et de l'Impératrice à Varsovie fut un véritable triomphe. Le grand-duc héritier et les deux grands-ducs Constantin et Michel étaient à cheval aux côtés de l'Empereur et précédaient l'Impératrice, traînée par une voiture à huit chevaux. Le cortège, entouré d'une grande pompe , souleva partout sur son passage des acclamations qui suivirent Leurs Majestés jusqu'au château royal préparé pour les recevoir. Ce joor-/à, la voix joyeuse du peuple polonais vibra dans tous les cœurs comme un écho de la voix de Dieu.
Malgré les germes de mécontentements profonds semés par les habiles d'un parti qui rêvait déjà les événements déplorables dont l'année suivante l'Europe fut le théâtre, malgré les rancunes nationales motivées en quelque sorte par une longue interruption de la diète polonaise et l'omnipotence du pouvoir militaire, l'esprit polonais s'était singulièrement modifié depuis sa réunion à l'empire russe. A ceux qui reprochaient au gouvernement une tyrannie absorbante et rétrograde, des grandes rootes correspondant de Varsovie à toutes les villes du royaume, la capitale embellie de toutes les richesses, éclairée de toutes les lumières connues dans les grands centres de l'Europe constitutionnelle , trente journaux publiés chaque jour, malgré les prétendues rigueurs de la censure, répondaient : Progrès et civilisation ! Le couronnement, annoncé suivant ^l'usage dans les différents quartiers de la ville avec un grand apparat et pen-
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dâot trois jours, eut Uea le josr indiqué eo préscace des membres de la IkmiUe impériale, des mimstres, des grands officiers de la couronne, des palatins, des ambassadeurs étrangers et des principaux personnages da royaume, dans la salle du eùHromtÊement du cfaâtean. Dans cette salle, on atait dressé un autel et une table, sur laquelle on avait placé les ornements impémax. Tordre de T Aigle blanc, le sceau du royaume, la ban* nière, le gkdte, le manteau royal, le globe, le sceptre et la oouronne bénits la veille par le primai.
Le Roi ayant pris la place qui lui était préparée, k primat fit une prière pour appeler les bénédictions de Dieu sur Sa Majesté, et lui présenta le manteau royaL Alors le Roi demanda la couronne, que le primat lui remit en disant : « Au nom du Père, du Fils et du Salnl- Esprit... » Nicolas, Tayaut placée sur sa tête, le primat lui présenta le collier de TOrdre blanc, attaché ensuite au manteau de la Reine par deux dames d'bonneur. Celte formalité remplie , le Roi demanda le manteau et la couronne, qui lui furent présentés par le primat, prononçant une seconde fois les paroles sacramentelles : a Ao nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, » suivies de cette formule répétée trois fois : Vival rex in œUrmuml Au même instant les cloches de toutes les églises unirent leurs joyeuses sonneries à une salve de cent un coups de canon. Lorsque le son des cloches et le bruit des salves eurent cessé, le Roi rendit le sceptre et le globe au primat, et se mit à genoux pour lire à haute voix, dans un livre que lui présenta le ministre des cultes , cette poétique prière imprimée dans son cœur :
tt Dieu tout-puissant , Dieu de mes pères, roi des rois, ^ toi qui créas Tunivers par ta divine parole, et dont la sagesse infinie forma Thomme pour gouverner le monde
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d«M U voie de la vérité^ tu m'as appelé pour ètte Mi et juge de la valeureuse natioo polonaise. Je recoooais avec UD saint respect les effets de ta céleste bonté envers moi; et en te rendant grâce de tes bienfaits, je m'iiii» milie en même temps devant ta divine majesté.
» Daigne, ô mon maître et mon Dâeni éclairer met pas dans cefle carrière suprême, et les diriger ponr Taceomplissement de cette haute vocation 1 Fais qot la sagesse qui environne ton nom soit avec moil Fais-la descendre des cieux pour que je sois pénétré de tes vo« lontés souveraines et de la vérité de tes commandements I Fais que mon cœnr soit dans ta main, et que je puisse régner pour le bonheur de mes peuples et pour la gloire de ton saint nom ^ d'après la charte octroyée par moA auguste prédécesseur et déjà jurée par moi, afin que je ne redoute pas de comparaître devant foi an jour de ton jugement éternel Par la gloire et la miséricorde de ton divin fils Jésus-Christ, avec lequel tu es béni, ainsi qu'avec le très^dément, très-vivifiant Saint-Esprit jus* qu'à la fin des siècles. Ainsi soit-il. •
Après cette prière, le Roi se rendit avec le même cor*' tége à l'église Saint-Jean, où le chant do Te Deum fui annoncé par une nouvelle salve de cent un coups de canon* Les jours qui suivirent cette cérémonie furent des Jours de fêtes et de réjouissances publiques, célébrées par le peuple avec plus de curiosité que de joie vérita^ hle^ car la déception succédait à l'espérance. La publia cation des actes tant désirés par toute la nation polonaise , tels que la cessation du dictatorial militaire , la mise en activité de la constitution, la convocation pro* cbaine de la diète, une amnistie générale, etc., etc., avait été i^ournée sous difiérents prétextes. Le graoddae Coostantm, à qui Nicolas témoignait en tonte oeea-
sion l'affection la plus tendre et les plus grands égards, resta donc chargé da commandement de l'armée et de l'autorité civile , exercée au nom du conseil administratif même durant le séjour du Roi. L'amnistie ne s'élendif qu'à des délits insigni6ants , mais il y eut en revanche prodigalité de promotions, de faveurs, de récompenses et d'encouragements pour le mérite civil et militaire.
Au milieu de ces fêtes et des revues militaires où l'armée polonaise, fatiguée de sa vie paisible de garnison, exprima le désir de prendre part à la guerre contre les Turcs, il était question à la cour d'un voyage que Nicolas devait faire à Sybillenort, petite ville de Silésie, pour s'y rencontrer avec l'empereur d'Autriche et le roi de Prusse. Cette entrevue, à laquelle les politiques d'antichambre rattachaient une question de principes, n'eut pas lieu. L'empereur Nicolas et l'Impératrice entreprirent le voyage de Berlin, non dans un bat politique, mais uniquement pour satisfaire à des affections de famille. Le roi de Prusse et tous les membres de la famille royale se rendirent à plusieurs lieues de la ville pour recevoir les augustes voyageurs, dont l'entrée à Berlin fut moins remarquable par les pompes du cortège que par l'enthousiasme de la population , reflétant pour ainsi dire la joie de son souverain et partageant l'émotion visible de l'Impératrice, qui revoyait avec bonheur le palais de ses pères, et saluait avec amour les habitants de la ville qui l'avait vue naître.
Une foule immense remplissait les avenues et les abords du palais, où les illustres couronnés étaient descendus. Des corps de musique essayèrent plusieurs fois de se faire entendre , mais ce fut en vain , l'harmonie des chœurs se perdit dans celle des voix, acclamant avec enthousiasme l'heureuse arrivée de leur belle princesse.
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L'enthousiasme devint général lorsque l'impératrice de Russie, tenant son fils par la main, parât sur le balcon ; mais il éclata dans tous ses transports quand toute la famille se montra réunie. L'enthousiasme devint du délire a la vue de l'empereur de Russie baisant la main de son royal beau-père, et de celui-ci pressant sur son cœur le grand-duc héritier, qui , avec les grâces charmantes de son âge, se penchait de tous les côtés vers le peuple comme pour lui envoyer ses lèvres pleines de baisers.
L'empereur Nicolas resta peu de jours à Berlin. Après avoir assisté au mariage du prince Guillaume de Prusse avec la princesse Augusta de Saxe-Weimar, il repartit, le 14 juin, pour Varsovie, mais il laissa l'Impératrice, dont le séjour à Berlin donna lieu à une série de fêtes plus remarquables les unes que les autres , notamment à uo toamoi donné pour célébrer l'anniversaire de la Daissaoce de son auguste compagne \
Le retour de Nicolas à Varsovie renouvela les bruits qui avaient couru au sujet de la réunion prochaine de la diète, et surtout de l'éloignement du grand-duc Constantin, dont le pouvoir dictatorial semblait aux yeux des partis avancés incompatible avec l'établissement du régime constitutionnel ; mais ces bruits n'avaient d'autre fondement que des espérances stériles.
Tandis qaeDiebitsch poussait avec vigueur les travaux do siège de Silistrie, le général baron Geismar, obseri^ant les autres places du Danube , attendait des ordres poDf fiire une pointe dans la Servie. De son côté le général Roth concentrait son corps aux environs de Pravady, et maintenait ses communications avec le quartier général et le littoral de la mer Noire , communicatioos que Reschid-Pacba se disposait à couper, dans
' Vofez les Documenh hittori^pies , n** 16.
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Tespéraiice de bire lever le siège de Silistrie. A cet eCEet, il partit le ^ mai de Chooinla ei se porta avec qimaaie mille hommes vers Kaoslondji, oit Roth avait réuni vingt-quatre bataillons et trente-six escadrons; mais^ soit qu'il fût intimidé par le déplMement de ces forées considérables y soit qu'il crut plus facile de s'emparer d'abord de Pravady, il se dirigea vers cette place ei a'é» tablit le 1^' juin sur les hauteurs de Kérivna, en face d'un ouvrage qui couvrait la place du côté de Chonmla.
Pravady était canonnée depuis plusieurs jours, lorsque le comte Diebitscfa, informé du mouvement des Turcs, résolut de rejoindre avec une partie de ses troupes le général Roth , pour délivrer Pravady et offrir ao grand vizir une bataille dont le succès ne lui paraissait pas douteux ; mais il lui importait pour atteindre ce double but de cacher sa marche aux ennemis; il l'opéra par Kaourga avec tant de bonheur, que le grand viair ne reçut le premier avis de son approche et de sa jonction avec le général Roth que lorsqu'il eut occupé sur son flanc les défilés de Marda. De ce point l'armée russe , forte de qoaranle^qualre bataillons et de cinquante escadrons, se trouvait maîtresse des principaux passages qui conduisaient à Choumla.
Le grand vizir croyant avoir affaire à un corps d'e»viron dix mille hommes détachés de l'armée du général Roth, et se croyant certain d'une victoire facile, suspendît brusquement le siège de Pravady, et s'avança à la lèle de ses quarante mille hommes par les défilés de Koolavtcha. C'était ce que désirait Diebîtsck Le grand viiir donnait tête baissée dans le piège qu'il lendaît aux Russes. En effet, à l'avant-garde des troapes nnpériales il n'opposa d'abord qu'un détachement de trois mille hommes; mais à mesure que les colonnes russes avan-
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{lient, il développait les siennes en carrés d^iafonterie régoliàie et en divisions de cavaierie sonlemies par une imposante artillerie. Là s'engagea un comt>at terrible; Tardeor de Tavant-garde russe à se rapprocher de l'enoeœi le rendit si meurtrier d'abord , et si périlleux en* snile pour eUe , qae le général Diebiisch dut à TinsCant même la iabre soutenir par deux brigades d*in&»ierie , de rartillerie et une brigade de cavalerie sous le co»mandement du ^néral ArnoldL Ce renfort ^ habilement dirigé, parvint à paralyser l'élan des Turcs. On se battit néanmoios encore avec un acbamement égal pendant quatre heures , au bout desquelles les Russes reprirent ie dessus non sans avoir éprouvé de grandes pertes. Us ne purent cependant empêcher le grand visir de se frayer on passage sur la route de Choumla, et de se retrancher avec de l'artillerie dans une forte position coaverte par on bois.
Le ka ayant cessé de part et d'autre par suite de Talrènie lassitude des combattants^ le général profita de ce temps d'arrêt pour faire les dispositions d'une attaque décisive au moyeu de troupes fraîches.
A dûq heures du soir les colonnes russes s'ébranle* rent de nouveau, et s'avancèrent en bon ordre de bataille contre les troupes du grand vizir, au moment oii celuici avait réuni un conseil de guerre pour aviser ans moyens de sortir de la position critique dans laquelle il se trottiaîL L'artillerie impériale avait à peine ouvert son feu, que ses premiers boulets firent sauter plusieurs <^oos turcs , et provoquèrent nu ébranlement général dansleslignesennemieSy affaiblies par les p^tesdn dernier ^f^aibêL Le grand visir, après une décharge générale de ^ batteries contre les colonnes russes qui s'avançaient ^ pas de course sur ks retranchements , se retira à
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travers bois , protégeant sa retraite sur un chemin difficile par un encombrement de canons encloués et de bagages.
tt Ainsi, dit un des bulletins du général en chef russe, se termina cette mémorable journée. L'histoire inscrira la bataille de Koulavtcha parmi nos plus belles victoires. L'armée ottomane n'existe plus : elle a perdu quarantetrois bouches à feu , une grande quantité de fusils et de munitions de guerre, quinze cents prisonniers et cinq mille tués. Les fuyards qui ont échappé à ce grand désastre sont sans armes et sans organisation, n
La, victoire du 11 juin, quoiqu'elle n'eût pas entièrement atteint le but que s'était proposé Diebîtsch, celui de couper la retraite du grand visir, était cependant d'une importance décisive, en ce sens qu'elle avait déii vrc Pravady, dégagé la Bulgarie orientale, forcé les Turcs à se renfermer dans leurs places, et mis les Russes en position de poursuivre le siège de Silistrie sans être inquiétés.
Dès le commencement du mois de juin, fous les ouvrages extérieurs de cette place étaient détruits malgré les efforts désespérés et les nombreuses sorties de la garnison , dont l'effectif, en y comprenant les habitants armés, égalait celui des assiégeants. Dans la nuit du 10 au 1 1, les batteries de la troisième parallèle démontèrent complètement l'artillerie des bastions, et permirent la nuit suivante de pousser des sapes jusqu'au glacis. Sur ces entrefaites, plusieurs transfuges annoncèrent que les habitants n'avaient plus aucun espoir d'être secourus, que l'artillerie des remparts était hors de service, que les vivres et les munitions commençaient à manquer, enfin que la nouvelle de la bataille de Koulavtcha avait abattu le courage de la garnison. Aussi ce fut sous l'impression d'un sentiment de désespoir qu'elle tenta le 19,
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à la poiofe da jour, une sortie acharnée qui dura jusqu'à midi, et força les assiégeants à se retirer derrière leurs batteries. Le retour du général en chef répara bientôt ce léger échec ; les Russes reprirent Favantage et jetèrent la nuit suivante dans la place une grande qoantité de fusées à la Congrève, qui provoquèrent an cœur des assiégés le désir d'une prompte reddition.
Le 30 juin «u matin , le jeu d'une mine ayant ounrert uoe brèche praticable jusque dans le cœur de la forteresse, les deux pachas, Sert-Mahmoud et Hadji-Achmet, consentirent après biep des difficultés à entrer en pourparlers au sojet de la reddition de la place. Pendant que leurs délégués traitaient cette question avec les généraux rosses et que ceux-ci dictaient leurs conditions, les travaux dans les ouvertures des brèches se poursuivaient avec uoe grande activité sous la protection d'un feu de moosqueterie et de mitraille. Les parlementaires tnrcs réglant leurs prétentions sur le succès de ces travaux , demandèrent avec les plus vives instances, au nom de l'humanité , la capitulation sur les bases proposées par le comte Diebitsch avant son mouvement contre le grand vizir.
V Toutes les troupes formant la garnison de Silisirie se rendront prisonnières de guerre avec leurs armes et bagages, leur artillerie, leur flottille et généralement tout ce qui appartient à la couronne ; les propriétés particulières seules seront exceptées ;
2* Tons les habitants mahométans peuvent sortir de la place avec leurs familles et leurs propriétés, mais sans araies ; ils auront la faculté de se rendre où bon leur semblera ;
3* Toute facilité sera accordée à ceux qui voudront passer en Russie ou rester à Silistrie ;
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4"" Il sera fourni des barques à ceux qui désiraroot se rendre par eau à RoulsdMHik, et on Bombre cMrvenabfe de diariols à ceux q«i préftreraot la voie de ferre ;
S* Des barques et chariots serant également fonniîs anx prisonniers malades et blessés qui seront envoyés en Russie ;
6* Il est permis anx habitants d'établir près de la forteresse, pendimt quinte jours, un marché pour acheter et vendre aux personnes qui n'appartiennent pas à one nation en guerre avec la Russie.
Telle était l'impatience des parlementaires à conchre cette capitulattmi, que malgré l'obscurité de la nuit ils obligèrent le pacha Sert-Mahmoud, vieillard de soixantedix ans , à sortir de la place à dix heures do soir, pour se rendre au camp des assiégeants comme prisonnier de guerre , et comme garant de Texécution des cotÊdiiion^ stipulées. Cette capitulation ratifiée par le général en chef, cinq bataillons et huit pièces d'artillerie légère, sous le commandement du général major Froloff , entrèrent dans la forteresse le 1'' juillet à sept heures dn soir par deux brèches, enseignes déployées, tambour battant, et occupèrent les bastions , les portes , ainsi qne tonte la ville. Huit mille prisonniers de guerre , deux coït trentehuit pièces d'artillerie, la flottille avec ses trente et une pièces, trente-huit drapeaux et cent quatre-vingt-cinq petits étendards, furent les premiers résultats de ceiîe victoire, achetée par une perte de douze cents hommes, tant tués que blessés.
L'empereur Nicolas parti de Varsovie dans les dei^ niers jours de juin, reçut l'heureuse nouvelle de la prise de Silistrie à Tuischin , où il passait l'inspectioD de la réserve de ses gardes , destinée à prendre part aux opérations de la seconde partie de la campagne. Il ne
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ont point devoir se rendre eomme Fannée prëoédeate sor le tbéilre de la ^erre , pour oe pas entraver par m présence l'aoiorité du général en chef ^ et pour lui laisser Uni l'honneur dn suecès. Avant de rentrer dans sa capitale, il inspecta on dépôt de prisonniers tenn à Tscberoigov, leur rendit l'hommage dû an conrage malheu* reiu, et lenr fit donner tons les soins que réclamait leur poffifftfp.
Pendant ee temps, le général Paskevitcli eondnisait arec on succès égal les opérations militaires de l'armée rosse en Asie. Bassoré sur les dispositions de la Perse, cet benroM capitaine avait ouvert la campagne au eommencemenl de juin à la tête d'nne armée de vingl-cinq mille hommes, où figuraient quatre régiments musol* mans formés psr ses soins dans la province de Karabag. Infonné qœ Je séraskier d'Eraeroom, parti de cette place avec trente mille combattants, avait Tintention de se joindre, pour agir de concert avec elle , à une autre armée de vingt mille hommes, levée dans les padialiks voisias par Hagki-Pacha, l'un des officiers les plus renommés dans la Turquie d'Asie, Paskevitcfa comprit qu'il importait d'empêcher leur jonction , afin de les baltre séparément. Pour arriver à ce bot, il effectua le 26 juin un mouvement des plus difficiles à travers les hauteurs escarpées du Saganlou , occupées en partie déjà par Hagki-Pacha: profitant d'une fausse attaque que Faile gauche exécutait sur le camp turc, le gros de Tarmée russe opéra son passage par la droite , et vint prendre position sur le flanc gauche de l'ennemi.
Le 1^ juillet toutes ses mesures étaient prises pour attaquer séparément Tune après l'autre les deux armées torques qu'il allait avoir sur les bras. En effet, ce jourlà, étant arrivé à la descente principale de la crête, au
bas de laquelle s'étend une vallée pilloresqne, il aperçiii une armée turque qui débouchait du ravin à Textréniilc de la vallée ; c'était celle du séraskier qui marchait au secours de Hagki-Pacha« Paskevitch divisa aussitôt son armée en quatre colonnes , dont la première confiée au général major Pankratieff, était chargée d'observer les mouvements de l'ennemi pour l'empêcher d'ioquiéler le flanc gauche de l'armée impériale. Le général en chel se mit à la tète des trois autres , et les conduisit en personne à l'ennemi, qui s'était formé en bataille le long du ravin. La cavalerie turque le prévint en attaquant ia première sur la droite avec une audace inconcevable. Les tirailleurs musulmans pénétrèrent plusieurs fois dans la ligne des tirailleurs russes, engageant avec eux une lutte corps à corps, à la baïonnette; ils se précipitèrent même tête baissée sur un bataillon carré, et ne se retirèrent que devant le feu bien nourri des pelotons. L'afiaire fut longue et chaudement disputée; mais par une de ces inspirations subites qui décident du sort des batailles , Paskevitch dirigeant une colonne d'infanterie soutenue par huit pièces de canon sur le centre des Turcs, parvint à le rompre en deux sections, dont Tune fut rejetée dans les ravins, et l'autre culbutée après une sérieuse résistance dans la direction du camp de Hagkt-Pacha.
Sûr désormais de ne pas être inquiété de ce càié par la difficulté des mouvements que Hagki-Pacha pouvait faire dans les montagnes, Paskevitch, concentrant toutes ses forces, marcha droit au séraskier, qui s'était retranché près du village de Kaïnli , sur les hautenrs presque inaccessibles qui couronnent le vallon de Zovine. Par cette marche rapide autant que hardie, il réussit à tourner de nouveau la position des Turcs, qui, craignant d'être
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coupés, abandooDèrent précipitamment lears positions , lear artillerie et leurs bagages. De ce moment, leur dé* faite devint une véritable déroute : poursuivis Tépée dans les reins jusqu'à neuf heures du soir dans un rayon de trente kilomètres y ils ne s'arrêtèrent qu'au delà des montagnes de Saganlou.
Le séraskier complètement hors de question, le général russe, cédant à l'enthousiasme de ses troupes animées par le succès, se remit en marche au point du jour à travers les montagnes et les ravins, pour attaquer le camp de Hagki-Pacha. Ce brave capitaine, l'attendant de pied ferme , rangea son armée en bataille au dehors du camp sur un plateau , appuyé par ses deux flancs et par ses derrières à des ravins couverts de bois, protégé sur le front par des abatis d'arbres et de formidables balferies. Le combat s'engagea par une forte canonnade, pendant laquelle les Russes parvinrent encore à toamer les Turcs et à s'emparer d'une hauteur qui dominait leur position. Au même instant, un prisonnier leor annonça la déroute du séraskier,* sur lequel ils avaient fondé une espérance de concours devenu désormais impossible. L'épouvante alors s'empara d'eux , et Hagki-Paeha ne voyant aucun moyen de résistance ou de retraite, demanda à capituler. Paskevitch exigea que tout son corps d'armée mit bas les armes. Le général turc refusa, et ne prenant plus conseil que de son désespoir, il fit continuer le combat. Pendant les pourparlers, deux colonnes russes s'étaient emparées du camp des Turcs, et avaient tourné leurs propres canons contre eox. Ce mouvement décida du sort de la journée. Les Turcs, après avoir éprouvé des pertes immenses, se sauvèrent dans la direction del'Araxe; les plus braves, qui voulurent résister, succombèrent ou tombèrent au
paovoir du vainqueur avec leur chef et tout son étatœa|or.
La soumission immédiate d'Eneroum fut la conséquence de ces deux mémorables batailles gagnées en vingt-cinq heures. Les principaux fonctionnaires de cette place , ayant à leur tête le beglier-bey son gouverneur, en vinrent présenter les clefs au général russe, et Je 9 juillet, jour anniversaire de la fameuse batai//e de Pullavira, le drapeau de Pierre le Grand flotta sur la d.tadelle, oh quatre pachas et le séraskier lui-même furent faits prisonniers.
Erseroum, capitale de la Turcomanie, située à la source de TEuphrate, n'était pas seulement importttile en raison de sa grandeur et de ses richesses, mais aussi parce que les Turcs, la considérant comme la 4Jef de leurs possessions asiatiques, y avaient accumulé Ja plos grande partie de leurs forces et de leurs ressoui-ces. Ces succès couronnèrent dignement cette campagne, dont l'ordre du jour adressé par Paskevitch à son armée donne une idée magnifique. En récompense de ses brillants services, l'empereur Nicolas lui envoya l'ordre de Saint-Georges de première classe, et avec le titre de feld-maréchal une lettre autographe plus honorable encore que ces hautes faveurs.
Malgré leurs avantages, les Russes ne restèrent pas en paisible possession de leurs conquêtes. Les Turcs, tant de fois battus , dispersés , mats non découragés y ne cessèrent de les inquiéter. Nous reviendrons sur ces événements moins importants et surtout moins décisifs que ceux qui se passaient en Bulgarie.
Dans la prévision que Tarmée russe victorieuse à Koolavtcha se porterait devant Choumla pour en faire Je siège et reprendre les opérations avec une énergie mm^
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vde^ le grand vizir s'y était pies fortaoïent reCranehé, et avait appelé à sa défense Télite de l'année musoimaBe, coiiipreDaiit dans ses cadres quarante mille hoaimes de Iroopes régulières et de quinze à vingt mille hommes d'infanterie. Mais le plan du général Diebitsch n'était point celui sur lequel le grand vizir avait basé sa défense. Le général rosse avait résolu de franchir le Balkan ^pM: les déGlés voisins de la mer Noire, pendant que l'amiral Greigh, dont la flotte était maîtresse de celte mer, jetterait SQF plusieurs points importants de la câte des troupes de débarquement pour concourir au succès de ses opérations. Tandis que les généraux Kisseleff et Geismar ob*servaient, l'un Routschouk, l'autre les garnisons 4e Widdin et de Nicopoli, le général Krasowsky reçnt l'ordre de rejoindre avec le gros du 3' corps l'armée reume devant Choumla, moins pour aider à fonder ces redoutables retranchements, que pour couvrir la ligne d'opération dee troupes destinées au passage du Balkaa. Tout réussit à souhait, et rien ne put détourner l'at^ fention du grand vizir, exclusivement fixée sur la défense de Cboumia. Le dépari des troupes expéditiour naires ne s'effectuait que la nuit, et seulement après l'arrivée de celles appelées pour les remplacer et remplir les vides du camp. C'est ainsi que le grand vizir ne soupçonna même pas les mouvements des généraux Roiby Rudiger et Pahlen, quittant avec leurs corps successivement leurs positions dans les nuits des 14, 16 et 17 juillet; ils avaient été immédiatement remplacés par les troupes de Krasowsky.
Les trois corps qui, sous les ordres du comte Diebitsch, devaient franchir les ééfilés si redoutés du Balkan, ne comptaient guère que quarante mille hommes d'infanterie et six mille cinq cents chevaux, avec une artillerie
proportionnée à ces forces. Elles devaient pénétrer dans les montagnes sur deux colonnes.
Le Kamtchick, torrent plutôt que rivière, et n'ayant que des gués rares et dangereux, était le premier obstacle que les Russes avaient à surmonter pour arriver au Balkan. Les avant-gardes, commandées par Rudiger et Roth, délogeant partout Tennemi, enlevèrent de force les passages du Kamtchick, et le traversèrent sans difficulté. Diebitsch les suivait. Ces mouvements des corps expéditionnaires avaient été si parfaitement dérobés au grand vizir, que ce ne fut que quatre jours après leur départ de Choumia qu'il détacha pour les arrêter un corps d'armée sous les ordres d'Ibrahim, pacha à trois queues, et de Méhémet, pacha à deux queues, venus récemment de Constantinople. Mais ces deux chefs, arrivés sur le Kamtchick, apprenant que les Russes avaient déjà franchi le Balkan et battu tous les corps qui s'étaient opposés à leur passage , se portèrent sur Aïdos , où ils parvinrent dans la soirée du 24 juillet.
Pendant ce temps, les forces navales russes qui se trouvaient dans les eaux de la mer Noire, se conformant aux ordres du général en chef, établissaient des communications avec l'armée de terre par la prise des forteresses maritimes Jnada et Eno en Roumélie. Une brillante affaire, qui mit la place d'Aïdos aiî pouvoir du général Rudiger, termina, après dé nombreux combats livrés avec un rare bonheur, le passage des défilés du Balkan. Tous les corps avaient fait preuve de cette persévérance constante qui caractérise le soldat russe. Rien ne pouvait plus s'opposer à la marche des troupes Impériales vers la capitale de l'empire ottoman ; elles occupaient toutes les places maritimes depuis Hésembria jusqu'à Siseboli. Chaque pas en avant du général
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IKebitech dans les riches vallées de la Roumélie resseiidilait à on triompbe. Les populations musulmanes de ces conirées, qu'on avait cherché à fanatiser en leur faisant considérer cette guerre comme une guerre de principe religieux, se dispersaient partout à l'approche des Russes quand elles ne se rendaient pas volontairement à la puissance de leurs armes. Une proclamation du général Diebilsch produisit un effet immense sur Fesprit de ces populations. Tout en déplorant Taveugle obstination du gouvernement ottoman à rejeter les propositions modérées faites au nom de l'Empereur son maître 9 il déclarait la résolution de poursuivre ses succès, d'occuper le pays, et d'avancer aussi loin qu'il plairût à Dieu de le condoii^, pour forcer le Sultan à céder à la voix de la raison et de l'humanité. Mais voulaot et désirant éviter aux habitants paisibles les malheurs d'une occupation militaire et prévenir leur ruine inévitable, si, effrayés à l'approche de l'armée, ils prenaient la funeste résolution d'abandonner leurs foyers , il engageait tous les habitants et même les autorités du pays à rester paisiblement dans leurs demeures avec leurs familles, leurs biens et leurs propriétés, sans crainte d'être inquiétés, et avec l'assurance d'être protégés dans la jouissance de leur religion , de leur fortune, d'être considérés en tout comme sujets du Sultan, sous la seule obligation de livrer leurs armes, qui seraient déposées en un lieu de sûreté pour leur être rendues à la paix. Ils étaient même invités à faire en toute sécurité la récohe de leurs grains, avec la promesse que tout ce qui ne serait pas nécessaire à la consommation du pays pourrait être vendu par eux à l'armée russe, qui payerait comptant d'après les prix fixés préalablement. Cette proclamation , justifiée par la discipline sévère
374 HISTOIRE DE L'EMPERIUR MGOLAS.
de rarmée russe, fit perdre à la guerre le caractère de fuialisme qu'elle avait eu jusqu'à ce jour. Le 12 acièt , les Russes étaient maîtres de tous les passages du BallUm; le 13, un 7> Dernn solennel fut chanté devant Famée et en présence de la population bulgare , heoleuae de jouir d'un moment de repos après tant de sièdes d'oppression et d'esclavage.
Le 19, les habitants d'Andrinople purent voir les erionnes russes descendre en bon ordre les pentes de Beujouk-Derbent, et le général en chef prenant position avec le deuxième corps en vue du vieux sérail (Kski- Sara'i), et appuyant, ainsi que les deux autres, son fane droit à la Toundgea; les Cosaques couronnaient toutes les hauteurs voisines.
La population d'Andrinople, seconde ville de l'empire ottoman, comprenait à cette époque quatre-vingt mille habitants, moilîé musulmans, dont douce è quinze nûHe étaient bien armés. Le corps des troupes turques char* gées de la défense de cette place se composait de dix mille hooMnes d'infanterie régulière, de mille cavaliers et de deux mille miliciens levés dans les environsw La position topograpbique de ses approches coupées par de profonds ravins, couvertes de vignobles et entourées de revêtements de terre défendus par une nombreuse artil* lerie , se prétait à une défense opiniâtre ; mais les points sur lesquels les Turcs avaient établi leurs batteries présentaient un cAté faible. Les batteries armées à la faàte étaient pour la plupart inachevées, car on n'avait jaoMÛs cru à Andrinople à la possibilité d'une atlaquf . Plusieurs siècles d'une tranquillité profonde rassuraient les esprits, à ce point que les chefs eux-mêmes avaient repoussé jusqu'à la pensée de voir un jour les drapeaux russes flotter aux portes de leur antique capitate. Telle fut la
GHAFITRB DIXIÈME. »9
e^mternatioii que rép^idireDt la marche rapUle ei Tap^ pariUoD subite de l'amiée impériaie^ tel fui le déeoonr gement qui s'empara des troupes et des habitants, que Halil-Pacba et Un*abîm-Paeha ne songèrent qu'à de^ mander «ne capitulation, quoique trois grandes routes IHves encore le«nr offrissent des voies de retraite.
Dlebitseh, désîrenx d'épargner Teffusion du sang, se moDtra généreux; il accordait aux pachas et à leurs troupes la faculté de se retirer, non du eôlé de Con^ stantinople , mais vers Philippopoli ou Démottka. — •* Us devaient préalablement remettre leurs armes , leor artillerie, leurs drapeaux, leurs magasins de vivres et de munitions. Diehitsch promettait en outre aux habitants une sûreté absolue pe«ir leurs personnes, leurs propriétés et Fezercice de leur religion : toutefois il ne donnait aux pachas, pour accepter ou refuser ces conditions, qu'un délai de quatorze heures, et déclarait que si les termes de la capitulation proposée n'étaient pas signés le lei^ demain 8 ••20 août, à neuf heures du matin, il livrerait un assaut général.
Dès Taube do jour en effet, l'armée russe, formée sur deux colonnes, s'ébranla par le flanc gauche, l'une composée des corps des généraux Roth et Pahlen , s'avança dirigée par le général en chef en personne sur le centre de la place ; — l'autre , formée en grande partie de cavalerie et d'artillerie légère , alla prendre position sur les routes de Kirk-Kilissia et de Constantinople , pour cooper à l'ennemi toute retraite sur le Bosphore.
Ce mouvement général ne pouvait être dérobé à l'es-
^nemi, qui l'aperçut de sa position -sur les hauteurs, et en
fut tellement épouvanté que sans attendre l'expiration
du délai, fixé à neuf heures, il envoya dès sept heures
des parlementaires dans l'espoir d'obtenir des conditioiis
pins avantageuses. Diebitsch leur fil répandre qaMl ne pouvait rien changer à ses propositions.
Ces pourparlers duraient encore , lorsqu^à la vue des troupes s'approchant des murs de la ville, un <prand nombre d'habitants, chrétiens en grande partie, vinrent au-devant d'elles avec de grandes démonstrations de joie. Pendant ce temps, les Turcs jetaient leurs armes, désertaient leurs batteries et abandonnaient le camp avani même que les signatures apposées au bas de l'acte de capitulation l'eussent régularisé.
' L'heureux général qui, suivant l'expression pittoresque d'Ibrahim-Pacha, portait la victoire dans un des plis de son écharpe, entra dans Andrinople comme dans une ville amie, et il n'y trouva rien de changé que la garnison et le drapeau.
Cette nouvelle, parvenue à Saint-Pétersbourg et à Constantinople, y produisit deux effets contraires. Dans la première de ces capitales elle répandit l'enthousiasme d'un grand triomphe; dans l'autre, l'épouvante d'un immense désastre. La supériorité incontestable des Russes, les efforts tentés inutilement par le fanatisme mabométan pour soulever contre eux les populations, les disposi* tions séditieuses qui se manifestaient au sein même de Constantinople, ouvrirent enfin les yeux au Sultan, et le décidèrent à prendre en considération les instances du corps diplomatique et les ouvertures de paix repoussées jusqu'à ce jour avec un déplorable entêtement.
Personne ne contribua davantage à ces heureuses dispositions que le général prussien de Muffling, envoyé à Constantinople avec des instructions particulières à la suite du voyage de l'empereur Nicolas à Berlin.
Malgré les ouvertures pacifiques du Divan et la soumission des populations mahométanes , Diebitsch se dis-
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posant à oiarcher avec le gros de son armée sor la capU taie de Tempire, poussait des corps avancés sur tous les points qu'il lui importait d'occuper pour assurer le succès de ses opérations et celui de la mission glorieuse qui lai était conBée. L'apparition de l'amiral Greigh à Kara-BoomoUy à l'entrée du Bosphore, presque en vue de ia flotte turque mouillée à Bnîukdéré dans une impaissante inaction, la prise d'Enos mettant l'armée rosse en communication avec les flottes de la Méditerranée et de la mer Noire , complétaient l'investissement complet de la capitale de l'empire ottoman sur un rayon de vingt-cinq à trente lieues.
Comme on le voit y la situation était belle pour les Russes; cependant le cabinet de Saint-Pétersbourg, mûuncé par des intérêts généraux supérieurs à des idées de glmre ou d'ambition , contre lesquelles l'empereor Nicolas avait su préserver son cœur, ne désirait pas moins que celui de la Porte une paix solide et basée sur les avantages qu'il était en droit d'exiger. A cet effet, Nicolas avait désigné d'avance l'adjudant général comte Alexis Orioif et le conseiller privé comte C. de Pahlen, pour soivre, conjointement avec le général en chef, les négociations qui pourraient s'ouvrir pour la conclusion de la paix.
Les deux négociateurs venaient d'arriver à Bourgas^ le 16-28 août, lorsque deux hauts dignitaires de la Porte Ottomane, le defterdar Mehmet-Sadi-Effendi et Abool-Kadiv-Bey , tous deux munis de pleins pouvoirs pour enlamer les négociations, se présentèrent au quartier général d'Andrinople. M. de Kuster, secrétaire de la légation prussienne , les y avait accompagnés pour engager le général russe à suspendre les hostilités, aCn de détourner les dangers que la fermentation inquiétante
des masses triait suspendus sur la léle des chrétiens de la capitale. Dès leur première visite au comte Diebitscb les deux négociateurs débutèrent par lui témoigner leurs sentiments d'admiration et de reconnaissance pcmr le caractère magnanime et les sentiments g&sérem de Femperenr Nicolas; ils lui firent part ensuite du désir sincère que le Sultan avait de mettre fin aux bosfilifés. Eu réponse à ces [Mtipositioos, et en rabs.ence des négociateurs qui ne pouvaient tarder d'arriver, Diebitsch chargea le général major prince Gortschakoff et le conseiller d'État Fonton, attaché à son quartier général, d'ouvrir les conférences préliminaires, qui commencèrent le 18-30 août En même temps il donna l'ordre de suspendre les hostilités et la marche victorieuse de son armée, à l'exception toutefois des corps qu'il avait dirigés sur divers points pour y prendre des positions.
Conformément aux déclarations solennelles qu^elle avait faites au commencement de la campagne , la Russie n'exigea aucun accroissement de territoire; elle ne demanda que la rectification de ses frontières d'Asie en tirant une ligne nouvelle où se trouveraient les places d'Anapa, de Poti, d'Akhaltsikh, d'Atzkouv et d'Akhalkalaai, à cette fin de mettre un terme aux déprédations et aux incursions que les tribus musulmanes ne cessaient de pousser en Géorgie et en Iméreth. Elle demandait en outre Touverture du Bosphore et des Dardanelles pour tous les navires de commerce sans distinction de pavillon, l'exécution complète des anciens traités, notamment celui d'Akkerman ; une ligne plus favorable à la défense de la Valacbie , de la Moldavie et de la Servie ; des garanties nouvelles et l'indépendance de la Grèce sur les bases du traité du 6 juillet 1H27 et du protocole du 23 mars dernier. Ces conditions ne rencontrèrent une sérieuse
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résistance qu'à Tartiele des indeamiiés réclamées |Mir la Russie et montant à 137,195,000 francs. Les négoei*leurs tores ne se croyant pas autorisés k souscrire au payement d'une somme qui leur semblait exorbitante dans Tétat d'épuisement où se trouvait la Porte, demandèrent du temps pour en référer à leur gouvernement. Diebilscb leur accwda un délai de cinq jours à dater du 27 août - 8 septembre. Mais prévoyant le cas où ce délai n'aboutirait à rien , il fit faire à son avant^garde quelques mouvements qui répandirent de nouveau la terreur dans la capitale, menacée simultanément par l'invasion étrangère et une insurrection intérieure»
Ce fut alors que le Sultan comprit le danger de sa position,. Le reis-effendi réunissant aussitôt les ministres de France, d'Angleterre et M. Royer, ministre de Prusse, leor demanda ce qu'ils conseillaient au Divan de faire pour sortir de celte extrémité. Les trois ministres ré* pondirent d'une noérne voix : a U faut signer à tout prix la paix : k cette condition seule vous sauverez Tempire ottoman d'une ruine immédiate et complète. « La Porto recomiut Voi|[ence de cette mesure, tout bumilianto qu'elle fût pour l'orgueil ottoman. Mais devant cette question de vie ou de mort elle n'hésita point à supplier l'un des ministres de se rendre immédiatement au quar* tier général de Diebitsch^ pour arrêter la marche des troupes russes sur la capitale, en confirmant les dispositions de la Porte, prête à accepter toutes les conditions de la paix. Les ministres , ne croyant pas avoir mission de servir de médiateurs entre les parties belligérantes^ refusèrent Néanm^nos, le Sultan, stimulé par le danger devenu plus pressant, fit inviter en particulier ei par écrit M. Royer de smiver sa cooroime. Celui-ci, presaé d'autre part par les instances des deux autres
ambassadeurs , s'embarqua le 29 août - 9 septembre pour Rîdosto, et se rendit de là, à cheval, à Andrinople, où il arriva dans la soirée du 31 août- Il septembre. Le général russe le reçut avec franchise et cordialité : convaincu désormais par la force des choses que les offres de la Porte étaient sincères , il suspendit la marche de son armée. Alors M. Royer représentant aux p/éiiipotentiaires la nécessité absolue de consentir à toutes les demandes de la Russie sur les points auxquels s'étendaient leurs pouvoirs, et leur signifiant que l'ordre de Mahmoud était qu'ils cédassent aux volontés du Czar; ces plénipotentiaires renonçant à toute pensée de résistance, arrêtèrent les conditions de la paix le 2-14 septembre , et les confirmèrent par deux traités signés le même jour.
Le premier rendait à la Sublime Porte les deux Principautés et toutes les places de la Bulgarie et de la Roumélie conquises ou occupées par les armes russes , à l'exception des îles formées par le Danube à son embouchure. Il restituait également toutes les conquêtes faîtes en Asie , sauf une partie du territoire confinant à Tlméreth et à la Géorgie , comprenanj diverses places que la Russie se réservait pour la sûreté de ses frontières et comme compensation des frais de guerre en à-compte des indemnités pécuniaires qui devaient lui être payées par la Porte.
Tous les privilèges et immunités accordés par les anciens traités aux principautés de Moldavie et de Valachie, ainsi que les conventions relatives à la Servie, étaient garantis et étendus. La Sublime Porte , d'un autre côté , reconnaissait et déclarait le passage du canal de Constantinople et le détroit des Dardanelles libres et ouverts aux navires de toutes les puissances en paix avec la
CHAPITRE DIXIÈMK
Porte ; plus y toutes les garanties désirables pour assurer au cimmerce russe liberté pleioe et entière de la navigation dans la mer Noire.
L'indemnité de guerre était fixée à 1,500,000 ducats de Hollande (payables dans un délai de dix -huit mois) comme réparation des dommages et pertes essuyés par les Rosses depuis la guerre de 1806. En outre, la Porte consentait à payer une autre somme de 10 millions de docats de Hollande (119,300,000 fr.) comme indemnité proportionnée aux dépenses que la dernière guerre venait d^occasionner à la Russie.
Enfin y le Sultan donnait son adhésion, quant aux affaires de la Grèce, aux stipulations du traité du 6 juillet 1827, rédigé d'un consentement mutuel entre les puissances signataires. Il était admis en principe que l'évacuation do territoire ottoman par les troupes russes anrait lieu à mesure que les stipulations du traité seraient effectuées, et qu'amnistie complète serait accordée aux sujets des deux nations qui , d'une manière active ou par sympathie, auraient manifesté leur attachement à l'une des deux parties contractantes.
Si l'on considère ce traité sous le rapport seul des acquisitions territoriales, les bénéfices de la victoire ne semblent pas proportionnés aux sacrifices de la lutte; mais dans les règles d'une saine politique, et surtout dans l'intérêt d'un empire déjà si vaste et si puissant , il conciliait tout ce que la Russie pouvait désirer pour le présent et espérer pour l'avenir. Non-seulement il assurait ses frontières d'Asie, mais il séparait deux ennemis entreprenants toujours prêts à se réunir contre elle. Il réduisait à un vain hommage et à des tributs qu'on pou* vait loi disputer la souveraineté de la Porte sur les deux Principautés, ainsi que sur la Servie et sur la Grèce. Les
places de la rive gauche venant à manquer à la puissance de la Porte, le protectorat russe traçait autour d^elle an cordon d'ennemis. Avec Touverture du Bosphore et des Dardanelles, assurant à la Russie la liberté du commerce de la mer Noire, commençait en réalité pour elle une période nouvelle d^un intérêt immense et d'une application immédiate au développement de sa marine, de son industrie, de sa richesse territoriale, au bien-être et à la civilisation de vastes provinces où végétait encore une population ignorante et misérable. L'aigle de la Russie , en mesurant ses ailes aux minarets de Constantinople, avait eu le sentiment de sa force et avait dérivé Torage qui menaçait l'Europe. La modération de Nicolas dans la victoire était le calcul de la sagesse prévoyant Tavenir. Les récompenses que le Czar accorda à ses généraux, à ses négociateurs, les réjouissances qui succédèrent à son manifeste du 19 septembre-l" octobre, prouvent clairement que l'Empereur et son peuple comprenaient les avantages de ce traité '.
L'influence que le traité d'Andrinople devait avoir sur les questions militaires en Asie se traduisit par une suspension d'armes accordée au séraskier d'Erzeroum, a6n de procéder à l'exécution des articles concernant l'évacuation progressive des pachaliks rendus à la Porte. Les généraux Rudiger, Pahlen, Roth, Krassouski, qui s'étaient distingués sous les ordres de Diebitsch et de Paskevitch, élevés tous deux au rang de feld-maréchal , furent nommés chefs de corps d'infanterie ou de cavalerie. De nombreuses promotions eurent lieu dans tous les grades; enfin, pour témoigner sa reconnaissance à toutes ses armées de terre et de mer, l'empereur Nicolas donna l'ordre à tous ceux qui avaient participé aux opé-
< Voyez les Documents historiques , nf 17.
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rations mililaires des campagnes de 1828 et de 1829, tanteo Europe qu'en Asie, de porter suspendue k im ruban de Saint-Georges une médaille insliluée pour en perpéloer le souvenir.
Tandis qae la munificence de ITmpereur récompensait aînsi la liravoure de ses guerriers, elle offrait au roi de Prusse, comme monument de leurs exploits, six des plos belles pièces de canon enlevées aux Turcs, donze pièces et six mille fusils à la Grèce, comme témoignage de la bienveillante protection qu'il accordait à cet État reconstitoé par l'initiative des puissances européennes.
Khosrew-Mirza, fils du prince héréditaire Abbas-Mirza, arriva à Saint-Pétersbourg au milieu des fêtes de la victoire et de la paix pour rendre hommage, par sa présence, à la puissance de l'empire. Ce prince, chargé de porter à /'empereur Nicolas' les réparations de son aïeul pour Patientât commis au mois de février sur la légation russe , avait traversé toute la Russie avec les honneurs dus à son rang. U fut admis le 10-22 août à présenter les excuses de la Perse à l'Empereur. Cet acte de réparation se fit avec beaucoup d'éclat et une grande pompe. L'Empereur et l'Impératrice s'étant placés devant la dernière marche du trdne dans la salle Saint-Georges, le grand-doc héritier et toute la famille impériale occupèrent à droite une tribune préparée pour Leurs Altesses Impériales. Le ministre de la maison*de l'Empereur, le vice-chancelier, les aides de camp de service , le sénat et les membres du conseil , les généraux et les officiers de la garde, tout l'état-major des armées de terre et de mer, les membres du corps diplomatique, les dames et les employés des quatre premières classes , se rangèrent aox places qui leur avaient été désignées par le grand maître des cérémonies.
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Le grand chambellan, après avoir reçu l'ordre de l'Empereur d'introduire le prince persan , se rendit dans la galerie des portrails el invita, au nom du Czar, Khosrew-Mirza à se rendre avec les personnes de sa suite à la salle d'audience. L'ambassadeur portait lui-même la lettre du Schah. Dès son entrée dans la salle, il fit une première révérence; au milieu de la salle, où devait s'arrêter sa suite, il en fit une seconde; puis, arrivé à quelque distance du trône, il s'inclina une troisième fois ; alors il prononça en langue persane le discours suivant, traduit immédiatement en russe par un interprèle :
a TrÈS-PUISSAKT EàlPEREDR,
» Le repos et le bien-être rétablis en Perse, l'intime union que la paix avait cimentée entre Votre Majesté Impériale et le grand monarque de l'Iran, mon souverain etbien-aimé aïeul , ont excité le génie du mal. Egarée par son influence funeste , une troupe de furieux a osé commettre, à Téhéran, un attentat inouï dont la mission de Russie devint la victime. Cet événement déplorable couvrit d'un voile de deuil et d'une profonde douleur la maison royale et tous ses fidèles sujets. Le cœur juste et magnanime de Feth-Ali-Scbah tressaillit d'horreur à l'idée qu'une poignée de scélérats pouvait d'une maio vile et sacrilège rompre les liens de la paix et de l'union qu'il venait de resserrer avec le grand monarque de ia Russie. Il m'a choisi parmi les princes de sa maison, el il m'a donné Tordre de me rendre sans délai dans la capitale de votre empire, persuadé que ma voix, fidèle écho de la vérité, serait écoutée avec bienveillance par Votre Majesté Impériale, et que mes paroles préserveraient de toute atteinte l'amitié qui unit les deux plus grands et les deux plus puissants souverains du monde.
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T» Tels 80Dt les vœux dont mon auguste souverain m'a chargé d'être Torgane. Daignes , magnanime empereur, jeter ]e voile de l'oubli sur un événement que la Perse a déploré avec non moins d'énergie que la Russie ellemême. U importe que l'univers apprenne qu'au milieu d'une crise sans exemple, la sagesse des deux monarques etleur confiance réciproque surent conjurer immédiatement tous les périls , dissiper tous les soupçons , toutes les incertitudes , assurer enfin un dénoùment conforme à tons les voeux. Quant à moi , choisi pour remplir celte mission dans une circonstance aussi solennelle, je me crois parvenu au comble de la félicité en me trouvant en présence de Votre Majesté Impériale , et en exécutant les ordres que m'a donnés mon souverain, de consacrer tous mes soins à l'alTermissement d'une union perpétuelle entre les deux nations que la Providence elle* même a réunies dans une amitié mutuelle et inaltérable. )>
Après avoir prononcé ce discours, traduit par le conseiller privé de Rodofinikine, le prince persan, s'approchant de l'Empereur, lui présenta les lettres du Scbab et du prince Abbas-Mirza. Nicolas les remit au vicechancelier qui les déposa sur une table, et répondit à ce discours au nom de l'autocrate par ces paroles :
tt Sa Majesté, mon auguste maitre, me charge d*as- . surer Votre Altesse Royale, que c'est avec les sentiments de la plus vive "satisfaction qu'il reçoit les protestations et les témoignages de regret que vous venez de lui exprimer de la part de votre souverain. Son cœur magnanime ne pouvait qu'être saisi d'horreur à la vue d'un attentat commis dans le coupable dessein de désunir de nouveau deux puissances voisines à peine réconciliées. La mission dont il vous a chargé ofire une nouvelle preuve de cette vérité. Elle doit dissiper tous les nuages Tovi I. 25
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qm'iao»* aassi déplorable catasirophe piwtuaii produire daoft lea relations de la Russie aivee la Perse; Votre Allesse ftoyak portera ces assurances à. Sa Uajjesié k Scbak Elie le Goavaincra de la ploa ferme volonLé de Sa Maj/ssté Impériale de mainleiiiir la paix, el de cimenter les rapports d'amitié et de bon voisinage si Ifteureusenaeiil rétablis par le traité de Tourkmaulchm.
n L'Empereur m'ordonne d'ajouter , Moaseigneur^ qu'en vous confiant eette mission ^ le Schak ne pouvait faire un choix qui lui fût plus, agréable. Vous trouverez, je l'espère 9 la confirmatioa de cette assurance dans les sentiments que je viens de vous exprimer au nom de moa auguste maître. »
A la suite de ce discours , répété en langue persane par un interprète^ l'Empereur et l'Impératrice, suivis du prince persan, passèrent daus une pièce voisine, oii les personnes de la suiée du prince Khosrew-l&rzafure&t présentées à Leurs Mafestés. La réparation éiaut ainsi faite, le prince persan séjourna deux mois à la cour de Russie., d'où il rapporta dans son pays l'assurance des dispositions les plus amicales et de l'oubli généreux, da meurtre dio Téhéran.
Tandis que les aigles victorieuses de la Russie plsr naient sur TEuphrate et le Bosphore, l'empereur Nicolas apportait tous ses soins à l'administration ifUérieure de son empire..
Fait inauL pcul-être dan& l'histoire des peuples 1 il Mail souteau deux guerres contre la Perse et 1& Turquie sans avoir été forcé de; créer de nouveaux impàts pour fiiire face aux dépenses énormes qu'elles occasiaiiMÂeuL Aassi le rapport du ministre des finances représenlaît-ii ki situation financière de la Russie et son admiaistratiou conuae en vote de progressiou constante d'ordre et de
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perfectionneiDent au point de vue du système et de la répartition de Timpôt, et comme excellente à celui des résoICafs. L'empereur Nicolas cherchait dans les progrès iocontestables du commerce et de l'industrie les moyenl^ de réformer le département de la justice, offrant encore trop de preuves de la vénalité si justement reprochée anxjages, excusables peut-être par l'insoffisanee de leurs traitements. L'augmentation des traitements pouvait seule remédier à ce (acheux état de ehoses.
Enfin, pour donner une plus grande impulsion à l'élan do commerce et de l'industrie , objet constant de sa sottieifiide, Nicolas organisa à la fia de cette êimée la première exposition des produits de l'industrie russe. CeUe exposition excita l'admiration de l'étranger, et fit prévoir ce que l'on pouvait obtenir encore au moyen de rinférjorité du prix de la main-d'oeuvre , et du développement que Touverture du Bosphore et des Dardanelles devait donner an commerce. L'empire se trouvait dans Ta situation la pTus florissante; la gloire au dehors, la prospérifé à Tintérieur, répandaient un grand éclat sur les commencements do règne de Tempereur Nicolas, lorsque, au milieu des réjouissances de fa paix , une fièvre inflammatoire survenue à ce prince à la suite d'un refroidissement, donna les phis vives inquiétudes. La mafadie fut longue et douloureuse ; ce ne fut qu'au boni de six semaines que Nicolas, entièrement rétabli, paraissant à la paraile da palais, trouva dans les acclamations de Pannée et des habitants de Saint-Pétersbourg ïes preuves d'^amour que les peuples accordent aux senve-, nûns faits selon leur cœur. C'était le 31 décembre.
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Dëpatation ottomane à Saint -Pétenbovi^. — OnveHare de la «liète & Vut&rie. — Premièrei avances. — Symptômes d'opposition. — If ëcontentemenf de rSmperear. — Priie d'Alger. — Rëvointion de 1830. — L'emperenr Nicolas et le charge d'affaires de France. — Le général Athalin. — Lettre de Lonis-Phîlippe à Nicolas. — Réponse de Nicolas. — Le choléra. — Dévouement et courage de Nicolas. — Il part ponr Moscon. — Entrée triomphale. — Noble émulation. ^ Insnnection polonaise. — Causes de l'insurrection. — Déplorables excès. — Situatioa critique. — Colère de Nicolas. — Mesures pour combattre la révolution. — Procbmatlon aux Polonais. — Fidélité des armées russes. — Chlopitihi didatenr de Pologne. — Manifeste polonais & l'Europe. — Les RomanofT déclarés déchus du trône de Pologne. — Le nombre treiic. — Commencement des hostilités. — Lt victoire sourit d'abord ans Polonais. — Bataille d'Ostrolenka. — Mort de Diebitsch. ~~ Mort du grand-doc Constantin. — Paskevitch nommé général en chef.
Dans les premiers jours de février 1830, deux personnages des plus distingués de Tempire oiloman, Mohammed -Halil -Riphal-Pacha et Suieiman -Nedjib- Effendi, arrivèrent à Saint-Pétersbourg pour présenter à l'emperenr Nicolas les assurances amicales et pacifiques du Sultan ; mais le principal but de leur mission était de négocier un adoucissement aux clauses rigoareuses du traité d'AndrinopIe. La Porte vaincue espérait de la modération du vainqueur qu'il modifierait certaines stipulations qui blessaient plus particulièrement l'orgueil et les intérêts ottomans. Mahmoud réclamait surtout contre la cession des districts et des forteresses exigées en Asie, contre la démolition des fortifications de Giurgewo, contre les indemnités et les frais de guerre, dont l'acquittement aux époques convenues présentait des difficultés insurmontables. Les dépenses faites depuis six ans avaient épuisé le trésor ottoman , et
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le Solfan ne pouvait demander de nouveaux impôts sans ' eiposer la paix et la sûreté de ses provinces , placées fiitalement sons la menace d'une insurrection*
Ces députés furent reçus avec tous les honneurs dus à leur rang : l'Empereur et l'Impératrice leur accor* dèrent des audiences particulières : ils reçurent et offrirent des présents magnifiques , assistèrent à toutes les (êtes de la cour, et furent décorés à leur audience de congé de Tordre de l'Aigle blanc de Pologne ; enfin ils obtinrent une réduction de 300,000 ducats sur la con* tnbntion de guerre. Nicolas prouvait ainsi que la générosité est la compagne de la force.
En même temps que ces ambassadeurs reprenaient la route de Constantinople , Nicolas se rendait à Varsovie pour ouvrir en personne la diète de Pologne , qu'après cinq années d'attente il avait convoquée pour le 16- 28 mai par un décret, dont lé style impérieux annonçait aox Polonais que la durée de leur constitution dépendait du bon usage qu'ils feraient des bienfaits de l'imr mortel resiauratetir de leur pairie.
« Trois diètes vous ont déjà fait assez connaître et le but vers lequel doivent tendre tons vos efibrts et les écoeîls que vous devez éviter. L'expérience a démontré les avantages des discussions calmes et tranquilles, de même que les conséquences funestes de la discorde. fespère que cette expérience ne sera pas perdue pour vous. Dans vos délibérations, vous agirez, nous n'en doutons pas , avec cet amour du bien public qui vous a toujours animés, avec cet esprit d'ordre et d'union qui a présidé pendant le cours de votre dernière session.
n A ces causes. Nous vous assurons de Notre bienveillance royale.... »
L'arrivée de l'empereur Nicolas à Varsovie excita moins
ie joie q«e d'inqviétudes. Le Giar préluda à Tonvertare de la Diète par des manœuvree milîtaîres , où Taraiée , commaDdée par le Césaréwilseb graiid*duc CûBsAanlin, ae montra digne de sa vailhate renomaée , et témoigna même àm déveuemeat au souverain que qudques mois plus tard elle devait combattre.
Le 16*28 mai , après avoir assisèé à Toffioe divin ^ les aénaieors, aooces et députés se réunireot dans la salle du Sénat, où le Roi , accompagné de la Reine et entooré d'un pompeux cortège formé des ministres ^ du conseU d'Etat, de toute sa saite, prononça du haut du trône en langue française le discours d'onveriure , répété ensuite en langue polonaise par le ministre secrétaire d'Etat
Il commençait par s'excuser du retard mis à la convocation de la Diète et des moU& indépendants de sa volonté qui l'avaient empêché d'appeler l'armée polonaise à prendre une part active ans deux dernières guerres*». Les applaudissements que provoqua ce paragraphe semblaient une protestatûm contre l'influence dont le Césaréwitsch s'était servi pour réduire à l'élat de vaine espérance cette co<^péralion sidlicitée par l'armée et désirée par l'Empereur lui-mâme... En retenant dans les bornes étroites de la vie de garnison les impatiences ^'une ardeur belliqueuse qui ne demandait qu'use prodvire au dehors, le grand«4uc ConsUmtin a oonmûs une erreur dont plus tard il devait subir les conséquences. L'insorrection dont le feu couvait déjà sous les cendres révolu tiennaires n'aurait pent«étre poiat éclaté si la Pologne et la Russie, apprenant à se connaiire et à s'estioAer les armes à la main devant un ennemi commun , avaient fraternisé sur les mêmes champs de bataille. Nicolas l'avait compris ; est-il coupable d'avoir sacrifié sa voloaté au désir d'un frère qui lui avait fait le sacrifice d'nne
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\ ? Dans les grandes qaeeliODBy fat peRti^fse éa otBur^ eo détaeeori awe celle 4e ia riieeo y tO, «MPfours une faute. Quoi qu'il en soit, il la répara noblement dans le {M-enier paragraphe ée ^sok •discosrs ##« veriure.
H annooeait enaaile tes améliorailioiis lAitenaes, en oeeis 4^0sée«tioii €< méditées dans radaiiiaistratîon du fÊfSj les prejets de loi qm devaient être somnîs à b Bièle, el il leronnait en invoquant le ealme dans les dé« ibénfim», Tnaîon dans les desseins, et en rappelant ans royiéacaiants da penple qu'à eux senh il apparienui è'fdfsrmir Taenvre dn restavraleur de leur patrie par Posage sage et mod^é des draHs qu'il avait accordés àlsMogne.
Un des principaux griefe dn reyanme portait sur la prsIeetiQn eiduaive qne le pouvoir central accordait nu rite grec au détriment de la communion catholiqne. h^ kodeBani de Ponvertura de (a Diète, le ministre de l'intérienr, comte Moslowdki, cfaerdiant k démontrer ce qi'il y avait d'mjnste dans ce reproche fait au gouvernement, exposa les avantages accordés à la population catiioKqae dn royaume, évaluée à 3,471,282 hidividus, et an defgé, dont les revenus annoels s'élevaient à 4 miMJons de francs; qnant à l'instruction primaire, dotft il «entttt toote rnnp#rtanee, le ministre assurait qu'on avait «agnwnté et amétioré les écoles catholiques au poi'nl de piMVoir procurer à vingt- huit mille quatre cents enfi^its les bienfaits d'une éducation suffisante et gratuite.
«S^ eat vrai, dit le ministre en terminant son disconra, que l'extension irrégulière des connaissances, en augmentant la sûreté des personnes, tend à diminuer celle des propriétés par les nouveaux désirs qu'elle excite, le moyen le jdus simple d'écarter l'appât des jouîs-
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saDces illicites se (rouveraîl dans les faciUlés accordées à chaque état pour recevoir l'iDstructioa limitée qui loi convient. »
Le caractère de la session fut calme et digne; sa courte durée, bornée à un mois, n'ouvrait pas de grands borisons aux discussions ; néanmoins la plupart des projets présentés par le gouvernement reçurent des modifications importantes, dont l'Empereur, qui assista à plu* sieurs séances , reconnut la sagesse. Un seul cependant, et celui auquel le Czar attachait le plus d'importance, tut rejeté par la chambre des députés à une majorité de 93 voix contre 22. En apprenant le rejet de ce projet ayant trait au divorce, Nicolas s'écria : a Le chiffre 93 <st un nombre révolutionnaire. » A ce sujet, il s'exprima avec une certaine amertume dans son discours de clôture.
Au résumé, pendant tout le cours de celte sesûon, les membres les plus influents de la Diète s'imposèrent une grande réserve et beaucoup de modération, ce qui ne les empêcha pas toutefois de formuler des plaintes vagues contre les violations de la loi fondamentale, et des vœux pour le renvoi du ministère, ainsi que pour la réunion de la Lithuanie. L'Empereur ne s'en montra point offensé ; il promit même de prendre en considération les vœux de la Diète , et de faire droit aux propositions dont il reconnaîtrait la justice et l'opportunité.
La clôture des séances de la Diète eut lieu le 10- 28 juin.
Dans son discours, l'Empereur témoigna amsi sou mécontentement au sujet du projet de loi sur le divorce, rejeté par la chambre des députés :
« Le Sénat, ce premier corps de l'Etat, avait justifié toute ma confiance en accueillant à l'unanimité un projet
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qui obviait à une partie des iQCoAvéoients de la loi décrétée en Ifôo sur la nullité du mariage et sur le divorce. I( e$t k regretter que la chambre des nonces ait cru devoir le rejeter, et maintenir ainsi une disposition qui compromet essentiellement le repos des familles, qui trouble les consciences, et dont la révision est impérieusement réclamée par les plus puissantes considérations. ?>
Ce discours se ressentait de l'impression produite sur ^esprit de Nicolas par la nouvelle d'un événement déplorable dont la ville de Sébastopol venait d'être le théâtre. Malgré les mesures actives du gouvernement pour préserver la Crimée de la peste qui sévissait dans les provinces de la Turquie européenne , le fléau , entrant en Bessarabie, avait frappé aux portes de Sébastopol. Toutefois, les mesures de l'autorité locale pour prévenir et combattre les progrès du mal n'avaient pas tardé à être couronnées de succès. La ville et quelques-uns de ses faubourgs étaient déjà délivrés du cordon sanitaire dont 00 les. avait investis. La slobode nommée Korabelnaïa, habitée en grande partie par des marins retraités et par les marins de la flotte, était la seule localité qui eût encore à purger la quarantaine, dont le terme était rapproché. Peu de jours avant l'expiration de ce terme, plusieurs malades succombèrent sous les atteintes du fléau. D'après les dispositions ordonnées par le lieutenant général Stolypine, gouverneur militaire provisoire de la place, des médecins procédèrent à l'examen et à rinhumatioo du corps d'une femme morte dans la slobode; mais les autres femmes du quartier s'opposèrent à cette opération , et soutenues dans leur résistance par les habitants, elles refusèrent de se rendre dans un camp disposé pour les recevoir pendant qu'on assainirait leurs demeures. Les eflbrts de l'autorité échouèrent de-
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vaut nue force d'ioertie qui «e transforma JkienMt en une rébellion ouverle, iion-«eulement dans la slabode, mais dans ia ville elle-même. Au son da tocsin, ks révoltés, se répandant dans les rues, demandèrent à grands cris la levée de la qnarantaine et Tonvertore des églises. Leur exaspération se portant ^ox dernières extrémités, ils massacrèrent le général Stolypine, Je colonel Vorobieff, commandant de brigade, Stépaooffy commissaire, et Stoulli, inspecteur de la quaranlaîne. Us se livrèrent ensuite aux pins graves excès pendant vingtrquaire heures. Cependant l'amiral Oreigh et te général comte Voronxoff, accourns sur le lieu du sinistre, étaient parvenus à se rendre maîtres de rémeute. Les principaux chefs, arrêtés et livrés à la justice, étaient soumis à une commission d'enquête chargée d'instruire sur les causes et le degré de culpakiMlé de chaque prévenu.
£n proie à de sinistres pressentiments qui ne devaient se réaliser que trop tôt, l'Empereur revint à Saint-Pétersbourg, a Je ne sais, dit-il un jour, sur quelles vagues données j'interroge l'avenir, mais il me semble que nous sommes à la veille de quelque grand événeoaent. Dîen veuille que nous ne nous réveillions pas un de ces matins en face d'une grande catastrophe. «
Ce jour-là même , à neuf heures do soir, la cour se trouvait à cette époque à Yelaguini , l'une des résidences d'été du Czar, un courrier arriva à franc étrier au château impérial, et remit à Nicolas des dépêches que l'on venait de recevoir de Paris. L'Empereur les parcourut ri^pidement, puis, pâle, troublé, profondément ému, il rentra précipitamment dans l'appartement ou se tenait l'Impératrice avec deux dames d'honneur.
tt Mon Dieu I que vous est-il donc arrivé? lui demanda
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rirapéralrJce, troublée elle«méjDe à la vae des tcails allérés de Nicolas.
— La catasirophe dont je mus parlais ce matin, » répondit-il; et à haute voix cette fois il recommenga la kclnre de la dépêche qu'il avait regue. Le trône de Cbaiies X venait de s'écrouler sons les barricades de la révolution de juillet* En trois jours, le souffle d'un feople haletani sous le travail d'une pensée dont il n'était que l'instranieni avait emporté une monarchie de quatorze siècles; le fils de Phîlippe-Egalilé, changeant k bonnet phrygien de son enfance contre une couronne , avait ramMsaé dans le sang et la boue le sceptre du frère de Louis XVL Nicolas , consterné par la nouvelle d'an événement qui j^ouvait ébranler l'Europe , se promenait à grands pas dans le salon, a Louis-Philippe ^ disait-i/, Louis-Philippe ( je comprends aujourd'hui pourquoi je ii'ai jamais aimé cet homme-là... . » Quelques larmes , pieux hommage rendu par un noble cœur au naufrage de trois générations royales^ brillaient dans les jeni de l'Impératrice. Mcolas s'approcha d'elle, et ki prit la main en disant ; a Charles X aurait du se faire
tuer sur la dernière marche de son trône » Au même
insiani, le grandnduc héritier entra dans le salon avec une ligure riante p qui ajoutait par son contraste k la gravité des autres physionomies, a Mon fils, lui dit i'Emperenr^ un jour sans doute vous me remplacerez Mr le tràne de Pierre le Grand; alors vous aurez de grands devoirs à remplir comme père et comme souvexain de vos peuples ; vous vous devrez tout entier à la prospérité y à la gloire de la patrie, au bien-être, au lK>ohear de vos sujets; mais rappelez -vous bien dans cette position suprême que la main qui tient un sceptre el une épée ne doit jamais transiger avec une émeute ,
SOUS peine de voir l'émente se changer en révolution. Le chef d^in grand État doit se faire tuer sur les marches de son trône , plutôt que de le céder à Finsurrection. »
Quelques jours auparavant, Nicolas avait appris le débarquement de l'armée française et la prise d'Alger. Cette nouvelle lui était parvenue au moment oh il passait en revue une division de la garde à Tsarskoé- Sélo. Aussitôt il avait envoyé chercher par une eslafeite M. Bourgoing, chargé d'affaires de France en Russie, et s'était porté lui-même à cheval à sa rencontre. Dès qu'il l'aperçut, il mit pied à terre, et l'embrassant, il lui dit : a Ecrivez au roi Charles X, votre auguste maître, que la prise d'Alger me fait autant de plaisir que si cette importante victoire avait été remportée par mes propres troupes. »
Le noble cœur de Nicolas revendiquait ainsi une partie de la gloire qui rejaillissait sur une monarchie légitime, a J'espère, ajouta-t-il, que ce triomphe consolidera le trône de mon frère bien-aimé Charles X.... rt Quelques jours après , ce trône croulait sous les pavés sanglants de la rue. L'empereur Nicolas considéra l'abdication de Charies X comme un malheur de famille, et l'avènement de Louis-Philippe comme une calamité européenne.
Quoique l'union politique des deux cabinets fût moins intime que sous le ministère la Ferronnays, les relations personnelles du souverain avec le duc de Mortemart entretenaient une harmonie fondée d'ailleurs sur des sympathies communes et sur des intérêts réciproques. Ainsi, le cabinet russe avait reçu les communications relatives à l'expédition d'Alger avec une confiance absolue, avec une satisfaction sans réserve; il avait même exprimé le désir
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d'y coopérer avec une floUe considérable ^ si le cabinet des Toileries jugeait son concours utile. Mais la France avait répondu qu'elle se trouvait assez forte pour venger FiDJure faite à sa majesté dans la personne de son repré- ^Dtant. Ainsi que la France , la Russie avait désiré l'abo* likion de la piraterie et raffranchissement de la Méditerranée, ilossi peut-on attribuer à son assentiment hautement prononcé le silence et la réserve imposés à la jalousie d'one puissance dont la presse devait en 1856 revendiquer une grande part dans la révolution de 1830. Le cataclysme de juillet devait nécessairement faire disparaître tout rapprochement dans la pensée d'un prince menacé d'une révolte dès son avènement au trône, et inquiété à cette heure par les sourdes agitations de la Pologne. Anx yeux de Nicolas, Louis -Philippe n'était antre chose que le fantôme de la révolution qui, depuis le 14-26 décembre, posait constamment devant lui. Aossi, à la première nouvelle qu'il reçut de son usurpation sanctionnée par la peur et la nécessité du moment , ordonna-t-il une levée de recrues, sous le prétexte spécieux de combler les vides que la guerre avait creusés dans ses armées.
Le soulèvement de la Belgique , copie sanglante de la révolati<Mi de Paris, aggrava encore ces dispositions manifestement hostiles au nouvel ordre de choses établi en Fraoee. Le coup de foudre qui venait de frapper le trooe séculaire de la dynastie des Bourbons avait brisé les affections de famille, les intérêts politiques basés sur la légitimité des monarchies européennes , les principes da droit sanctionnés par les contrats stipulés entre les souverains et les peuples ; il avait tout remis en question, en sanctionnant au profit d'une usurpation le vieil axiome révolutionnaire : L'insurrection est h pbss saint
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des devoirs. Les peuples , sédotts par des utopies èécevantes / entraînés par la forée âe l'exemple, fressaillaîent au eri de liberté qui, du sud au nord, se mêlait reCentîssaift an bruil des fla*mes. L^empereur Nicolas prêtant roFeiHe à ees bruits, à ces tressailleaients, échos loin^ tains de la révolution da 26 décembre 183S, mil la main sur la garde àe son épée , et sûr de sa force il attendît.
La première entrevue que Nicolas eut après la nouvelle de la révolution de juillet avec le chargé dWaires de France , paraissant devant lui en grand uniforme avec la cocarde tricolore , fut orageuse et s<4eniiene. L'Empereur parcourail à grands pas son cabtoef. Son regard brillait comme un éclair dans une tempête, et sa voix retentissante éclatait comme un tonnerre. Jetant nn regard de mépris et dModignation sur une cocanfe ^ni représentait à ses yeux la livrée de la révolatiott :
tt Je ne comprends pas, dit-il, qu^un homme qui a le sentiment de sa dignité puisse du jour aa lendemain changer ainsi de couleurs, n Puis abordant csr* rément la question, il déclara qu'il ne voyait dans la personne du duc d'Orléans que le lieutenant général nommé par le roi Charles X. a II me sera impossible, ajouta-4-il , de reconnaître une royauté sans autre principe que celui du vol et de Tastnce. Si vous représealcx en ce moment devant moi ce gonvemement, Ifonsienr, vous pouvez vous retirer et partir immédiatement pour la France. »
M. de Bonrgomg, faisant tête à Torage, répondit nvec calme que tout en déplorant le sort de Charles X, il ne pouvait s'empêcher de considérer Louis-Philippe cmuffl* Fancre de salut de Tordre et de la monarchie, une digoe opposée par la nécessité an torrent des passions révohtionnaires.
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a Sîie^ coatmua-t-ily j'apprécie vos sympalliîes poar la naifloa de BobtIm» et vos aenttmests de répakiao pour ceUe d'Orléans, mais si voas eomultcc la raiaon qui doU toujours dominer les iasiiiiels da csor, vous recoimaitrez qu'il est une chose plus prâciense que la légîUmifé d'ane monarchie.
— Laquelle, Monsienr? demanda Nicolas.
— C'est la monarchie eUe*«iéme, répliqua de Bom*
— U n'y a point de monarchie sans légitimité,...
— C'est Tordre européen, reprit le diplomate; et ne l'oyez-vous pas, Sire, derrière la conromie de Louis-» Philippe, le bonnet phrygien de la république attendant sonheaie?
— La république 1 s'écria Nicolas, j'aimerais mien ceh.... La république est au moÎ0S un principe qui, seiabisble à l'outre d'Éole, porta en ses flai«s les (empétes.
— Sire, ¥Ous reconnaitrea Louis*Pfailippe, vous le sttbirex du moins , sinon par sympathie , du moins pur nécesailé....
— Uoî, reconnaître Louis-Phflippe , adraettae cet bonne au rang des familles souveraines I... Jamais F répliqua Nicolas en frappant un violenl coup de poiug sur sa table de travail. Kecomnaitre pour rot de France le Gis de Louis-Philippe^galité , serai! me rendre cou»» plice d'une infsniie !. .. Jamais I...
— Jsmais est an mot qui n'a pas encore été écrit dans le dictiunaaire de la politique, répit M. de Boorgoiug. Demandes, Sire, à MU. de Nesselrode et du Ifetlemick
— Ptevre Frmce ! ifouta Nicolas , fav^il qM Tavenr d'oo si beau pays soit de nouveau remis en questîMi....
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Qui tire l'épée périra par Fépée, a dit l'Écrilare. . . . Je dis, moi, que celui qui monte au pouvoir par une révolution, en redescend par une révolution. Si Louis-Philippe ne tombe pas sous le poignard d'un assassin, il mourra dans l'exil. Maintenant, allez, Monsieur, je ne vous retiens plus. »
Le chargé d'affaires de France se retira avec le sentiment d'avoir rempli dignement ce qu'il croyait un devoir de circonstance et d'impérieuse nécessité. Quelques heures plus tard , Nicolas revint sur ses premières impressions, et révoqua l'ordre qu'il avait donné de remettre ses passe-ports au chargé d'affaires.
Le général Athalin , mystérieux beau-frère du nouvel élu de la France , fut envoyé à la cour de Russie pour lui notifier l'avènement de Louis-Philippe et remettre an Czar une lettre autographe de son souverain '. Nicolas le reçut avec froideur, la cour l'accueillit avec dédain. La réponse qu'il obtint était une reconnaissance de nécessité politique , la reconnaissance d'un fait fatalement accompli, et qui, dans la pensée de l'Empereur de toutes les Russies, n'impliquait aucune adhésion au principe auquel le gouvernement nouvellement établi en France devait son origine. Nicolas regardait comme à jamais déplorables les événements qui du foyer domestique avaient arraché un excellent père de famille pour lui mettre une couronne au front, et le lancer dans les aventures d'une souveraineté qu'il avait désirée, ambitionnée , préparée , mais qui ne lui appartenait point.
La loyauté chevaleresque de Nicolas avait trop le sentiment des choses justes pour voiler sa pensée sous les hypocrites subtilités du langage diplomatique. H ne voulait point que l'Europe se méprit sur la nature de
' Voyei les Documenls historiques , n» 18.
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son acceptation ; il recevait avec satisfaction le désir que Louis-Pbilippe exprimait d'entretenir des relations de paix et d'amitié avec les Etais européens, il ne dontail point de ses intentions pacifiques , mais il ne pouvait se faire illusion sur la faiblesse de ses moyens de résistance contre la turbulente initiative des factions.
a Souvenez-vous, Monsieur, dit-il au général Athalin avec l'assurance d'un accent prophétique, que celui qui sème les vents récolte les tempêtes. )i
Le 6-18 septembre il remit à l'ambassadeur du Palais^ Royal la lettre suivante, adressée en langue française à Louis-Philippe :
a J'ai reçu des mains du général Athalin la missive dont il était porteur. Des événements à jamais déplc^ rahles ont placé Votre Majesté dans une cruelle alternative. Votre Majesté a pris une résolution qui seule lui paraissait propre à épargner à la France de plus grands maux. Je ne dirai rien des motifs qui ont inspiré la conduite de Votre Majesté en cette occasion , mais j'adresse les vœox les plus ardents à la divine Providence , pour qu'il lui plaise de bénir les desseins de Votre Majesté , et vos efforts pour le bien-être du peuple français. De concert avec mes alliés , je reçois avec satisfaction le désir exprimé par Votre Majesté ^ d'entretenir des relations de paix et d'amitié avec tous les États européens. 9 Aussi longtemps que ces relations seront fondées sar les traités existants , et sur la ferme volonté de maintenir les droits et les obligations solennellement reconnus par ceux-ci, ainsi que les propriétés territoriales, l'Europe y verra une garantie de la paix qui est si nécessaire même pour le repos de la France.
n Appelé conjointement avec mes alliés à continuer avec la France sous son nouveau gouvernement ces re« Tom I. 26
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lations eonsêrvalricds^ je m'empresserai de mon eàié de mellre non-seuleraenl tout les soios qu'elles exigent, mais je maDifesierai eneere saos eesse les sentiments de la sincérité desquels je me fiûs un plaînr d'asamrer Votre Miyesté^ en échange de ceux qu'elle m'a exprimés. Que Vette Mi^slé veuille agréer, etc. , etc.
« Signé Nicolas. »
Cette lettre, dmt la ferme froide et sétère eaclMit à peine le mautais vouloir de l'empereur de Russie, n'engageait à rien. Elle recmmaissati à la vérité le fait ac^ compli, mais elle ne l'approuvait point. Aux avances de Louis-Philippe, le Cxar répondait en présentant une main année d'un gantelet d'acier. De là cette défiance et ces embarras réciproques, ces négociations céréoMK nieuseS| ces impatiences mal contenues, ces armées l'arme au bras n'attendant qn'un signal pour se heurtor, et cet état de paix au milieu des alarmes de l'Europe, plus ruineux que la guerre*
La Russie ) dont les notes et les courriers dipiomatiques &isaient la chaîne sur les routes de Vienne et de Berlin , ne cessait de pousser la Prosae et l'Autriche à la conclusion d'une nouvelle sainte alliance. Prévoyant dans un avenir rapproché le jour oii la Pologne , sont iée par la France de juillet, répondrait à la réfrfique de la révolution par un appel aux armes pour le compte de son indépendance^ elle paraissail décidée à prendre l'initiative , lorsque deux fléaux suspendirent ou dérangèrent le cours de ses desseinSé
Le choléra-morbus, qu'on croyait endémique «i climat de l'Inde, avait depuis quelques années rat$^ les contrées de l'Europe les plus renommées pour la salubrité du climat et la douceur de la tenspérature. Il avait
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emmki dès raiwée 1825 quelques provinces de k Pêne, d'eu bientôt il s'étaii retiré devant les rigueurs de Thi^ ver. On se erojait donc pour toujours à Tabri de ses atteintes, lorsque dans les premiers jours du prînlemps de 1830 il se déclara tout à coup à Tauris et dans la province du Giûlan* De là, cotisant la rive occidentale de la mer Caspienne , il se prolongea k long du Konr jusqu'à Tiflis. La chaleur du climat (on se trouvait alors au milieu du mois d'août), la mauvaise nourriture des liabitants , la situation défavorable de k ville au point de vue hygiénique,, l'inexpérience des médecins qui bravement moururent presque tous à leur poste sous les premiers coups du fléau, lui donnèrent une impulsion désespérante. Telle était la terreur qui s'empara bientôt des popuktions, que les bazars, les caravansérails et tous . les établissements publics furent abandonnés conune des lieux maudits. Les malheureux mourant sans secours étaient jetés dans des fosses communes, sans autre linceul que les vêtements dans lesquels ik avaient été surpris. En moins d'un mois , la population de k Tille, qui comptait trente mille âmes, fut rédnite soit par la mort, soit par l'émigration, à cinq milk habitants. La marche du fléau était rapide , irrésistible ; s' étendant par la mer Caspienne, il suivit les bords du Volga, ravagea Saratow, Simbirsk, Ni{ni-Novgorod, et s^approcba rapidement du cœur de la Russie.
Dans la croyance que l'épidémie était contagieuse, on établissait partout, du côté des pays infectés, des quarantaines et des cordons sanitaires ; sur les limites sudest do gouvernement de Moscou , plus particulièrement menacé, on interceptait toutes les voies de commun!catiim avec les points suspects ; les ponts mêmes étaient enlevés. Par les soins du gouverneur général prince Gar
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litcio, un conseil de sanlé, dont chaque membre prit sous sa direction ia surveillance spéciale d'un quartier de la ville, fut établi dans la capitale moscovite. U devait au premier rapport du conmiissaire de police se transporter au domicile des cholériques , pour examiner avec un homme de l'art l'état des malades. En outre, uu conseil des médecins se réunissait chaque jour pour rechercher les moyens à prendre contre l'épidémie en cas d'invasion.
Malgré ces alarmes , qui répandaient la stopeur au sein de la cité, jamais l'état sanitaire de Moscou n'avait paru plus satisfaisant. La main chargée d'inscrire les décès sur les registres mortuaires semblait se reposer, lorsque tout à coup, dans le courant du mois de septembre , une nouvelle fatale se répandit à Moscou : le choléra venait d'éclater dans ses murs. Les habitants, consternés, s'enfermèrent dans leurs maisons; ceux qui avaient les moyens de fuir émigraient dans les cam* pagnes, tous savaient que le fléau s'attaquait aux constitutions les plus robustes, n'en épargnait aucune, et enlevait en quelques heures de souffrances horribles les malheureux qu'il frappait.
La science, inhabile à en deviner les causes, avouait son impuissance à en combattre les effets. Partout la maladie présentait les caractères de la contagion-, cependant, dans sa marche mystérieuse et saccadée, elle franchissait parfois d'immenses espaces sans tenir compte des quarantaines. Partout le mal de la terreur frappait au cœur avant le mal lui-même. L'ange exterminateur , semblait avoir déployé ses ailes sur la ville entière.
A la première nouvelle de la calamité qui venait de frapper Moscou , l'empereur Nicolas écrivit au gouverneur général :
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« J'ai reçu avec la douleur dans l'âme votre rapport sur la trisle nouvelle qui m'est annoncée. Informez-moi , par ]e moyen d'estafettes , de la marche et des progrès de la maladie. Hon départ dépendra des nouvelles que vous me donnerez; je suis prêt à venir partager avec vous les soins et les dangers. Résignation et espoir en Dieu. 3)
Quelques jours après , l'Empereur reçut du prince Galitzin un message alarmant : le choléra moissonnait les victimes par centaines. Il fit aussitôt ses préparatifs de départ. L'Impératrice, informée de la résolution de sop époux, et redoutant pour lui les atteintes du fléau implacable et aveugle dans ses colères, le supplia de ne point s'y exposer — Les larmes, les prières, tout ce que les craintes et la tendresse d'une femme et d'une mère peuvent employer d'éloquence, échouèrent devant l'inébranlable volonté de Nicolas. Aux prières et aux larmes de l'Impératrice , il répondit :
a Mon devoir m'appelle à Moscou , je dois m'y rendre.
— Mais , Sire, vous êtes père , s'écria l'Impératrice en poussant dans ses bras le grand-duc héritier, la grandeduchesse Marie et son frère Constantin, vous devez vous conserver pour vos enfants, y»
Ce fut alors que Nicolas prononça ces mémorables paroles :
a C^est parce que je suis père que je dois aller à Moscou.... Ici, vous ne me montrez que trois enfants sauvegardés par l'amour d'une mère ; mais à Moscou , j'en ai six cent mille en danger de mort. i>
L'Impératrice comprit alors que sa résignation devait être égale à la grandeur du sacrifice.
tt Vous êtes grand et sublime en tout, dit-elle à l'Empereor, que votre volonté soit faite.
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— La mienne?... non, ajouta Nicolas, maïs celle de Dieu. »
U partit le soir même.
Ce fut le 29 septembre-11 octobre, dans la matinée, qu'il arriva à Moscou. La nouvelle de cet heureux événement se répandit avec la rapidité de Péclair et vola de bouche en bouche. A son entrée au Kremlin, TEmpereur s'arrêta à la porte Iversky et s'agenouilla devant Tîmage de la sainte Vierge. Le peuple n'en croyait pas ses yeux ; cependant , c'était bien le Czar qui venait se jeter au milieu de ses dangers pour les combattre et les partager.
ce C'est lui, c'est l'Empereur! s'écriait la foule en se pressant sur ses pas ; ohl nous savions bien que tu viendrais à nous; tu es partout ou se trouve la souffirance et le péril.... Béni soit notre père! i»
Bientôt le pavillon impérial flotta comme un signe d'espérance sur le château du Kremlin ; les cloches sonnèrent à pleines volées dans les tours des cathédrales, les canons tonnèrent. Une foule immense «icombrait les avenues du Kremlin pour saluer et contempler de plus près l'Empereur s'avançant à pied du palais de ses ancêtres vers l'église de l'Assomption, a II va prier pour nous, disait le peuple; notre père va prier le Seigneur d'avoir pitié de ses enfants, et le Seigneur l'exaucera. » Jamais la présence d'un souverain n'avait excité un parefl eothousiasme : l'Empereur obtenait encore les honnears du triomphe ; la reconnaissance publique le cooromuât une seconde fois.
Philarète, le métropolitain delioscon, l'attendait sur la porte du temple, a Nous sortons au-devant de loi, seigneur, lui dit-il, et nous venons la croix k la maki : puisses-tu apporter avec toi la résurrection et la vie! »
L'arrivée de l'empereur Nicolas à Moscou daw un
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moment ou rélile de la popiilatioo «'apprêtait à la quit« ter rendit l'espérance aux eœara découragés; sa pré» oeiice dans les endroits le plus foriemeat menacés par le fléau inspira le courage aux pusillanimes. Alors la peuple , reprenant avec l'espoir dans la Providence une confiance illimitée dans le gouvernement, se soumit sans réserve à toutes les mesures prises pour combattre efficacement l'épidémie. Chaque pas de l'Empereur, accom* pagne des belles paroles de Philarcte, seoiblait porter avec lui la réswrreetùm et la vie.
L'exemple du monarque stimulant partout l'émulation, on vit les classes privilégiées de la société rivaliser de zèle et de ciiarité ; les ambulances destinées aux cho^ lériques, les établissements de bienfaisance, s'ouvraient comme par enchantement : c'était entre la noblesse et les marchands une lutte de dévouement sans exemple. Les propriétaires cédaient avec empressement leurs maisons pour les convertir en hôpitaux et pourvoyaient euxmêmes aux premiers frais d'installation. Pascfakoff, le prince Dolgorouky, Schelapoukioe , Koznoff, Zaitsoff, Panfik^, Yevdokimoff, Lepeschkine et cent autres prélevaient de larges dknes sur leurs fortunes pour les offrir an conseil de santé. Les fils des seigpieurs brir guaient avec les enfants du peuple le dangereux honneur d'étm mis à la disposition des inspecteurs; les étudiants eux*-mémes, |ie pouvant payer de leur fortune, soUicir taîent la faveur de partager avec les infirmiers le sorw vîee des hôpitaux. La charité publique grandissait apec les séviees de l'épidémie.
L'emperenr Nioolas, bravant le danger, payait aussi largement sa dette à l'humanité; le souverain s'était efiacé dovant le père. U séjourna une semaine entière à Moscou, et après s'éire assuré que fouies les mesures
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étaient prises pour conjarer les progrès dn mal, il repartit pour Saint-Pé(ersi>onrg, où sa famille l'altendait avec une inquiétude extrême. U s'arrêta à la quarantaine de Tver le temps fixé par le règlement; il avait donné l'exemple du courage et du dévouement , il donnait ainsi celui de Tobéissance aux lois de la patrie.
Les ravages de l'épidémie s'arrêtèrent bientôt devant les mesures du gouvernement, ravages proportionnellement infimes si l'on considère la mortalité qui avait signalé sa marche dans d'autres localités. A Astrakhan, il avait enlevé le dixième de la population, tandis que le nombre des victimes à Moscou formait à peine le soixantième de ses habitants. Plusieurs autres provinces furent également frappées. C'est à cette première cause que l'on doit attribuer la suspension de la guerre dont la Russie semblait, menacer la France; il s^y enjoignit bientôt une autre non moins douteuse, mais plus décisive : l'insurrection de la Pologne.
Le grand -duché de Varsovie, créé par Napoléon avec les provinces polonaises détachées par son épée de la Prusse en 1807 et de l'Autriche en 1809, avait été réuni à la Russie par le congrès de Vienne , à l'excep* tion des provinces de Posnanie, de Gallicie et de la ville de Gracovie. En laissant à l'empereur Alexandre le droit absolu d'établir en Pologne la forme de gouvernement qu'il jugerait la plus convenable à« ses Etats, le congrès de Vienne lui avait interdit, comme condition expresse, la faculté de l'incorporer à l'empire de Russie. Alexandre , voulant s'assurer le cœur des Polonais par les liens de la reconnaissance , leur accorda une forme de gouvernement réglée par la charte constitutionnelle de 1815. En concentrant dans la personne du souverain les droits de la puissance suprême, il créa deux cham-
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bres, le Sénat et la Diète. La direction des affaires du royaume était confiée à un conseil administratif. Les évéques voîvodes et châlelains, nommés à vie par le Roi, formaient les éléments constitutifs du Sénat. Ceux de la Diète, qui devait être convoquée tous les ans et pour un mois, se recrutaient parmi les députés de la noblesse et des communes.
Pour avoir force de vigueur, chaque nouvelle loi devait être adoptée par la majorité dans les deux chambres et recevoir la sanction du souverain. L'examen du budget des revenus et des dépenses appartenait de droit aux chambres. Cinq ministres nommés par le souverain formaient, sous la présidence d'un lieutenant général, le conseil administratif. Us représentaient le pouvoir exécutif, préparaient les projets de loi, réglaient la marche des affaires et prenaient sous leur responsabilité le maintien de la charte. La liberté de la presse était garantie , l'administration municipale fut établie dans les villes, la noblesse eut le droit d'élire ses maréchaux pour sauvegarder ses intérêts, enfin les revenus du royaume furent affectés exclusivement à l'entretien d'une armée polonaise indépendante.
Afin de prouver la loyauté de ses intentions, Alexandre confia la direction des affaires à des hommes dont l'esprit et le caractère éminemment polonais présentaient des garanties suffisantes aux susceptibilités nationales. II choisit pour vice-roi le général Zayonteck, vieux soldat blanchi dans les combats, et dont le cœur et la main, depuis Kosciuszko jusqu'à Napoléon , n'avaient jamais aimé et servi d'autre cause que celle de la Pologne. Les minisires furent également choisis parmi les Polonais les plus dévoués à leur patrie. Le grand-duc Constantin, commandant de l'armée polonaise, et Novosiitzoff, ayant
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voix délibérative dans le conseil adminiatralif avec le titre de eommiasaire impérial, repréaeotaieat aoali les intérêts de la Russie.
Les Polonais accueillirent avec enthoosiasine la poblication de la charte constiiutionneUe , mais Irou années s'étaient à peine écoulées , qu'ik s'imaginèrent qu'Alexandre était obligé de leur donner une coDstilotion. De ces prétentions il résnlta qu'à la première assemblée de la Diète les députés revendiquèrent le droit de faire des représentations au Roi sur les vœax et les besoins de la Pologne. L'empereur Alexandre manifesta son mécontentement, et déclara h la seconde session qu'il était décidé à sauvegarder la charte, mais que de leur côté les Polonais, au lieu de se livrer à des rêves chimériques , étaient tenus à l'observation rigoureuse de leurs devoirs. A ces avertissements la Diète répondit par le refus des projets de loi proposés par les mi* nistres, notamment le Cod£ criminel, pois entrant en discussion ouverte avec le gouvernement , eUe renouvela les exigences de la diète précédente, fille porta plas loin son esprit d'opposition et son mauvais vouloir en crensant un déficit considérable dans le trésor par rioexacti^ tude du payement des impôts. C'était un défi, l'Empereur releva le gant :
a Puisque la Pologne, dit-il, ne peut se suffire à eUe* même et subvenir à ses propres besoins, nous l'oi^aniserons différemment. Nous voulions étendre les prtvi* léges accordés , mais devant l'hostilité systématique de la Diète, nous sommes forcés, dans l'intérêt de la sécu* rite générale, de modifier la charte octroyée. » Les principales restrictions furent des mesures sévères contre les abns de la presse, et l'interdictioa des débats publies au sein de l'assemblée.
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A roavertare de^Ia iroisième diète, Alexandre avait déclaré solennellement qu'il persévérait dans mu intea* tioD de maiotenir la charte, mais que les Polonais tenaient en leurs mains le sort de leur patrie dépendant de leur dévoueoaent au trône et de leurs iNMines dispos sUions à seconder les efforts du gouvemeuient C'était une menace, la Diète en détourna l'exécution en acceptant toutes les lois proposées par les mîniaUres.
Abstraction faite du patriotisme qui porte avec désespoir le deuil de sa nationalité perdue, on comprenaîi d'autant moins les sentiments hostiles de la Pologne pour la Russie, que le duché de Varsovie avait atteint sous le règne d'Alexandre le plus haut degré de sa prospérité. L'action puissante de ce généreux monarque avait ravivé toutes les lurancbes de l'industrie : ià oh naguère croupissaient des marais infects, de riches mois* sons mûrissaient sur un sol fertile. De larges voies de communication s'étaient ouvertes de toutes parts, les villages avaient poussé comme par enchantement là ou Vaa ne voyait autrefois que de pauvres cabanes dissémi-* nées ; les villes s'étaient embellies ; les finances , épuisées par de longues guerres , étaient plus florissantes que jamais depuis qu'Alexandre , renonçant aux biens de la couronne au profit de l'Etat, avait affecté aniquement aux besoins du royaume tous les revenus du pays. Une banque, créée avec les capitaux fournis par le sooveraia , contribuait au développement du commerce et de l'industrie; une armée magnifique, de vastes arsenaux , une université nationale , des chaires de hautes sciences , occa|>ée8 par des professeurs habiles appelés des pays étrangers, des écoles primaires, des gymnases, des pensionnats pour les jeunes filles, des collèges militaines pour les garçons dans tons les chefs-lieux des provinces,
tels étaient en 1 830 les bienfaits dont Alexandre avait doté la Pologne.
Mais à côté de ces avantages réels, il y avait des causes de mécontentement qui, habilement exploitées par les meneurs des sociétés secrètes, devaient aboutir à une sanglante catastrophe. La résistance du cabinet russe à l'incorporation au royaome des anciennes provinces, la suppression de la publicité des séances de la Diète, les lois répressives de la presse, la suprématie accordée à TEglise grecque au préjudice de la religion catholique, professée par les sept huitièmes de la nation , l'oppression de la police exercée par des Polonais russophiles, l'omnipotence ombrageuse du grand-duc Constantin, avaient donné un caractère odieux à la domination russe. Le dernier voyage de l'empereur Nicolas y la sévérité de ses discours à la Diète , son silence persistant aux vœux formés pour la réunion des provinces, avaient aigri davantage encore les esprits.
Sur ces entrefaites, le drapeau tricolore arboré au consulat de France faisant briller aux yeux des Polonais des couleurs quMIs avaient si longtemps regardées comme les leurs, semblait être le signal de leur résurrection à l'indépendance et le jalon de leur marche dans la liberté. La nouvelle que les chefs du parti propagèrent alors qu'une armée russe occuperait militairement la Pologne, tandis que les phalanges polonaises serviraient d'avant-garde aux troupes du Czar portant la guerre en France , exaspérèrent encore les ressentiments.
Dans le courant du mois d'octobre, Pierre VVysocki, simple sous-lieutenant de l'armée polonaise, comprenant que le moment d'agir était venu, réunit tour à tour les officiers du corps composant la garnison de Varsovie et leur communiqua la première pensée du soulè-
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vement. Sa parole ardente produisît sur l'iiiiag^iiiation pasaionnée de ses compagnons d'armes PefiTet d'une étincelle sur un baril de pondre. Le soulèvement une fois admis en principe , des déilgués furent élus par chaque corps au nombre de soixante-dix pour se ct>ncerter sur la marche à suivre. Pmdant ce temps, de nombreux émissaires lancés dans toutes les directions devaient préparer le pays an grand mouvement qui lui promettait une ère de régénération.
Lorsque le plan définitif du soulèvement de l'armée et du peuple fut arrêté, on en fixa l'explosion an 17-29 novembre. Ainsi qu'à la révolution républicaine qui dix-huit ans plus tard éclata à Paris, un banquet devait servir de prétexte et de prélude à l'insurrection de Varsovie. Quelques jeunes gens de l'école militaire des porte -enseigne, école composée en grande partie de nobles polonais, s'étaient réunis pour célébrer à table la prochaine délivrance de leur patrie. Là, ne poovant maîtriser l'ébn de leur patriotisme, ils avaient chanté les vieux airs nationaux et porté un toast à la mémoire de Kosciuszko. Leur arrestation devança de quelques heures le mouvement qui ne devait éclater qu'à minuit Informé de l'irritation qui régnait à l'école des porteenseigne, Wysocki s'y porta résolâment et s'écria : tt. L'arrestation de vos frères vient de sonner l'heure de la vengeance : c'est aujourd'hui qu'il faut vaincre ou moorir. Aux armes !
— Qu'on nous donne des cartouches, répondirent 1^ porte-enseigne, et en avant!
— Des cartouches I répliqua Wysocki, vous en troti^ verez dans les gibernes des Russes. En avant! »
Et sans perdre de temps, Wysocki, se mettant à fai tête de cent soixante élèves, marcha contre les casernes
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de kt cavalerie rasse, gitoées aux portes de la TiUe. Une kitte sanglante, mais dont Tisane n'eût point été don* lewe, si les cavaliers surpris la nuit n'eussent été atla- ^és à Timproviste, s^engagea snr ce point
Des événements plus graves encore se passaieDt an cbfttead dn Belvédère, résidence du Césarévritsch. Dkfanit conjurés, pour la plupart étudiants de Fvmvcrsité, avaient fait le serment de s'emparer du gamd^ duc Constantin mort ou vif. Armés de poignards et ée pistolets, ils se divisèrent en deux colonnes : Tune , s'émparant des jardins,, devait couper la retraite an Grand-Duc; l'antre, faisant main basse sur iœA ce qui s'opposait à sa marche, força l'entrée principale et se précipita dans les appartements aux cris de : Mwt au tyran I Constantin venait de se coucher; réveillé bras^ quement par son valet de chambre , et comprenant que toute résistance était impossible, il n'eut que le temps de se jeter dans un escalier dérobé qui le conduiràl an pavillon de la princesse de Lowicz, sa femme. Au même instant, les conjurés envahirent son appartement Furieux d'avoir manqué leur victime , ils visitèrent le palais de fond en comble, mais leurs recherches furent inutiles; ils respectèrent le pavillon de la Grande-Dnchesse. Vange de la Pologne servit de providence au lieutenant de l'empereur de Russie.
Moins heureux que le grand-duc Constantin , le sonsdirecteur de police Lubowidzki et le lieutenant général Gendre, qui se trouvaient au palais, tombèrent sous les coups des conjurés. Dans ce moment, on régiment rosse arrivait an pas de course au palais impérial. Les conjurés opérèrent leur retraite par le petit bois de Lazienki et rejoignirent Wysocki^ dont la position était devenue critique. Les cavaliers russes^ s'apercevant dn petit
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de» comballinlSy miaient repris Toinrive et s'apprélaicBt à les cerner; l'uritréedes étudiants changea la Stiee de» choaes : les deox coioniies réunies chargé^ rent à la baioasietie, et partinrent à se frayer un sanglant passage vers Tintérieur de la ville.
En ipelfoes instants rinsmrrection , soutenue par le 4* régiment d'isiSHiterie polonais, par un bataillon de sapeurs^ par rartilierie à dMval et par la majeure partie du régiment des grenadiers, se développa avec une rapidité effrayante. Les trompes rebdles et le peuple, dema»daot des année, se pertèrent sur Tarsenal et firent main basse sur quarante mille fusils qui s'y trouvaient. Les régiments que le Césaréwilscli était parvenu à rejoindre fomaient ua aayau de huit à dix mille homiiies , parmi lesqads le régiment des chasseurs à cheval polonais se fil remarquer par son courage et sa fidélité. Ces troupes, débordées par Tinsurrectimi, reçurent Tordre de se concentrer smr là graade place et de repousser oeux qui voudraient s'opposer à leur mouvement» Le Grand-Duc alors, peur éviter l'^bision du sang, se retira avec les troupes restées fidèles eu dehors de la ville.
Toute k nuit se passa du côté des insurgés dons les désordres ioêéparaUes d'un mouvemeaf privé d'une direction homogène et forte. Hosieurs officiers supérieon, catie autres les généraux Hanke, Trembicki, Siemiontkoivski, Bluawr et la colonel Mecissewski furmt maosaorés oa tués dans les différents combats qui signalèrenl ks counnencementB de k lutte; des excès déplorablcOy de cruelles méprises, ensanglantèrent cette nuit terrible. Le brave général polonais Nowicki , pris pour le général Levvicki , commandant de la place , tcmiba sous les poignards des conjurés. Sur plusieurs points , les vengeances privées se signalèrent par d'odieux assassinats.
Dès le lendemàio, à la pointe da jour, le grand-doc Constantin reconnaissant aux progrès de Finsurrectioa Timpossibilité de rétablir l'ordre et son antorité , porta son quartier général au village de Wirzba, situé a trois kilomètres de la ville.
Cependant rinsurrection victorieuse n'avait encore ni chefs ni direction. La troupe et la populace, ivres de fanatisme et de vin , se livraient k toutes sortes d'excès sous les plis du drapeau tricolore français, marié à la bannière de l'indépendance polonaise.
La ville, plongée dans la stupeur, redoutait l'envabissement de la banque, où des sommes considérables, pro* venant d'un emprunt et d'une aliénation de domaines, avaient été déposées; les propriétés puUiques et particulières, les boutiques elles-mêmes, étaient menacées d'un pillage général ; la classe bourgeoise était terrifiée.
Dans cette situation désespérée, le ministre des finances Lubecki convoqua le conseil administratif du royaume. Ce conseil , se voyant sans force et sans mandat pour faire face au péril , crut devoir appeler à son aide quelques personnages dont les noms populaires semblaient devoir opposer une digue aux flots débordés de l'insurreclion. Les princes Adam Czartoryski, Michel Radxiwill, Michel Kochanowski, le comte Louis Poé, secrétaire du Sénat, Julien Niemcewics et le général en retraite Chlopilzki répondirent à son appel.
Malgré cette adjonclton de citoyens recommandables, la première proclamation du conseil administratif fui très-mal accueillie. Elle ne sentait pas assez la poudre, disaient les exaltés du parti. Elle renfermait le salut de la Pologne si les conjurés eussent écouté les conseils qu'elle leur adressait, a Vous ne voudrez pas , disaitelle, donner au monde le spectacle d'une guerre civile.
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La modération peot seule éloigner de vous les dangers qui TOUS menacent. Rentrez dans Tordre, dans le repos , et poissent tontes les agitations cesser avec la nuit qui les a couvertes de son voile. Pensez à Tavenir et à votre patrie si malheureuse I "
Au lieu d'écouter ces avis inspirés par les sentiments d'un véritable patriotisme, les insurgés, après avoir formé des conciliabules composés des plus ardents pa- Iriotes qui avaient fait partie des sociétés secrètes , se portèrent, suivis d'une foule exaspérée par leurs discours, jusqu'au palais du gouvernement, et forcèrent les membres du conseil à céder leur place à des hommes investis de la confiance du peuple.
Dans cette nouvelle combinaison entrèrent , sous la présidence du prince Adam Czartoryski, les princes Ostrowsii, Halachowski et le célèbre professeur Lelevel , Vm des chefs les plus influents des sociétés secrètes. Le 1" décembre, les étudiants de l'université, au nombre de mille , formèrent une légion d'honneur, et Lelevel organisa un club patriotique qui, sons ses auspices, devait donner l'impulsion à l'opinion.
Les gens de bien envisageaient avec effroi l'abime oii la forfone de la Pologne allait s'engloutir.
Inspiré par l'espoir de sauver sa malheureuse patrie, le général Chlopitzki accepta le commandement en chef de toote la force armée. C'était un homme ferme, également aimé du peuple et des soldats; âgé d'environ viagl-cinq ans, il avait servi avec distinction sous les ordres de Napoléon , et vivait dans la retraite depuis la réunion de la Pologne à la Russie. Son premier soin fut de calmer l'exaspération des troupes et la fureur de la populace qui voulait proclamer immédiatement l'indépendance de la Pologne et attaquer l'armée russe
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campée am portes de la ville. Easnile û dépéduk k pMee Lobetxki et le eomte Eierski à Saûil-Pélershomvffj paar solliciter de rEmpereor Toiibli an passé. Etal reste, stncèremeat attaché à son pays, et Polooais dans rame , il ne voulait pas se soumettre saas conditîoos et voulait mettre à prix des succès qoekpie éphémères qu'ils parussent à ses yeux. Il espérait même à Taide de l'iotervention de h France et de rADgielerre, obtenir de la Russie des concessions qui auraient satiaiiait les exigences et iatté Tamour-propre de ses concitoyens. A cet effet il expédia des agents actifs à Londres et a Paris.
En même temps l'administration provisoire envoyait quatre de ses membres an quartier général du grandduc Constantin, pour lui proposer des arrangements aa moyen desquels ils répondaient de la soumission dfu peuple polonais. Ces conditions consistaient à rétablir la constitution octroyée par Alexandre, la suppression de l'acte addHimmel de 1825, la réunion à la Pologne des provinces de Lithuanie et de Volbynie, et une amnistie complète pour tout ce qui venait de se passer.
Le prince accueillit favorablement ces ouvertnres. a Sans vouloir répondre des intentions de l'Emperenr, à qui seul appartenait le droit de décider, il déclarait qu'il n'avait pas l'intention d'attaquer la ville sans un avertissement préalable de quarante- huit heures si les hostilités devaient recommencer; qu'M ne donnerait aucun orère au corps d'armée de Lithuanie, et qu'en rendant oonqpie an Gzar des événements qui venaient d'avoir lien à Varsovie, il voudrait bien en solliciter le pardon etToiiUi. 9 Le prince fit plus encore, û consentit à ce que les troupes polonaises qui l'avaient suivi rentrassent dans
te ville y s'eDgageant lai-niéme à quitter le territoire
polonais. Ces conditions acceptées à la satiafaetioa des deox partis, s'exécutèrent ponetoellenieat.
Lès soUats polonais rentrèrent avec anaes et bagages à Vanof ie et prêtèrent serment ao nouveau gouverne^ ment provisoire, pendant qne de son côté le grand-duc Coflsiaiitin a'âoîgnait à petites marckes dans la direction de la Volhjnie.
De ce moment, l'étoile du (vinee qui avait préféré ramour d'une femme à Fambition d'un trône eom* meoça i s'éclipser à rfaorizon de la scène politique.
La première nouvelle du soulèvement de Varsovie panint à l'Empereur au moment où la garde impériale cpi'il venait de passer en revue s'ébranlait pour le défilé ; il fit former le cercle aux généraux et aux officiers > et leor annonça d'une voix émue un événement si triste et nimpréra* a La trahison des troupes qui viennent d'entacher ainsi l^hooneur de l'armée polonaise , ditr-il , est UD des coups les plus douloureux qui pouvaient me frapper au cceur. »
Ces paroles produisirent un effet OMgique ; les offieiers supérieurs qui se trouvaient les plus rapprochés de la personne du souverain se jetèrent à ses pieds, et avec des larmes d'attendrissement jurèrent de verser pour lui jusqu'à la dernière goutte de leur ssDg. a Les rebelles y s'écria Nicolas , ne se sont pas contentés de briser le pacte qui unissait la Pologne à la Russie y ils ont la témérité de me poser des conditions... Msia è ce sentiment de votre indignation , je vois que voQs avez deviné ma réponse : La voix du canon me servira d'interprète, i» En attendant il adressa aiix Poloaais une proclamation fortement accentuée et dans laquelle il manifestait son intention immuable de ne
faire aucune concession ', et de n'accorder merci qu'à une soumission immédiate.
Ce fut par cette porte ouverte au repentir que le prince Lubetzki et le comte Ezerski , après avoir échoué dans leur mission, revinrent à Varsovie, où les clubs en permanence creusaient de plus en plus l'abîme qui s'était fait enire la Pologne et la Russie. Les ambitions privées, les passions populaires, étaient aux prises avec le mouvement de résistance que le général Chlopitzki s'efforçait d'imprimer à la situation. Cet homme de bien avait en quelque sorte rétabli l'ordre dans le désordre et constitué la révolution dans la révolution ; il possédait sans réserve la con6ance de l'armée, de la garde nationale et de la noblesse , lorsque les chefs des sociétés secrètes, jaloux de son pouvoir, lui représentèrent que l'autorité qu'il s'était arrogée était incompatible avec les institutions du pays et les vœux du peuple. Son orgueil s'en montra blessé; il donna sa démission aux deux chambres constituées.
La nouvelle de sa retraite répandit dans Varsovie une inquiétude qui ressemblait à de la consternation ; mais la Diète se hâta de rassurer les esprits en votant à l'unanimité un décret de reconnaissance pour les services rendus par le général , et en donnant son adhésion complète à la proposition de lui conférer avec la dictature l'autorité suprême la plus absolue. Cette proposition, également accueillie d'enthousiasme par le Sénat, ayant été convertie en décret, les deux chambres se réunirent dans la soirée du 8-20 décembre en assemblée plénière, où Chlopitzki se rendit pour le recevoir.
La cérémonie fut imposante de simplicité et de recueillement : le prince Adam Czartoryski , président du
^ Voyez les Documents hisloriqiics , n** 19.
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Sénat y lui adressa la parole en ces termes : « En vous oflrant la dictature, les deux chambres vous donnent une preuve de la confiance la plus flatteuse qu'aucun citoyen puisse jamais obtenir de sa nation. Agissez pour le bien de la patrie; il ne peut naître dans nos cœurs tucun doute que toutes vos pensées, vos désirs, n'aient pour but son bonheur. Nous nous abandonnons à vos lumières, à votre prudence, à la fermeté de votre caractère, et à la parole d'un loyal et brave Polonais. La confiance de la nation sera inséparable de votre persooae. Vous avez à attendre dans cette vie la plus belle des récompenses, la gloire,... et les générations futures vous devront leur bonheur. »
Le maréchal de la chambre des nonces prit à son four la parole, et remit le décret de la dictature entre les mains do général , qui le reçut avec une émotion dont se ressentit Tallocution suivante :
tt Messieurs, je n'accepte ce pouvoir qu'avec la ferme iatention de l'employer au bien de la patrie; je m'en serrirai jusqu'à ce que vous jugiez nécessaire de le reprendre. Alors, obéissant aux ordres de la nation, je regagnerai paisiblement mes foyers, riche d'une conscience tranquille, fier d'avoir consacré mes derniers efforts à l'affranchissement de ma patrie. »
L'enthousiasme que provoqua cette scène, dont l'effet n'avait point été calculé, fut immense. Les cris de Vive la Pologne ! Vive l'indépendance ! après avoir ébranlé les voAtes dn palais des rois de Pologne, retentirent au dehors : le cœur de l'assemblée nationale semblait avoir passé dans celui du peuple.
Le même soir, le Dictateur annonça à la Diète par un message qu'elle était prorogée. Elle avait pris elle-même l'initiative de cette importante mesure en la conseillant
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à Ghlopitski ; aais avant de se séparer elk Domma une comaiission qui seraU chargée de rédiger an manifeste ayant pour bat d'exposer aux yeux de TEurope les tmiseSy les principes et les conséquoDces de la révolatîoQ déjà consacrée par la représeotation natioiDale.
Le lendemaiii ^ le Dictateur adressa a la nation nn manifeste rendant compte des motifs qui l'avaient décidé k accepter de nouveau l'autorilé suprême ; il organisa on «Ottseil national en remplacement dû gouveroeoient proiriaeire. Le nom seul était changé, puisque dans ce eoftaeily chargé de l'administration générale, rentrèrent en glande partie les membres du gouvernement dissous.
Dans ce temps, il se manifesta une activité extraordinaire pour l'organisation des forces polonaises et pour la défense de Varsovie. Déjà une formidable tête de pont •ouvrait la Vistule ; des batteries avancées prolégeaient la ville 'y les femmes, les enfants, les vieillards, loni le monde ^ sans distinction d'âge , de sexe ou de rang^ travaillait aux retranchements; les cadres de l'aunée se remplissaient comme par enchantement... Auk menaces de la Russie , la révolution avait jeté le gant de la Po- Ingne.
Au miUett de ces levées d'hommes et de ces bruits de guerre , la commission récemment nommée par la Diète préparait en silence le manifeste dont elle était chargée, mission rendue difficile par Tattitude de Ghlopitxki, qui persistait à respecter 1 autorité de Nicolas et à ne reoonaaitre d'autre Pologne que celle des traités de Vienne, fille termina son eeuvre le 24 décembre 1830-5 jan* vier 1831, malgré les résistances du dictateur. Ce document important se terminait ainsi :
« La nation polonaise s'est relevée de son abaissement et de sa dégradation avec la feone résolution de ne phs
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se courber sous le foag de fer (}u'eUe vieni de briier, et de oe dé|Ki«er les armes de ses ancêtres qu'après moir reconquis um iodépeadanee et sa puissance , seules garxaBties de ses Jibertés, qu'après s'être assurée de ces aéines libertés qu'elle réclaaie par un double droit comme nu besoin pressant du^ siècle , enfia qu'après 3'4ire réunie à ses frères soumis au joug du cabinet de Saiut-Péiersbourg, les avoir délivrés et les avoir lait participer a ses libertés et à son indépendance.
» Nous n'avons été influencés par aucune hame contre les Russes y qui, comoM nous, sont d'origine slave; au contraire, dans les preauers moments nous nous plaiaions à nous consoler de la perte de notre indépendance en pensant que, bien que notre réunion sous un même sceptre £ut nuisible à nos intérêts, elle pourrait néanmoins £ure participer une population de quarante mil* lions d'âmes à la jouissance ées libertés constitutionnelles qui, dans le monde civilisé, étaient devenues également un besoin pour les gouvernants comme pour les gouvernés.
o Convaincus que notre liberté et notre indépendance, loin d'avoir jamais été bostiles vis-à-vis des États limitrophes, ont an contraire servi dans tous les temps d'équilibre et de bouclier à l'Europe, et peuvent aujourd'hui loi être ^us utiles que jamais, nous comparussons en présence des souverains et des nations avec la certitude qoe la voix de la politique et de l'humanité se fera entendre en noire faveur. Si même dans cette lutte, dont nnoa ne nous dissimulons pas les dangers, nous devions combattre seuls pour les intérêts de tous, pleins de confiance dans la sainteté de notre cause, de notre propre valeur, et en l'assistance de l'Étemel, nous combattrions |oaqn'au dernier soupir pour la liberté * et si la Provi-
dence a destiné cette terre à un asservissement étemel, si dan» cède dernière lude la liberté de la Pologne doit succomber sous les ruines de ses villes et les cadavres de ses défenseurs , notre ennemi ne régnera que sur des déserts, et fout bon Polonais emportera en mourant cette consolation, que si le ciel ne lui a pas permis de sauver sa patrie , il a du moins par ce combat à mort mis à couvert pour un moment les libertés de l'Europe menacée. »
Les accents prophétiques de ce manifeste rappelaient le salut des anciennes victimes traînées aux amphithéâtres de Rome et disant : Morituri te saluiant. Ils furent entendus des nations; mais les cabinets de TEurope étaient trop occupés de leurs propres affaires pour prendre une part active à celles de la Pologne. Les sympathies des peuples pour cette malheureuse nation se réduisirent à des vœux stériles ou à de secrets encouragements, qui pour elle devaient aboutir à d'amères déceptions... En effet, pendant que le Czar se refusait à toute concession, les cabinets européens ne laissaient percer dans les ténèbres de la situation une lueur d'espérance en fait d'intervention qu'autant que la Pologne aurait assuré son indépendance : les Polonais croyant l'obtenir par un coup décisif, proclamèrent la déchéance des cxars au •trône de leur patrie.
Voici l'acte de cette déchéance sanctionnée à Varsovie dans la séance du 13-25 janvier 1831 :
a Les conventions les plus sacrées sont d'autant plus inviolables qu'elles sont fidèlement et mutuellement observées par les deux parties. Nos longues souffrances sont connues du monde entier. Les franchises jurées par deux souverains et violées tant de fois délient en ce jour la nation polonaise de la fidélité qu'elle devait au monarque régnant. Les paroles de l'empereur Nicolas disent
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que le premier coup de caooa que nous tirerons sera le sigfoal de la destruction de la Pologne. Ces paroles , en Doos enlevant tout espoir d'obtenir justice, ne nous laissent plus qu'un noble désespoir.
» En conséquence , le peuple pidonais représenté par « la Diète déclare ^ Qu'il est indépendant et qu'il a le droit de disposer de la couronne en faveur de celui qu'il jugera digne de la porter, et qui lui présentera les garanlies les plus solennelles et les plus religieuses pour le maintien de la foi et du pacte juré. »
Treize membres seulement refusèrent d'apposer leur signature à cet acte signé par tous les membres de la Diète.
Un Eût étrange est le rôle que le nombre treize a joué à certsûnes époques dans les rapports de la Russie avec la Pofi^e. Ainsi, lors de l'élection d'Auguste II à Varsovie en 1697 , treize sénateurs portèrent leur vote sur le protégé du czar Pierre I". En 1733, lors de l'élection d'Auguste III à Praga, treize sénateurs seulement donnèrent leur voix à l'élu de la czarine Anna Yvanovna. En 1164, les plus zélés partisans de Stanislas* Auguste, l'élu de la czarine Catherine, étaient au nombre de treize. A la séaiice de la Diète le 3 mai 17D1, treize sénateurs ou nonces s'opposèrent énergiquement à la constitution. Le premier noyau de la confédération de Targowica en 1792 se composait aussi de treize personnages. Enfin , et indépendamment des treize abstentions précitées, il y eut en 1794, à l'époque de la révolution, treize exécutions d'hommes politiques accusés de dévouement à la Russie.
L'acte de déchéance fut communiqué aux cabinets de l'Occident C'était le gage exigé par leurs promesses, puisque la Pologne avait recouvré son indépendance....
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Que firent les cabinets alors I fls renièrent œ qn'iis avaient impliciteineiit enoonragi; ils prétendirent que p«r le mot intervention ils n'avaient jamais compris autre ofacwe qu'une intervention purement dij^omatique, devenue désormais impossible par le fait seul de la déchéance des Romanoffl
Le gouvernement de Louis-Philippe , moraieaMDl phis compromis dans un mouvement qn'ii vrai dire il avait redouté plus qœ désiré, osa £ure entendre une voix conciliatrice entre les menaces de la Russie et les résistances de la Pologne ; mais l'emperear Nicolas , qui ne pouvait loi pardonner ce quMl appelait une usurpaHom de famille, lui fit répondre sèchement : « Que me veuton? De quel droit se méie-t-on de mes affaires? Depuis quand le charbonnier n'est-il plus le maître chez lui? Les Polonais sont des rebelles, et comme tels je dois les combattre et les punir. Ils doivent subir la peine de leur ingratitude, car ce sont aussi des ingrats. J'ai lont frit pour eux. Qu'était la Pologne avant moi? Un désert de sable et de boue« Elle me doit tout : son bien-^tre, son armée, ses finaoces.... Les canons qui servent aqoord'hui osMtre moi sont ceu que je lenr ai envoyés après la prise de Varna.
» Empereur de la Russie, je ne puis faiblir devant la révolle , car je dois rendre compte à l'histoire de la mission qui m'fôt confiée.
9 Je resterai Russe avant tout; c'est mon droit, c'est mon devoir, c'est ma politique. Si j'avais le malheor de transiger, de reculer, je périrais dans la tempête qœ j'aurais voulu étouffer.... Ne me demandes rien d'impossible. «
Les Polonais avaient brûlé leurs vaisseau; aussi, malgré les mécomptes, malgré les manvais vouloirs,
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WÊÊtAj^é Tabseace de kHif 8ec«iure^ malgré les hostilités fi/Ê» OU moiiM pateates de la Prasse et de rAutricbe, seals y sans autre espérance que celle de vaincre ou de Mourir, ils se jetèrent vaillamment dans la lutte.
Le 18 «âO janvier y les chambres nommèrenl un jpmveraemeut naiiomal composé 4t cinq membres, non responsaUeS) et jonîssaBt d'une autorité égale aux prérogatives d'une royauié.
Le priuce Adam Csartorjski et BanEÎkowski représentaient Félémeiit xnooardiique pur; Vincent Miexnoiovski et Théophile Morawsài , les idées coostitotion- .aoUes; Lelevel seul représentai! les idées démocratiques. Le priuoe Cnrtoryski, élu président de ce gou vemement, fit aussilél une proclamation, que les rebelles considérèrent comme un branle-bas de combat a Mon devoir, disait^ eo terminaut , m'oblige à déclarer dès à présent que le aart du pays et l'intérêt de la nation ne peuvent être è mes jeuK encbilnés à aucuns liens particuliers. L*armée et le gouvenemeat doivent combattre jusqu^a fat fin, et dispuler opinifttréntent chaque pied da terrain reaté libre ém terrttoire nationaL »
Le gage des combats éUU jeté. Dans les premiets JOTirs de février, au milieu d'un hiver 4es plus rigonxem, cent vingt mille Russes sous le commandement da fidd-roaréchal DîeUtschZabalkaKiskiy réunis sur k £mntière occidentale entre Kovao et Ouatiloag, entrèrenl en Pologoe par plusieurs points. A mesure que leurs divera corps avançaient an convergeant vers Varsovie, les Pobuais, au nombre de quatre-vingt-dix mille kcMumeSy sous les ordres du prince lUdziurilly évitant avec prndnnce un engagement général, se repliaient anr la capitale. Chlopitaki, qui s'était démis de la dicUture |M>nr ne pas être responsable d'une lutte inégale contre
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la Russie , s'était rendu à l'armée pour assister de ses conseils le général en chef et pour combattre à Tavantgarde ea simple volontaire.
D'après le plan de défense adopté par le prince Radziwill, les troupes polonaises se concentrèrent vers le faubourg de Praga. Les Russes , en voulant tomber sur leur aile droite , furent battus à Stoczek le 2-14 février par le général Dwernicki, et perdirent dans cette affaire onze canons. Diebitsch, occupant bientôt le bois de Grochow avec quatre -vingt mille hommes et deux cents bouches à feu , offrit la bataille aux Polonais , qui , malgré l'infériorité de leurs forces, l'acceptèrent bravement. L'action s'engagea de part et d'autre avec un égal acharnement. Elle dura toute la journée , sans autre résultat qu'une perle considérable des deux côtés. Le lendemain 8-20 février, les Russes, partagés en deux divisions commandées , l'une par le général Rosen , et l'autre par le comte Pahlen, engagèrent de nouveau le combat De l'aveu du généralissime russe lui-même, les Polonais, combattant avec cette intrépidité qui est le trait caractéristique de leur nation, firent reculer les troupes du comte Pahlen, et firent des prodiges de valeur pour chasser les Russes d'un bois où ils s'étaient mis à couvert contre les charges de la cavalerie. La nuit seule mit fin au combat. Les Russes, par le fait qu'ils s'étaient rapprochés de Varsovie, s^attribuèrent la victoire; mais entre eux et cette capitale l'armée polonaise, ferme, intrépide, pleine d'enthousiasme, élevait un rempart de baïonnettes.
Le généralissime rosse ayant reçu de nombreux renforts, entre autres vingt mille hommes composant le corps des grenadiers , ne tarda pas à recommencer la lutte. Le 24, il enleva le village de Bialolenska sur la gauche des Polonais; le 25, il dirigea toutes ses farces
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contre les divisions Zymirski et Skrzynecki, appuyées sur un bois en avant de Praga. Les Polonais supportèrent bravement ]e choc. Diebitsch, soutenu par une artillerie formidable, redoubla d'efforts, et parvint à percer le centre de ses ennemis. Le bois fut emporté y mais les généraux Chlopitzki et Skrzynecki, ralliant leurs troupes sous le feu qui les foudroyait, s'élancèrent de nouveau sur cette position , et la reprirent après un engagement meurtrier d'une heure. Chlopitzki, blessé dès le commencement de l'action, ne voulut pas quitter le champ de bataille. Cependant les Russes revinrent une seconde fois à la charge avec une telle impétuosité , que les Polonais, malgré leur courage, durent abandonner ce poste important. Ils se replièrent en bon ordre sous le canon de Praga , où Diebitsch tenta vainement de les forcer; mais, redoutant avec raison que la débâcle de la Vistule, en brisant le pont de Praga, ne coupât leurs communications avec la capitale , ils rentrèrent à Varsovie.
Le prince Michel Râdziwill déposa son commandement le 14-26 février, et la Diète nomma pour le remplacer comme général en chef Skrzynecki, qui s'était couvert de gloire dans ces divers engagements. Le quartier-maitre Prondzynski lui fut adjoint en qualité de conseil. Les armements se poursuivirent de part et d'autre avec un nouveau degré d'énergie. Mais le comte Diebitsch, condamné à l'inaction jusqu'à la débâcle de la Vistule, abandonna les plaines de Grochow : il se retira sur Plock avec son principal corps, que devaient rejoindre de nouvelles troupes arrivant de Russie à marches forcées. Cependant de fortes divisions restèrent en observation devant Varsovie. L'une d'elles, sous les ordres du général Rosen, s'établit à Dembewilkié; une
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autre, commaiidée par Geismar, à IVaver; un troisième corp», plus avancé, étendait ses lignes jusque so«s le canon de Pra^ On touchait aux premiers joors de mars; le temps se mil au dégel ^ la débide de la Vistoie d'abord y son débordement ensuite ^ suspendirent les opérations de guerre pendant le mois entier. Le générai Skraynecki profita de ce répit pour ouvrir de nouvelles négociations avec Diebitsch, pour terminer les (briificatîons de la capitale, combler les vides de son armée » et réparer son matérieL Le général russe, se conformant aux ordres dn Czar, demandait avant tout la soumisûoo des Polonais sans conditions. La reprise des hostilités était imminente. Skrzynecki en donna le premier le signal.
Dans la nuit du 30 au 31 mars , il se mit.à la tête de vingt-cinq mille hommes, et, défilant par le pont de Praga^ il se porta rapidement sur Waver par des chemins couverts de paille; de sorte que, protégé par le silence des chemins et Tobscurité de la noil, il put tomber sur le corps de Geismar surpris à Timproviate. Ceini-ci, débusqué de ses positions, se replia sur la division de Rosen à Dembewilkié, qui fut également culbutée après un combat acharné de dix-sept heures.
Le colonel Ramorino , que la mort des traîtres devait atteindre plus tard dans les plaines du Piémont , se distingua et contribua particulièrement au succès de cette brillante affaire, qui coûta aux Russes cinq à six mille hommes tués, six mille prisonniers, douze canons et deux drapeaux. Le général Rosen abandonna Mindi et se replia sur ses réserves , poursuivi l'épée dans les reins par les Polonais, qui, le 29 mars- 10 avril, remportèrent une seconde victoire au village d'Iaganie.
La fortune des combats souriait alors aux armes polo» naises; mais aux horreurs de la guerre vinrent se joindre
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bîentAl celles du choléra. <c C'est aisâi, disait le généralissime pokoais dans un rapport dn 22 avril, que dans sa crvauté i'euoeiiii qui depuis des siècles Tomîi sur noire sol foules sortes de maox vient de bous apporter le fléan qui nous manquait » Plus que le boulet répîdémie asiatiqoe creusait de larges trouées dans les rangs des combfttteDts.
Sur ces entrefaites , une insurrection formidable édalaal en Lithuanie sembla promettre une diversion en ia^ear de la Pologne, mais elle ne fit qu'irriler davantage encore l'empereur Nicolas , décidé à écraser partout la réFolalîoQ. Le mouvement de la Lilbuanie s'étendit à plusieurs contrées de la Volhynie, de l'Ukraine et de la Podolie, qui se soulevèrent sous Timpalsion de Tysikiewiez et de Kolysko; mais le succès ne répondit pas aux espérances ; Kolysko, battu près de Dasaow, fut rejeté ea Gallicie.
Cependant le comte DieUtsch avait achevé ses préparatifs et réorganisé son armée à l'aide de puissants renforfs. Voulant alors frapper au ccêur l'iosurrection, il se mit en marche sur Varsovie. Les Polonais se retirèrent gradoelJement devant lui. Le 28 avril , le quartier général russe se trouvait une seconde fois à Minsk; mais le pays était tellement épuisé par le fait des Polonais, détruisant tout ce qui pouvait servir à leurs ennemis , que le maréchal Diebitsch, manquant de paille même pour ses chevaux , fui obligé de reprendre ses premières positions. Après queJques escarmouches insignifiantes, Skrzpecki entreprit une série de mouvements contre l'aile droite de Diebitsch, occupant alors Ostrolenka, sar la rive gauche de la Narew. Les troupes russes, quoiqu'elles comptassent alors dans leurs lignes les régiments de Ja garde impériale, abandoûnèrent les fortifications
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élevées sur ce point, et reculant devant une bataille générale, se retirèrent dans la direction de Bialystock.
II semblait qne le plan du général russe , en laissant s'aventurer aussi loin de leur centre d'opérations les colonnes polonaises, était de concentrer ses forces dans son mouvement rétrograde , a6n de pouvoir ensuite envelopper dans un réseau de baïonnettes le noyau de l'insurrection. En effet, le 21 mai, passant de nouveau le Bug , il se remit en pleine marche contre les Polonais. Skrzynecki, affaibli par Téloignement d'un corps de troupes qu.'il avait envoyé en Lilhuanie, et craignant d'être écrasé sous les masses de l'armée russe , se relira à Ostrolenka dans l'intention de repasser la Narew.
II avait à peine effectué ce mouvement que le maréchal Diebitsch, culbutant à Nur la division du général Lubienski, vint lui présenter la bataille. La rencontre était inévitable; elle fut sanglante. Diebitsch ne parvinl qu'au prix des plus grands sacrifices à s'emparer d'Ostrolenka le 14-26 mai; chaque pouce de terrain fut disputé avec acharnement, et dans aucune bataille moderne le courage personnel ne joua un rôle plus brillant. Les soldats, les officiers eux-mêmes luttèrent corps à corps; le généralissime, payant de sa personne, conduisit les combattants à la charge, bataillon par bataillon. Sous le choc de son pied, comme sous celui d'Ajax, le sol , couvert de cadavres , semblait vomir les guerriers. Un instant il parvint à traverser le pont, mais ses troupes^ foudroyées par l'artillerie polonaise , furent rejetées sur l'autre rive à travers des monceaux de morts.
En définitive, le champ de bataille resta aux Polonais, mais cet avantage fut acheté par des pertes cruelles : trois cents officiers, parmi lesquels se trouvaient les généraux Kicki et Henri Kaminski, gisaient percés de
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coups sur le tenrain; sept mille soldats matoqaèreot à rappel. Les Russes perdirent une qniniaitte ^ miJI^ hommes.
Celle bataille terrible , qui marqua le terme des succès de la Pologne, fut aussi la dernière que livra le feldmaréchal Diebitsch. De grands changements s'opéraient dans le camp russe, où l'empereur Nicolas, voyant que malgré de pompeux rapports la guerre traînait en longueur, avait envoyé le comte Orloff, chargé d'une mission spéciale auprès de son armée. Diebitsch mourut à la suite d'un banquet, le 10 juin, près de Pullusk. Cette mort, attribuée à une attaque de choléra, produisit une vive impression. Malgré les mystères qui recouvrent encore la tombe du héros des Balkans, et soit que cette mort provint d'un crime ou d'un suicide, il est certain qu'elle le dérobait à la honte d'une disgrâce résolue par le cabinet de Saint-Pétersbourg.
Quelques jours plus tard, le 15-27 juin, le grand-duc Constantin, la cause primitive, sinon le prétexte, de cette guerre sanglante , mourut aussi subitement à IVitepsk au moment où le comte Orloff venait d'y arriver. On prétendit alors que le choléra avait choisi cet homme pour en faire le ministre de ses hautes œuvres. La princesse Jeanne de Lowicz, qu'une destinée fatale avait unie au sort du grand-duc Constantin, le suivit de près dans la tombe , où bientôt devaient la rejoindre les espérances d'un peuple qui l'avait surnommée Vange de la Pologne.
L'armée russe, épuisée par les ardeurs d'une lutte sans résultats définitifs, et surtout par le manque de munitions, reçut avec enthousiasme le général en chef qui loi fut envoyé par l'empereur Nicolas. Le comte Paskevitch-Erivansky apportait avec lui le gage d'un succès t. S8
inlûHiUf . En pea de JMrs , 11 réorganisa les cadres de l'armée) poarwt abondamiDeiii à son approvisionnement, et marcha sur Varsovie, qui depuis cinq semblait braver les eolères de l'aigle impérial.
CHAPITRE DOUZIÈME
Revers de l'ara^ polonaise. — Belle retnile du -général DembinskL — Nnit d'horrenn k Varsovie. — Sii^e de la ville. — Prise do Tort Wola. — Mort d'un bnve. — L'ardn rèfmê à Vùnovit, ^ Contéfueices d« fia— itectie» vaiacK. -« Le lieatenant Stanislas. — Le choléra à Saint- Pëlersboarg. — Avengiemeat des ■aatses. — Bneute populaire. — Paissance de t'empereur MFicolas. — Révolte des colonies militairesk — HorriUe laerie. ^ Coora^eose condalte ée Nicolas. — Une bouteille de chlore. — Statut organique de la Pologne. ~ Proteaiation des paissances eecidenfaies. ^ If alhenrs poNtiqnet et persée otîons rtltgieoscs de la Pologne. — Création dn tiers état en Russie. — Fondation d'une ookmie d'invidides. — Établissement de tribunaux de commerce. — Système d'édvcalion poor le gnnd-duc bërilier. ^ Leçen d'histoire. ~ Tentative d'assassinat sur la personne de l'Empereur. — Clémence. — La fortune vient en dormant — Plan de Pierre le Grand poor rngvandissemenl de la Russie. -> Conflit de la Porte avec l'Egypte. — Intervention rnsse. — Graves complications.
— Emprunt de 8 millions de francs. — Traité secret entre la Porte et la Russie.
— Rcft cMiaéi|aences.
Qv^oiqv^e le général Skriyned^i iét resté maître des posilions qu'il occupait avant la bataille d'Ostrolenka , il jugea prudent de commeDcer le lendemain sa retraite ; il la continua sans être inquiété jusqu'à Praga, pour y couvrir une seconde fois la capitale. Durant la plus grande partie du mois de juin , les opérations actives des deox armées principales forent suspendues; il n'en fut pas de même sur d'autres points oii l'insurrection polonaise faisait des efforts inouïs pour exciter et propager le mouvemenL Presque partout il y eut des soulèvements partiels ; n^s les insurgés , malgré des succès d'escarmouches , se montl^reot ineapabtes de tenir la campagne contre les RussesL
En Volhynie, le général Rudtger battit simultanément les généraux Jaokovdci et Chrzaaowski. En Lithaaaie, le général Sacken, non moins heureux, refoula sur le territoire prussien les troupes du général
5ts.
Gielgud, accusé de trahison par les uns, et reconnu parfaitement incapable par les autres. Une seule division, commandée par le brave général Dembinski, préférant les hasards de la guerre à la honte d'un refuge sur une terre étrangère, résolut de s'ouvrir, les armes à la main, la route de Varsovie. Cette manœuvre hardie, conçue avec courage par Dembinski et exécutée avec une rare habileté, eut un plein succès. Ce vaillant capitaine eut la double gloire de ramener ses troupes et ses canons à Varsovie et de recevoir les honneurs d'un véritable triomphe. Ce fut au milieu des acclamations du peuple et d'une pluie de fleurs qu'il fit sa rentrée dans une ville sous les murs de laquelle allait se vider le duel de l'indépendance polonaise contre la domination russe.
Varsovie était préparée au siège qu'elle allait soutenir. La population entière était sous les armes, et tel était J'enthousiasme public, que des femmes, oubliant dans i'amour de la patrie la faiblesse naturelle de leur sexe, avaient quitté les douceurs du foyer domestique pour les périls des combats. La ville, mise à l'abri d'un coup de main par le zèle de ses enfants, ne se trouvait malheureusement pas à l'abri des intrigues et des dissensions intestines; les désastres de la guerre avaient porté un coup funeste à l'harmonie, ainsi qu'il arrive toujours dans la mauvaise fortune. Ces désastres furent attribués à l'incapacité et à la trahison des chefs, coupables de n'avoir pas réussi; on les rendit responsables non-seulement de leurs revers, mais encore du mauvais vouloir ou de l'indifierence des cabinets européens. La position de l'insurrection, acculée sans espoir de secours contre les murs de la capitale, avait réveillé la mésintelligence , affaibli l'enthousiasme et j^té le doute dans les esprits : la défiance était devenue générale.
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Pendant qne ces dissensions intestines et que des inqniétndes toujours croissantes agitaient Varsovie , l*armée rosse, forte de soixante mille hommes , s'établissait sur la rive gauche de ]a Vistule, et commençait son mouvement vers la ville; en même temps , le général Rudiger, libre de son action par le rappel des troupes polonaises de la Volhynie, manœuvrait pour se réunir au corps d'armée principal.
Les Polonais occupaient une position entre Kolo et Lovpicz y à quelques kilomètres de la ville , ils en furent délogés le 19 juillet-P' août. Ce revers, joint à la fermentation des esprits dans la capitale , amena la démission du général Skrsynecki à la suite d'un conseil de guerre devant lequel ce capitaine avait été traduit pour justifier de sa conduite. 11 avait comparu en homme plus décidé à remplir le rôle d'accusateur qu'à jouer celui d!accusé; aussi lorsque le général Siérawski avait demandé la parole, il s'était écrié avec emportement a que considérant tous les officiers comme ses inférieurs, il ne sooffirirait pas qu'ils parlassent sans son autorisation. »
Le vieux général s'était rassis au milieu d'un silence d'indignation que le nonce Chelmicki interrompit par cette vive allocution : « Monsieur le général , vous oubliez que vous êtes ici devant vos juges ; vous oubliez que -votre pouvoir est suspendu jusqu'à ce que vous vous soyez justifié vis-à-vis de la nation des torts que l'on vous impute; vous oubliez enfin que tous les membres de ce tribunal suprême, sans en excepter les généraux, sont vos supérieurs. »
Dans ses adieux à ses soldats, Skrzynecki leur recommanda la plus aveugle obéissance au nouveau chef qui devait achever avec eux l'œuvre de l'indépendance.
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C'était le géoéral Dembinski, que sa glorieuse retraite de Liibuaoie avait entouré d'un grand prestige populaire, ce qui n'empècba pas qu'il fut bientôt remplacé dans le comoiandeaient suprême par le eooite MalachowskL
La démission de Skrzynecki ne satisfit point les factions : le club populaire exigea sa mise en jugement Le gouvernement espérant apaiser les accusateurs, eut la faiblesse de se rendre à leurs exigences; l'approche de l'ennemi, le danger de la crise imminente, achevèrent d'égarer les esprits, qui, pendant deux jours, les 15 et 16 août, firent de Varsovie une scène d'horrenrs. Un grand nombre de victimes, innocentes pour la plupart, tombèrent sous les coups d'une populace ivre de sang.... Des femmes, des enfants furent làcbemeiit massacrés; leurs cadavres, disputés à la tombe, furent exposés à de monstrueuses profanations. Le gouvernement, qui désespérait de pouvoir rétablir l'ordre si gnn vement compromis, résilia ses pouvoirs dans les mains de la Diète, qui investit aussitôt le général Krukowiecki d'une autorité dictatoriale absolue. Celui-ci l'inaugura en faisant condamner et fusiller les principaux coupables. Le crime du moins ne resta pas impuni.
Paskevitch se trouvait alors sous les murs de Varsovie avec soixante*treize mille hommes et trois cent quatre* vingt-dix bouches à feu, prêt à donner l'assaut; mais voulant recourir une dernière fois à des moyens de conciliation, il fit porter aux assiégés les paroles de la démence impériale et les engagea à se soumettre sans condition.
Les Polonais lui répondirent qu'ils avaient pria les armes pour conquérir l'indépendance nationale avec les frontières qui séparaient autrefois la Pologne de la
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Rogsîe, et qn'ik ne Uê quilféiaieDt iju'apvèi mnhc acoompli leur ceovre oo s'être easevdM soiu ka miacM de leur malkeareuse patrie.
La fermeté de ee langage élait jastifiée par les meyeui foraûdables daot la défense s'était entourée pour hnmw l'ora^ de feu qoi la menaçait Varsovie était prolégée par trois lignes de fortifications élevées devant les tm^ boorgs et hérissées de eanobs degrés caliJire , par une enceinte escarpée , des fossés profonds garnis de pêlith sadesy et surtout par le courage désespéré d'une population guerrière ) qui menaçait de faire de sa ville Une seceBde Saragosse. Les rues de la ville elle -mène étaient ooupées par des barricades^ des paliaeadest des fossés sees et des mines. A uu moment donné , «diaque maison devait devenir une forteresse.
Les armes pouvaient donc seules résoudre la diffioidté^ Le 25 août- 6 septembre , les troupes russes se mirent en mouvement. Paskevitch leur rappela en peu de mots ce qu'elles étaient, ce qu'il était lui-même, et ce que la pairie attendait de leurs efiorts conuDuns. Puis il dpnna le signal.. U éiait eusq heures du matin; les premières lueurs du jour s'éieignireoi bientôt dans, un immense nuage de fumée : quatre cents bouches à £éu tennaieol à la fois sur toute la ligne. Le feld-nnréchal Paskevitch (induisit lui-même la princîpak attaque contre le fort de WcJa, étidili aux portes de la vifie et défendu par le général Sourinski, ayant sons ses ordres l'un des premiers fauteurs de l'inaurrectio*, Pierre WysockL Déjà depuis deux heures ce pomt retranché, défendu seulement par sept cents homuses et dis canons, résistait avec une valeur héroïque , lotsque de nouvelles troupes prenant part a l'aasaut rendirent toute réaisitance impossible. Le oaorage devait céder an courage
augmenté par le nombre. Sommé de se rendre , le gé* serai , qui le 7 septembre 18 12 avait perdu sur le champ de bataille de la Moskova une jambe au service de la France, répondit qu'il lui en restait encore une au service de la Pologne sa patrie. Se retirant alors dans one chapelle, il s'adossa contre le maitre-antel comme pour offrir à Dieu le sacrifice de sa vie , et seul entre deux cents il y trouva une mort héroïque. Wysocki , couvert de blessures , fut fait prisonnier.
A deux heures, les Russes, protégés par leur formidable artillerie, s'avancèrent vers les hauteurs de Czysté, mais ils y trouvèrent une telle résistance , qu'ils durent se replier sur les ruines de Wola que les Polonais n'avaient pu reprendre. Le combat cessa* de part et d'autre à trois heures : l'attaque décisive de la ville fut remise au Jendemain par le feld-maréchal.
Le reste de la journée fut consacré à des pourparlers , à des tentatives de négociations sans résultats. Dans la matinée du 7, le président Krukowiecki se rendit au camp de Wola, ou le feld-maréchal avait établi son quartier général. Paskevitch , entouré de son état-major et de sa garde circassienne , le reçut en présence du grand-duc Michel. Mais comme au ton impérieux du général russe le président polonais répondit par un langage fier et hautain , cette entrevue se termina sans antre effet que la demande de Krukowiecki de soumettre k la Diète les propositions offertes par le maréchal , qui promit de suspendre pendant trois heures les hostilités.
A l'expiration de ce délai, Paskevitch n'ayant pas reçu de réponse satisfaisante, le feu recommença avec une nouvelle force. Les décharges vomies par quatre cents bouches à feu en présence faisaient trembler le sol sur un périmètre de trois milles. Elles se succédé-
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rent sans interruplioû depuis onse heures jusqu'à la nuit. Les négocialions entre la Diète, d'une part, et le feld-maréchal , de l'autre , continuaient cependant toujours. Krukovieeki ayant obtenu Taulorisation de traiter, dépêcha à Paskevitch le général Prondxynski, chargé de lui remettre , avec les dernières stipulations, la lettre suivante adressée à l'empereur Nicolas :
tt Sire,
» Chargé en ce moment même du pouvoir de parler à Votre Majesté Impériale et Royale au nom de la nation polonaise, je m'adresse, par l'entremise de Son Ëminence monseigneur le comte Paskevitch d'Ërivan, à Votre cœur paternel. En se souinettant sans aucune condition à Voire Majesté notre roi, la nation polonaise sait qu'EUe seule est à même d'effacer le passé et de guérir les plaies profondes qui mit déchiré ma patrie.
n Le comte Krukowiecki,
t gënëral d'infanterie . président da gonf ernement. »
Tandis que le parlementaire portait ces paroles de paix et de soumission au généralissime russe, le maréchal des nonces se présentait au palais du gouvernement, et déclarait nul au nom du peuple et de la Diète tout ce qui avait été fait jusque-là. En même temps, il somma le président de donner sa démission.
Comme on le voit, le chaos se faisait de plus en plus ao sein de l'insurrection , sous le camm moscovite ébranlant les murs de Varsovie. Déjà les Russes avaient pénétré dans la ville par la barrière de Jérusalem, et l'incendie du faubourg de Czysté répandait au loin ses sinistres lueurs, lorsqu'à minuit, après une résistance héroïque, les baïonnettes russes brillèrent sur les murs
de la ville au iniliea du fes desiruetear des batteries. Les soldais irrités avaient vaincu to«s las obstacles ; ib s'apprêtaient à pénétrer dans rintérieur de la ville; mais Paskeviich, nispiré par un sentioMnt d^bumaoité, modéra leur élan pour donner à la ville le temps de capituler et aux débris de l'armée polonaise oeloi de se retirer sur Plock, où, suivant les mstroctioiis do vain* queur, ils devaient attendre la volonté de l'Empereur.
Le même jour Paskevilch adressa à TEmpcreur ce laconique rapport : « Sire, Varsovie est à vos pieds. » L'ordre règne à Varsovie, telle fut l'épitaphe que Paris accorda au décès de l'insurrection polonaise. Dans le même temps que l'armée impériale faisait son entrée triomphale dans Varsovie, l'armée polonaise, en marche sur Plock, fatalement excitée par les cbefs de l'ex-^ouvernement révolutionnaire , se souleva de nouveau , et choisit pour cbef le général Ribinski; de son côté, Ramorino refusa de se rendre. Le feld-maréchal , averti de ces mouvements, marcha droit sur les insurgés, les cerna de trois côtés, et les força, au nombre de vingt mille hommes , à déposer les armes* Ramorino parvint à se réfugier avec quinse mille hommes dans les provinces autrichiennes.
Un mMS après la prise de sa capitale, toute la Pologne était de nouvean réduite sous la domination absolue de l'autocratie russe. Tout ce que l'amour de la patrie peut enfanter de courage, de valeur et de dévouement avait été employé par les troupes polo- Baises; mais les généreux efforts de cet amour inné dans le cœur de la Pologne avaient été paralysés par l'esprit de division, de défiance, de désaccord, dont l'histoire de la Pologne a donné de si nombreux exemples, qu'il est permis à l'historien de poser cette question :
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Peut-elle vivre, rbéroique nation 4|a*oii a vue mourir tant de fois? et peut-elle mourir, celle q«e les tr<M»pettes de i'iodépendaDce nationale ont reesoscttée si souvent?
Les cirnséquenees de cette imurreetion , qui par son impétuosité d'abord et ses premiers succès ensuite avait étooné le monde, furent &tales, comme nous le verrons plus lard. L^empercur Nicolas a su vaincre souvent, mais il a'a jamais su pardonner. Dans soqb cœur mystérieux composé d'or et de bronse, le sentiment de la force a toojours combattu celui de la clémence. Empereur et cbef de la religion orthodoxe , il aurait dû savoir cependant que la miséricorde est le plus doux attribut de la poissanee, et la vertu la plus agréable à Dieu* L'Empereur se trouvait sur la route de Tsarskoé^Sélo à Saint Pétersbourg lorsque le comte Souvaroff, envoyé tù courrier par Paskevitefa, lui annonça la prise 4e Varsovie. Nicolas descendit aussitôt de voiture et se mit à genoux pour rendre grâce à Dieu , qui venait une fois encore de bénir ses armes.
Les premiers moments de la victoire furent consacrés par le gouvernement russe à récompenser les chefs qui avaient bien mérité de Tempire. A son titre d'Erivanaki, Paskevitch, élevé à la dignité de prince, reçnt rantorisatVon de joindre celui de Warszowski, et fut nommé Souvemew général de Pologne. 11 débita dans ses nouvelles fonctions par établir, suivant les intentions du Csar, un gouvernement provisoire sous la présidence du conseiller d'État ËngeL
Aux récompenses de la fidélité succédèrent les cbàtinenis de la révolte. L'Empereur, qui, tout en déplo^ rant la persistance des Polonais , n'avait pu s'empêcher d'adoiiner leur brillant courage , inclinait pour la générosité envers les vaincus; mais les Russes , jaloux des
libertés dont la Pologne avait joui en dehors d'eux, la noblesse et le clergé, justifiant leurs exigences par les efforts et les sacrifices que la Russie avait faits pour soutenir la lutte, demandaient une satisfaction pour la mort de près de cent quatre-vingt mille hommes resiés soit sur les champs de bataille , soit dans les lazarets, soit dans les hôpitaux.
C'est principalement dans le but de sonder et de modérer ces sentiments hostiles à l'infortunée Pologne, que l'Empereur et l'Impératrice firent au mois de novembre un voyage à Moscou , où la noblesse rosse réside dans toute sa vitalité. Là, de même qu'à Saint-Pétersbourg, les conseils de la colère l'emportèrent sur ceux de la miséricorde. Aussi le Czar publla-t-il un décret d'amnistie, que les Polonais, faisant allusion à la date russe qu'il portait, le 1*' novembre, appelèrent un décret de mort. Par une fatale ressemblance avec la plupart des actes de ce genre, celui-ci comprenait pins d'insurgés dans ses exceptions qu'il n'en appelait au bénéfice de la clémence. L'ère des réactions impitoyables s'ouvrîl donc pour la malheureuse mais héroïque Pologne. Les séquestres, les confiscations de biens, les arrestations de personnes, les déportations en Sibérie furent mis à l'ordre du jour. Le vœ victis prononcé à Saint-Pétersbourg avant l'ouverture des hostilités s'accomplit dans toutes ses rigueurs.
Cependant, comme nous l'avons dit, l'Empereur, dans sa juste appréciation des grandes choses, ne pouvait s'empêcher d'admirer le courage des Polonais. Il en rendit un public hommage dans la personne d'une jeune fille qui s'était particulièrement distinguée les armes à la main dans la lutte gigantesque de l'indépendance contre la domination.
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Celte jeune fille, nommée Gorska, avait dix*hoit ans; elle était laide,- petite, chétive en apparence, mais elk était âotaée d'un grand cœur. Deux mois après la prise d'armes, elle s'était présentée, sous l'uniforme d'un simple soldat, au quartier général de Sknsynecki, et lui avait demandé à servir, sous ses ordres en qualité de volontaire.
a Mais vous n'aves pas la taille, mon enfant, lui répondit le général.
— David était moins grand que moi, lui répliqual-elle, quand il tua Goliath. »
Le général sourit et lui fit donner un fusil. Qodques jours après, elle se distingua avec tant de bravoure dans une rencontre avec les Russes, que Skrzynecki lui remit les épaalettes de sous-lieutenant sur le champ de Imtaille. Elle prouva qu'elle en était digne en leur donnant à la première occasion le baptême du feu. Toujours la première en avant, elle choisissait de préférence les postes les plus périlleux , et bravait le danger avec un mépris de la vie qui semblait défier la mort elle-même. A voir son aplomb sous les armes, son intelligence dans les missions qui lui étaient confiées, on aurait dit qu'elle avait guerroyé toute sa vie : aussi ses camarades prétendaient que pour être un héros il ne lui manquait que des moustaches. <( Si j'avais vingt-»cioq mille hommes comme le lieutenant Stanislas (c'est le pseudonyme masculin qu'elle avait pris), dit un jour Skrzynecki à son élat-major, je vous mènerais avant six semaines dtuer au palais d'hiver de Saint-Pétersbourg.
— Qui le sait? répondit Stanislas, j'y dînerai peut-être nnjour. »
Dans le courant du mois de juillet, emporté par son courage, Stanislas tomba dans une embuscade oit, au
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lien de la mort qu'il cbercbaîft , il trouva la perte de sa iiberié. Le fardien de sa prison ne tarda-pas à découvrir le myslère de son sexe; il en fit aussitôt part au général Gfeismar, qui voulut voir et interroger kd-raéne le jeune héros. Stanishta se présenta devant lui en uniforme dans la tenue réglementaire/avec fierté, mais sans nstentafion. tt Pourquoi, mon enfant, lui dit avec bonté Geismar, oubliant la iaiblease et le caractère de votre sexe, avezvous pris les armes contre nous ?
— Pour trois raisons , répondit Stanislas en lui faisant le salut militaire.
— Lesquelles ?
— Pour défendre ma patrie, pour venger uKNi père tué par une balle russe , et pour rejoindre plus M an ciel man fiancé, mort bravement sur le champ de ba* toille.
— Comment, si jeune encore, vous âvei désiré mourir?...
-^■^ Ce n'est pas ma faute si mon désir n'a pas été exaucé. La mort n^a pas voulu de moi.
— Que feries*vous si je vous rendais la liberté?
*^ Je rejoindrais mes camarades pour vaincre ou pour mourir avec eux.
— Aknes^vous l'empereur Nicolas ?
•*^ Oui, mais je lui préfère la Pologne.
— C'est bien, mon enfant^ lui dit le géiéral Geismar. Si l'un de mes fils voulait de vous, je serais fier de vous le donner pour époux.
— Vous auriez tort, mon général
— Pourquoi, mon enfant?
— Parce que je le refuserais. »
Le général russe, ravi de ses réponses, ne rendit point la liberté à Stanislas^ mais il donna des ordres
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pour i|i'oa eût pour lui tous les égards dus au courag» malkeureux et à un noble cœur,
loslrait plus tard de ce fait étrange, l'empereur Ni* colas, désireux d'en voir le héros, le fit mander à Saint- Pétersbourg
SUiûslas se présenta devant l'Empereur et l'Impératrice avec la même liberté d'allure que le général Geisnur avait admirée. 11 répondit aux questions du Czar avec une égale indépendance, sans lui cacher son amour pour sa patrie et sa haine pour la domination étrangère.
Nicolas, oubliant ses ressentiments contre la Pologne, ne pat s'empêcher de dire à l'Impératrice : a Heureuse la nation qui sait produire de tels héroîsmes I » Puis s'adressant de nouveau à Stanislas : <& Mon enfant, lui dit-il, î^ai une prière à vous faire...
— Un ordre à use donner, Sire, répliqua Stanislas.
— Je désire avoir de vos cheveux.
-— Quoique je sois indigne d'un semblable honneur, je ne puis rien refuser à Votre Ui^esté.
-*- Je n'ai point oublié , malgré leur ingratitude , ajouta le Gzar, que les Polonais sont mes enfants, et coffloie tels je dois les récompenser dans la personne des braves qui, sous leurs drapeaux, se sont distingués par une action d'éclaL En conséquence , je vous décore de mes propres mains de la croix de Saint«Georges , et je vous accorde, votre vie durant, une pension de sept cents roubles (2,800 francs). »
A ces munificences, l'Impératrice joignit son portrait enrichi de diamants et attaché à une magnifique cbsdne d'or; puis l'embrassant avec beaucoup d'effosion, elle le pria à dîner à sa table»
Des ordres avaient été donnés pour que le jeune officier put reprendre immédiatement ses vêtements de
femnie. Stanislas choisit parmi plusieurs toilettes préparées d'avance celles qui par leur élégante simplicité convenaient le mieux à sa position.
Ainsi que le général Geisraar, Tempereur Nicolas avait été charmé de Ténergique caractère de cette simple fille du peuple. Aussi, au moment de prendre congé d'elle, il la supplia d'épouser un officier russe, auquel, en considération de la conduite héroïque du lieutenant Stanislas, il accorderait un rapide avancement... a Si vous acceptez ma proposition, ajouta Nicolas en riant, je vous promets qu'avant une année le lieutenant Stanislas sera générale.
— Je n'ai aimé qu'un seul homme en ma vie^ lui répondit la jeune Gorska. Cet homme a reçu ma foi et m'a donné la sienne , je dois la lui rendre intacte dans le ciel oii il m'a devancée. En dehors de lui, je ne puis avoir désormais qu'un seul époux...
— Lequel? demanda l'Empereur.
— Le génie de la Pologne , ^ répliqua fièrement l'héroïne. Puis, adoucissant aussitôt sa voix et pliant un genou devant le Czar, elle ajouta : a Sire, soyez doux et clément pour lui ! »
Dans le dialogue de cette scène saisissante, l'empereur Nicolas n'avait été inspiré que par son propre cœur.
C'est dans ces traits anecdotiques où l'on retrouve les saillies de l'âme, si précieuses pour l'histoire des grands hommes, que la figure de Nicolas se révèle et apparaît comme encadrée dans les sentiments qui honorent à la fois la puissance souveraine et l'humanité. L'anecdote est à la vie d'un personnage historique ce que l'ombre est au dessin, le coloris à la peinture : elle accuse plus directement et met en relief un caractère dans son individualité la plus intime. Aussi, persuadé que dans la vie
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d'nn personnage illustre le déiail le plus infime obtient de la valeur, nous ne repousserons jamais Tanecdote intéressante qui, comme Fépisode de Gorska, se présentera sous notre plume. Mieux que les aperçus politiques de notre œuvre, l'anecdote nous montrera souvent que l'implacable inflexibilité de Nicolas savait au besoin se tempérer, s'apprivoiser pour ainsi dire, lorsque sa personnalité se trouvait uniquement en scène. Cette inflexibilité de cœur que l'histoire lui reprochera peut-être n'existait réellement que dans les questions de principes et d'intérêt général.
Les blessures de la guerre de Pologne étaient à peine cicatrisées que le choléra vint répandre de nouveau son voile de deuil sur l'empire de Russie. Le choc des armées belligérantes facilita les progrès de ce fléau, qui d'on eôié se dirigea sur Varsovie, Cracovie, pour envahir ensuite la Gallicie, et de l'autre descendit la Dwina jusqu'à Riga, où il exerça de grands ravages. Revel et d'autres places situées entre Riga et Saint-Pétersbourg forent également atteintes. Seule, la capitale du nord de la Russie, cernée dès le commencement du prin» temps par le cordon sanitaire établi sur tous les points de communication avec les gouvernements infectés, avait été préservée. Les habitants se réjouissaient déjà de cette providentielle exception, lorsque, le 14 juin, les premiers symptômes de cette mystérieuse maladie se déclarèrent à bord d'une barque venue de Vitegra.
Pendant les premiers jours, les cas cholériques furent peu nombreux, d'ailleurs le gouvernement avait pris les mêmes mesures de précaution qui avaient eu des efiets si salutaires à Moscou. Un comité central, composé des plus hauts dignitaires de l'État, fonctionnait sous l'inspiration de l'Empereur. Chaque quartier de la ville était
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éesservi par des inspecteurs dévoués et des médeckis habiles; des hôpitaux, des maisons de refuge, des ambalances, rayonnaient sur toutes les zones de la capitale pour recevoir les malades , et pour fournir les aliments ei les vêtements indispensables aux classes pauvres, plus particulièrement prédisposées aux atteintes de l'épidémie.
Malgré ces précautions et ces mesures le fléau fit des progrès rapides, et bientôt il sévit avec une telle fureur, qv^ le nonibre des malades monta jusqu'à plus de cinq cents par jour. Il se produisit alors un fait qni, se renouvelant Tannée suivante à Paris dans les mêmes conditions, prouve avec quelle facilité déplorable les peuples acceptent les bruits les plus absurdes et les fables les plus ridicules. Selon ces bruits, des émissaires polonais, secrètement répandus dans la ville, mêlaient aux aliments et à l'eau de consommation un poison d'autant plus sûr et plus violent que ses effets étaient instantanés et presque toujours mortels. Les défiances du peuple ajoutant une croyance aveugle à ce système d'empoîsonnement, grossi par le sentiment de la peur, accusèrent les médecins et les agents de la police de se faire en quelque sorte les complices des Polonais en envoyant de force les gens bien portants dans les hôpitaux. Egaré par ces sinistres préoccupalions, le mougik, dont la bonté est le caractère distinctif, se leva dans sa colère, abandonna ses travaux, se réunit en foule dans les rues, sur les places, arrêta et fouilla les passants, puis, persuadé que . des serfs non infestés étaient soumis de la part des médecins à des expériences mortelles ^ il s'ameuta pour s'opposer au transfert des malades dans les hôpitaux.
Ces dispositions aveugles propagées par l'erreur et la
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mabeillance parmi la populaee, la icondoiMl à dès vio<knees qui ajoulèrenl encore à celles du mal Le 20 jifiii«> âjBÎllely def groupes hosUIes se formèrent en masses coosîdéraUes sur la place de la Sennala, attaipièrest les chonreties qui transportaient les malades et mâltraiti» raol les officiers de police qui lenr servaient d'esoerteâ AsDs la soirée du 3 mai, les émentiers envabirent les salles de l'hàpital et en arrachèrent les cholériqoes poulies* transporter dans leurs domiciles, où quelques^nns arrivèrent à l'état de cadavres. La police était impnis^ ssDte a réprimer ces scènes de désordre. Les médecins, fes agents de police, traqués comme des liétes hnven^ n'osaient pkis se montrer en public. La terreur régnait an sein de la capSale. Pour sauvegarder les propriétés et la Vie des bons citoyens, des troupes nombreuses, appelées à la bâte des cantonnements voisins, avaient établi des postes militaires et contenaient à grande pmie soa$ les baïonnettes de leurs patrouilles l'effervescence popnbire, excitée de plus en plus par Texcès des boissons alcooliques.
Vainement un des principaux chefs militaires les plus mâoeots se rendit sur le principal théâtre des désordres pour haranguer le peuple et le ramener à la voix de la raison, les émeutiers s'écrièrent : « Nous voulons notre empereur I qu'on nous rende l'Empereur! c'est notre père, lui seul peut nous sauver. » Quelques voix même s'éievant du sein de la Toule, âreot entendre ces étranges paroles : a Nous voulons que Nicolas supprime le chaUrm i^les empoisonneurs par un ouiase. »
Dans ce moment l'empereur Nioolais, profondément affligé de la mort récente de son frère le grand-dnc Constantin, se trouvait à sa résidence d'été, le château de Peterhof. Averti des scènes déplorables qui se passaient
dans la capitale^ il se rendit accompagné du général aide de camp le prince Henschîkoff à SainUPéiersbourgy et parut tout à coup dans sa voiture de voyage sur la place de la Sennaïa, qui depuis la matinée était encombrée d'une foule menaçante. Le tumulte était à son comble. Nicolas, le front pâle, le regard sévère, s'arrêta devant l'église du Saint-Sauveur, et de sa haute taille dominant les masses qui l'entouraient de tous Jes côtés, il leur adressa ces paroles énergiques : « Au lieu 4'accuser les gens de bien qui , par mes ordres et sous l'inspiration de leur esprit de charité, se dévouent au péril de leur vie au soulagement de vos misères, accuses plutôt vos fautes du châtiment que Dieu vous a envoyé dans sa colère. Le choléra n'épargne personne, mon frère Constantin en a été la première victime. Je viens à vous pour vous sauver et implorer pour vous le pardon du Très-Haut. Dieu veuille que l'excès de vos crimes trouve grâce devant sa miséricorde... A genoux, peuple I... Prosterne ton front dans la poussière, frappetoi la poitrine, et prie Dieu pour qu'il fasse grâce à ton repentir... A genoux I » Et d'un geste impérieux, à l'unisson de sa voix vibrante comme un tonnerre, il fit tomber à ses pieds cinquante mille hommes criant : Miséricorde I et faisant le signe de la croix. Jamais la puissance souveraine, placée dans des conditions si critiques, n'exerça avec plus de spontanéité un pareil empire; jamais la volonté d'un homme couronné n'obtint un pareil triomphe sur les passions populaires. Le 19- 26 décembre 1825, l'empereur Nicolas avait été magnifique de courage; ce jour-là, il fut sublime de puissance et de majesté.
Le peuple, honteux de ses excès et plein de repentir, se releva sous la main de l'Empereur qui le congédia
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en disant : a Maintenant, mes enfants, rentrez dans vo^ familles, reprenez vos travaux; acceptez avec résigna* lion Féprenve que le Seigneur vous envoie pour l'expiation de vos fautes, et par voire conduite future montrez-vous dignes de ses miséricordes infinies. « L'apparition de l'Empereur sur tous les points où les émeo-» liers avaient établi leur quartier général produisit le même effet magique.
Le lendemain Nicolas , parcourant une seconde fois le théâtre de ces désordres, reconnut avec satisfaction que la ville avait repris sa physionomie habituelle. De retour aa palais d'hiver, il fit appeler le doyen des marchanda de la capitale , et lui donna l'ordre d'établir dans chaque quartier de la ville un lazaret de cent lits pour les cho« lériqoes. A cet effet, il assigna une somme d'environ 140,000 £ancs. Quelques jours après le choléra enin dans sa période de décroissance, et quoiqu'il ne disparut entièrement que dans les derniers jours du mois d'octobre, il ne fit plus qu'un petit nombre de victimes. «Nous savions bien, disait le peuple, que l'Empereur, notre père, nous sauverait. »
Ce fléau mystérieux, impitoyable, qui a défié jusqu'à ce jour l'orgueil de la science humaine, et qui, à des épo-» ques indéterminées, impose un fatal tribut à toutes les régions de la terre, cette maladie dont les premiers symptômes sont les dernières convulsions de l'agonie, le choléra se répandit dans plusieurs gouvernements de l'intérieur, principalement sur la route qui relie les deux capitales de l'empire. Devancé par les bruits d'empoisonnement qui couraient à Saint-Pétersbourg, il signala sa marche par des révoltes et des désordres de la nature la plus grave.
Une formidable insurrection éclata tout à coup dans
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les coloiiies militaifcs de Novgorod et dans la ville de Staroja-Russa. Les excès auxquels les rebelles se livre* FODl furent d'aotant pins déplorables, qu'ils n'eurent pas eousme ceux de Saint-'Pétersbdorg l'excuse de la colère et les circonstances atténuantes des passions aveugles. Ils eMMBirent les crimes les plus inouïs en pleine connaissance de cause, de s<uig-finMd, avec un raffinement de cruauté dont la pensée seule Inspire l'horreur et Vefiroi. Deux généraux, deux cent vingt officiers de tous grades, des médecins, des femmes, des enfants, succombèrent dans des supplices affreux. Le fer impatient des assassins dkt chercher des victimes jusque dans les entrailles des mères, a Nous vous aimons, nous vous respectons; vous avez toujours été bons pour nous , disaient les soldats à leurs chefs , et cependant nous devons vous tuer : il faut que vous périssiez... Achevez votre pipe, ajoufaient-ils à ceux qui fumaient, nous reviendrons. » Et un instant après, ils revenaient faire de nouveaux cadavres.
Les officiers n'essayèrent pas même une défense qui n'aurait servi qu'à prolonger leurs souffrances. QueU ques-uns furent pendus à des arbres et hachés à coups de sabres, d'autres, attachés par les bras à des poteaux, eor^it les jambes séparées du corps à coups de bafon* nette.
L'empereur Nicolas, informé de ces événements, se rendit aussitôt dans les colonies insurgées; mais quand, accompagné^ de quelques généraux, il arriva sur le théâtre du drame, il était trop tard; les sanglants sacrifices étaient consommés* Il ne trouva plus devant lui que des coupables à punir. Sans calculer le danger auquel il s'exposait , il se présenta seul devant les rebelles assassins, et d'une voix menaçante il leur dit : « Malheureux, qu'aveK«>vDas fait des chefs que je vous avais
CHAPITRE DOUZIÈME. 4M
««fiés?... Où soDi-ils?... Vooft les avei lâdieneDt, Initrensanent assassinés.... Le sang réclame du sang^ le crime exige l'expiation. » S'approchant alors d'un soldat qo'on lui avait dénoncé comme l'un des principaux faaleors dn mouvement ^ il l'arrêta de ses propres mains et le sonmia de révéler le nom de ses complices. Parmi ces hommes en armes qui pouvaient se soustraire par un nouveau crime aux sanglantes représailles du ekàtiment, il ne s'en trouva pas un qui osât braver le regard de l'EnD^ereur. Tous, pliant le genou devant la majesté suprême , se dénoncèrent eux-mêmes, et se soumirent avec la résignation du repentir à la volonté qui devait statuer sur leur sotU La loi suivit son cours. Comme le crime, le châtiment fut terrible. L'humanité devait être vengée.
A^icolas apaisa complètement les désordres et calma Veflervesc«Bce des esprits par une de ces illuminations de cœur dont il possédait si bien le secret. Un médecin, arrêté par le peuple au moment où il portait dans une mabon infestée une bouteille de chlore, allait être mis en pièces, lorsque le €zar, se -dirigeant vers les groupes et peraint la foule , arriva près de lui.
« Quel est cet homme? idemanda-t-il.
— C'est un empoisonneur, répondit le peuple.
— Je suis médecin , Sire , ajouta le docteur.
— Voyez, père, répliqua le peuple, la preuve do foison est dans ses mains.
— Que renferme cette bouteille? demanda Nicolas, -r- Du chlore désinfecteur. Sire.
— Qu'on m'apporte un verre, » s'écria le Czar. Puis, versant dans ce verre une partie de la préparation pharmaceutique , il dit : a Ce que vous prenez pour du poi- Mk est au contraire un préservatif énergique contre
456 HISTOIRE DE L'EUPEREUR XIGOLAS.
PinflueDce cholériqae , et je vais vous le prouver en le buvant. » An moment où il portait le verre à ses lèvres , son médecin y le docteur Arendt, arrêta son bras en disant :
tt Prenez garde, Sire , vous allez perdre vos dents.
— Dans ce cas, répondit l'Empereur à haute voix, tu me mettras un râtelier. »
Cette croyance aveugle aux empoisonnements tomba bientôt d'elle-même devant les enquêtes ordonnées par Taotorité ; mais l'histoire doit constater qu'en Russie les hautes castes partagèrent avec le peuple cette erreur, qui accompagnait partout plus ou moins l'invasion du choléra. C'est ainsi que le général comte Oppermann j frappé par le fléau une heure après avoir bu à une fon* taine de Strella y est mort emportant dans la tombe la conviction intime d'avoir bu l'eau d'une fontaine empoisonnée. Cet exemple ne justifie pas le peuple de ses excès, mais il l'excuse d'avoir subi une prévention commune aux seigneurs.
Quoi qu'il en soit , les classes éclairées de la natioa russe opposèrent dans cette crise fatale aux scènes de barbarie que nous venons de décrire des actes sublimes de dévouement et d'humanité. Ce fut au milieu des épreuves de la guerre et du choléra que l'empereur Nicolas obtint une nouvelle marque des bénédictions de Dieu j se plaisant à le consoler par les joies de la famille des agitations de ses peuples. L'impératrice Alexandra loi donna un nouveau fils (le 27 juilIet-8 août) qui reçut le nom de Nicolas
Nous sommes en 1832. La Russie, heureuse et prospère y se répare sous le sceptre de son empereur, qui poursuit avec persévérance l'œuvre de Pierre le Grand.
chapitre' douzième
Les ceméqueDces désastreuses que la défaite de l'insur-
reclion de la Pologne devait entraîner pour ee malhen^
reox pays achèvent de se dérouler pendant le cours de
cette année, et ramènent tristement nos regards sur
cette partie de l'empire russe. Maintenant que le glaive
des combats, après avoir tranché la question pendante
entre Je royaume et l'empire, avait donné raison au
plus fort , Nicolas pouvait accomplir sans obstacle les
projets médités avant l'onverture de la campagne. 11
pouvait biffer la constitution et rayer la nationalité po«
l<»iaise. En conséquence, il publia le 14*26 février
an statut organique dont les dispositions principales
tendent à ce double but. Ce document important trouve
ici naturellement sa place.
a Nicohs I", par la grâce de Dieu , empereur el autocrate de toutes les Russies, roi de Pologne, etc., etc.
» Lorsque Nous annonçâmes par Notre manifeste du 25 janvier (6 février) de Tannée dernière à tous Nos fidèles sujets l'entrée de Nos troupes dans le royaume de Pologne, soustrait momentanément i l'autorité légale , VoQs leur fimes connaître en même temps Notre inten* tion de fonderies destinées futures de ce pays sur des bases durables en harmonie avec les besoins et le bien- ^tre de tout Notre empire.
' Actuellement que la force des armes a mis un terme aux troubles de la Pologne , et que la nation qui avait été entraînée par des agitateurs est rentrée dans le devoir et a recouvré la tranquillité, Nous avons jugé ^tile de mettre i exécution Notre projet d'établir un ordre de choses qui assure à jamais contre toute autre tentative de ce genre le repos et l'union des peuples que ia Providence a confiés à nos soins.
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9 Le r^aome de Pologne, qui, dans Tannée 1815, a?aii été conquis par les armes victoneoses de la .Russie y noo^seulement recouvra alors son exisfenee nationale par la magnanimité de Noire illoslre prédéœssenr, mais encore il reçut des lois particulières consacrées par une charte conslilulionnelle. Ces bienfaits ne so£Eurent pas pour contenter les éternels eonemie de Terdre et du pouvoir légitime. Persislamt avec opiaiâtrelé dans leurs criminels projets , ils ne cesserait pas ua instant de rêver une séparation des deux peuples soumis à Notre sceptre, et dans leur orgueil ils osèrent abuser des bienfaits du régénérateur de leur patrie en faisant servir à la destruction de son grand œuvre les mêmes lois et les mêmes libertés que sa main puissante leur avait généreusement accordées.
» Le sang a coulé par suite de ces menées. Le repos et le bonheur dont le royaume de Pologne avait joui à un degré qui lui avait été inconnu jusqu'ici disparurent au nulieu des horreurs de la guerre civile et d'une dévastation générale» Maintenant tous ces malheurs sont à leur terme. Le royaume de Pologne , rentré sous Noire sceptre , recouvrera le repos , et fleurira de nouveau au sein de la paix qu'un gouvernement vigilant lui garantit sous Nos auspices.
D En conséquence, et dans Notre sollicitude paternelle pour le bien de nos fidèles sujets. Nous regardons comme Notre devoir le plus sacré d'employer tons les moyens qui sont en Notre puissance pour prévenir le retour d'événements semblables à ceux qui ont eu lieu, et pour enlever aux malintentionnés les moyens à l'aide desquels ils sont parvenus à troubler le repos public
V Comme Nous voulons en outre assurer à Nos sujets du royaume de Pologne la durée de tout le bonheur né-
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eeitâîre à chMan d'eux en parliculier et à toal le pays en général, la sûreté des personnes et des propriétés, la liberté de coBscience et toutes les lois et les firanchises ies villes et des commones, afin que le royaume de Pologne, qaoîque aAEiilnisIré séparément d'une manière appropriée à ses besoins, ne cesse pas cependant de (amer ooe partie intégrante de Notre empire, et qu'à l'avenir les habitants de ce pays ne forment avec les Rosses qii'one seule et même nation animée des mêmes sentiments d'unioa et de fraternité, Nous avons résolu et ordonné conformément à ces principes, par des sta* tnts organiques publiés en ce jour, d'introduire une ■onvelle forme d'administration dans Notre royaume dé Pdogne.
yi Signé Nicouis. »
Par ce statut, le royaume de Pologne était réuni à jamais à l'empire russe , dont il formait une partie inté» grente. Senlement le royaume aurait une administra* tion séparée, son code civil et son code criminel. Le conronnemenl des empereurs et rois de Pologne se ferail désormais à Moscou par une seule et même céré* moBie, en présence des députés polonais nommés à cette fin. La liberté individuelle, ainsi que celle des cultes ^ était garantie. La peine de la confiscation devenait appli* cable ans crimes d'État de pemière classe. La presse était soomise aux restrictions commandées par la religion, Tinviolabililé de l'autorité suprême et les bonnes iDCBurs. L'armée polonaise devait se fondre dans les Cidres de l'armée russe. Par ce statut organique, Temperear Nkolas effaça d'un trait de pluose la charte constitutionnelle promulguée en 1815 par Alexandre, conformément aux oooditions de possession prescrites par le
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congrès de Vienne. Vulimm roHo des rois lui en avait donné le poovoir, mais la justice basée sur la foi jurée lui en avait-elle concédé le droit? La charte de 1815 laissait à la Pologne une armée nationale , ses uniformes et ses couleurs ; e|le assurait aux Polonais, avec la liberté de la presse, toutes les places civiles et militaires. Elle déclarait que la nation polonaise conserverait i perpétuité sa représentation constituée dans la Diète, composée du Roi, du Sénat et de la Chambre des nonces; elle imposait aux successeurs d'Alexandre au trône de la Pologne l'obligation de se faire couronner dans la capitale do royaume suivant la forme établie ; elle abolissait la confiscation pour tous les cas ; enfin les statuts organiques ne pouvaient être modifiés ou changés que par le roi et les deux chambres de la Diète.
L'oukase du 14-26 février annihilant ces garanties accordées à la Pologne, la volonté de l'empereur Nicolas s'élevant au-dessus de la volonté de toutes les puissances signataires du traité de Vienne, les sympathies qu'inspire toujours le malheur soulevèrent d'énergiques réclamations dans la chambre des communes à Londres et dans celle des députés à Paris. Les gouvernements de la France et de l'Angleterre , se plaignant que les affaires de la Pologne n'eussent pas été réglées, comme celles de la Belgique, dans une conférence des principales puissances, adressèrent des représentations au cabinet de Saint-Pétersbourg. Ces protestations n'exercèrent aucune influence sur le sort de la Pologne, pleurant, comme les filles de Sion, sur les ruines de sa natio* nalité. Les vainqueurs opposèrent aux réclamations de l'étranger un simulacre d'adhésion apportée par une députation de Polonais venue à Saint-Pétersbourg pour remercier l'Empereur des bienfaits qu'il daignait ré-
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pandre sur leur pays et de la modéralion qu'il montrait à l'égard des vaincus.
Ce n'était pas assex pour Ja Pologne de se vcnr arracher les derniers vestiges de sa liberté et de son indépendance nationale, elle devait être frappée dans ses enfants, dans tontes les instilutions qui faisaient son or» gQeil et sa gloire.
Le cbàleao des rois de Pologne fut dépouillé de tous les objets d'art rappelant ses souvenirs historiques, et les deux salles où s'assemblait la Diète furent converties en casernes. Un caporal russe représentait ainsi la pensée qui devait désormais présider aux destinées dû pays.
La cocarde moscovite fut substituée à la cocarde po* lonaise, et Tordre national du Mérite militaire transformé en un ordre russe.
Immédiatement après la publication du statut organique, le feld-maréchal Paskevitch fit paraître un décret conceniaot l'enrôlement des militaires polonais amnistiés dans les cadres de l'armée russe. En même temps, le gouvernement résolut de transplanter un grand nombre detamilles polonaises sur les steppes de la Couronne, et de préférence sur la ligne du Caucase. A cet effet, le gouverneur de la Podolie reçut l'ordre de prendre les iDesares nécessaires pour une première transplantation de cinq mille gentilshommes de cette province. Voici les mstmctioos que lui adressa à ce sujet le ministre des fîoauces :
^ Sa Majesté l'Empereur a daigné émettre l'ordre SQpréme de faire les règlements nécessaires pour faire transplanter, pour une première fois, cinq mille familles de gentilshommes polonais du gouvernement de Podolie ^nr les steppes du Trésor, et de préférence dans les dis-
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Iricte du GaucMe, poar qu'ensuite les transplantés soient enrôlés au service militaire.
» Pour effectuer ladite transplantation , il faut choisir : 1* les personnes qui, ayant pris part à la dernière insnrreetion, sont revenues an terme fixé témoigner leur repentir; celles aussi qui ont été comprises dans la troisième classe des coupables et qui , par conséquent , WBti obtenu la grâce et le pardon de Sa Majesté ; 3* les personnes dont la manière de vivre y d'après Topinion des autorités locales , éveille la méfiance du gouvernement, etc., etc. y>
Le gouverneur de la Podolie avait plein pouvoir de contraindre par la force les gentilshommes qui refuseraient les bienfaits de la clémence impériale.
Quelles que soient les rigueurs de ces mesures cmelles, elles n'égalent point encore celles de Foukase décrétant que tous les enfants mftles vagabonds , orphelins ou pauvres, seraient dirigés sur Minsk et incorporés dans les bataillons des cantonistes militaires. En conséquence, un grand nombre d'enfants furent recueillis dans les villes et dans les campagnes pour être façonnés aux mœurs , h la langue et à la religion russe. Cette déportation commença à Varsovie le 23 avril-5 mai par les enfants trouvés déposés à l'hôpital, par les fils des militaires morts pendant la guerre et par les orphelins; elle comprit ensuite les enfants d'une classe plus aisée, les fils mineurs des invalides, et ceux qui fréquentaient gratis les écoles élémentaires.
Pour rendre cette mesure plus complète , les autorités employèrent un moyen d'une perfidie révoltante. Dans la crainte que les familles ne dérobassent leurs enfants aux recherches de la police, on offrit une prime de secours à toutes celles qui déclareraient en avoir besoin.
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C'est ainsi qn'im nombre coDsidéraUe d'babitaats, rai* nés oa appauvris par la guerre, furent amenés à prodaiie eux-mêmes le nombre de leurs enfimts, qui bientât furent arrachés de leurs bras.
Le désespoir des mères à la vue de ces enlèvements, qui rappellent 9 par le mode de Texéeution et le but dans lequel ils étaient pratiqués, l'institution des janissaires, donna lien à des scènes déchirantes : plusieurs femmes se donnèrent la mort ; on en vit une briser le crâne de son enfant pour le soustraire par un infui* ticide aux souffrances de l'exil , et se suicider ensuite pour se soustraire par un second crime au châtiment du premier.
Tandis que l'armée russe comblait le vide de ses cadres par Venrôlement forcé des Polonais insoumis ou amnistiés, la Russie elleHuéme, ainsi que la Ranvs an** tique, offrait à sa victoire les dépouilles opimes des vaîocos en s'appropriant les objets d'art ou d'antiquité qui pouvaient encore consoler les vaincus. A rexœption de quelques ouvrages de médecine, d'astronomie et de ihéotogicy la bibliothèque de Varsovie, si riche en ma- Quserits rares et précieux, fut transportée à Saint- Pétersbonrg. Le cabinet des estampes et des médailles éprouva le même sort. La suppression de l'université de IVilaa et de la société' philomathique de Varsovie, la sup« pression de toutes les institutions littéraires et scienti^ fiqœs, des universités, des écoles militaires, des collèges de la Pologne, ou leur transfert dans d'autres villes, couronnèrent cette œuvre de spoliation et de destroction.
Dans ce grand naufrage de la nationalité polonaise, l'orthodoxie russe n'épargna point la religion catholique. Les onkases qui parurent pour restreindre ou pour en^
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Graver l'exercice de ce culte, professe par la grande majorité de la nation, prouvent qu'il était considéré comme un obstacle à l'incarnation de la Pologne dans l'élément rosse.
Au milieu de ces calamités, aggravées par le zèle des courtisans, toujours prêts à dépasser la volonté du maître, la Pologne présentait un aspect de tristesse qu'eUe cachait dans le cercle de plus en plus rétréci des relations sociales , car de la douleur publique on loi eût fait un crime de lèse*Russie. La police et l'espionnage en étaient venus à ce point de suspecter jusqu'aux regrets et aux larmes. Seuls les émigrés et les Polonais sujets de l'Autriche avaient conservé le triste privilège de porter publiquement le deuil de leur malheureuse patrie.
Mais de toutes les blessures faites au cœur des Polonais, la plus cruelle fut la persécution exercée contre la religion catholique romaine, base fondamentale de la nationalité polonaise. Le système adopté à cet égard avait pour but d'assurer le triomphe du culte gréco-russe; il a été poursuivi depuis avec une rare persévérance. Deux cents établissements religieux environ en Podolie, Lithuanie ou Voihynie , furent abolis et leurs biens confisqués. Un grand nombre d'ecclésiastiques, plusieurs prélats éminents , subirent les traitements les plus rigoureux. Les exécuteurs des hautes œuvres de l'orthodoxie moscovite joignirent plus d'une fols l'ironie à la cruauté, ainsi que le prouve la décision suivante rendue contre le vénérable abbé Sierocinski : a Considérant que le coupable est d'un âge très-avancé , il est condamné à la perte de ses titres de noblesse, de sa fortune, et à un bannissement perpétuel en Sibérie. » En écoutant cette sen* tence , le prêtre catholique leva les yeux au ciel et répondit : tt J'en appelle à Dieu , notre maitre à tous. » Le
CHAPITRE DOUZIEME
prince rouman Sangusyko, déclaré déchu de toutes ses grandeurs , se vit condamné par un ordre suprême à faire à pied la route de la Sibérie. Le pieux chrétien se consola à cette pensée exprimée hautement, que le Sauveur des hommes avait aussi fait à pied la route du Calvaire. Enfin, entre autres oukases spéciaux, celui du 7*19 juillet 1832 assigna, à partir de cette époque, la moitié des églises au culte grec, et ordonna qu'à l'avenir toutes les fois qu'une église catholique tomberait en ruines elle serait immédiatement remplacée par une église grecque. Le peuple catholique se consola comme le prince Sangasyko, en disant : a Nos morts, plus heureux que nous, pourront du moins protester du fond de leurs cercueils contre une pareille profanation. » La légende elle-même prolesta contre une mesure qui frappait le catholicisme polonais dans ses affections les plus sacrées. Le peuple racontait dans sa foi naïve, qu'à certaines heures de certains jours de Tannée les trépassés se relevaient de leurs tombeaux pour pratiquer dans les églises fermées l'exercice d'un culte interdit aux vivants.
Tant d'atteintes portées au cœur de la nation proscrite enfantèrent une douleur profonde ; quelques esprits seulement, plus vigoureusement trempés, ne désespérèrent pas d'affranchir leur pays du joug de fer sous lequel il gémissait; mais leurs tentatives, inspirées par un zèle irréfléchi, n'aboutirent qu'à faire resserrer davantage les liens de la domination en ajoutant de tristes pages au long martyrologe des victimes.
Cette persécution systématique est la première faute que l'empereur Nicolas ait commise depuis son avènement au trône; elle peut trouver son excuse dans les exigences de la politique, sa justification dans la révolte à aiain armée de la Pologne et dans le zèle exagéré de
968 agents, m^ elle ne saurait trouver grâce devant les JQgemaits inflexibles de Thistoire,
Le successeur d'Alexandre était mieux inspiré lorsque, par un oukase du 29 mars-lO avril, il consolidait les droits et les prérogatives des bourgeois des villes russes dans une série de dispositions dont l'histoire y impartiale aa point de vue de l'éloge comme à celui du blâme, louera étemellement la sagesse. Ces dispositions ten* daieut à consolider, à faire prospérer de plus en plus un élément à peu près nouveau pour Tempire , le tiers état, qui, formant le trait d'union entre la noblesse et le peuple, devient l'instrument le plus actif de la prospérité des nations*
Pour se rendre un compte exact de l'importance de cette mesure, il su£Git de jeter un coup d'œil rapide sur l'ensemble du manifeste impérial :
« 1** Il est établi dans la subdivision des habitants des villes une nouvelle classe dont les membres porteront le titre de bourgeois notables;
» 2^ Les prérogatives suivantes sont accordées aux bourgeois notables :
TU L'exemption de la capitalion, l'exemptîon du recrutement, Texeraption des punitions corporelles, le droit de prendre part aux élections de la propriété foDcière dans la ville , et d'élection aux fonctions publiques communales de même rang que celles ouvertes aux négociants de la première guilde , etc. , etc.
» Peuvent élre admis dans la bourgeoisie notable :
n Ceux qui auront reçu d'une des universités russes
soit un attestât favorable , soit un diplôme d'étudiant ou
de candidat; les artistes de condition libre munis d'un
attestât de l'Aeadémie des beaux-arts constatant qu'ils y
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ont fait un cours complet d'études ou subi des examens convenables y etc. , etc. »
Cofnme on le voit, ces prérogatives impériales ouvraient au travail et à la probité une carrière d'émulation dans laquelle Tindustrie active et le talent trouvaient les honneurs et les distinctions , justes récompenses d'un mérite reconnu.
£n même temps que l'empereur Nicolas accordait une vie nouvelle aux parties militantes de ses peuples, il témoignait sa reconnaissance aux mutilés de ses armées fidèles, en fondant aux frais du cabinet impérial une colonie d'invalides près de Gatchina, entre Ingerbourg et la barrière de Hozine. Le but de cette fondation , qui devait porter le nom de slobode Pavlovskoïa , en l'honneur de l'empereur Paul I", était d'offrir un asile aux sous-officiers et soldats invalides de la garde ayant une famille et se trouvant, à l'époque de leur congé, dans l'impossibilité de s'établir au lieu de leur naissance.
Les maisons de cette colonie militaire furent construites de manière à contenir chacune deux familles; les jardins potagers qui les entouraient , et une portion de terrain propre à la récolte des grains et des fourrages, devaient pourvoir aux besoins matériels des familles. Chaque invalide reçut en outre une somme de 100 roubles pour frais d'installation , et la faculté de recueillir dans les bois et parcs de la commune des chablis pour son approvisionnement de chauffage.
Après la mort des invalides, leurs enfants héritaient seulement de leur mobilier; mais les veuves chargées d'enfants en bas âge pouvaient rester dans les maisons et jouir du produit des terres jusqu'à l'entrée de leurs fils dans les établissements militaires, ou jusqu'à ce que leurs filles eussent atteint l'âge de seize ans.
Ces actes de munificeoce furent accaeillis avec une vive gratitude par l'armée.
La position des généraux et des officiers mutilés dans les combats devint également l'objet des sollicitudes de l'Empereur. D'après un nouveau règlement, rédigé par ses ordres et publié le 18-30 août, les généraux et officiers blessés sur les champs de bataille de manière à ne pouvoir plus servir, devaient recevoir des pensions proportionnées à l'élévation de leurs grades, savoir : un général d'infanterie ou de cavalerie , 6,000 roubles ; un lieutenant général, 4,500 roubles; un général-major, 3,000 roubles; un colonel, 1,200 roubles; un lieutenant-colonel, 1,125 roubles; un major, 1,050 roubles; un capitaine, 975 roubles; un capitaine en second, 900 roubles; un lieutenant, 825 roubles; un sous-lieutenant, 750 roubles; un enseigne, 675 rpubles. Une pension supplémentaire et proportionnelle était en outre allouée à ces officiers pour leurs frais de domestiques. Les médecins et les pharmaciens devaient, en cas de maladie, leur donner gratuitement les uns des soins, les autres les médicaments. Enfin, les villes où ils établiraient leur résidence étaient tenues de leur fournir le logement, le chauffage et l'éclairage.
La sollicitude constante de Nicolas pour les intérêts généraux de l*empire embrassait tous les rouages qui faisaient mouvoir l'immense machine dont il était à la fois le cœur, la tête et le bras. Les affaires litigieuses en fait de commerce, souffrant des lenteurs souvent inévitables dans les tribunaux ordinaires , réclamaient depuis longtemps la création de tribunaux de commerce. L'empereur Nicolas combla cette lacune en créant des tribunaux spéciaux dans les deux capitales et dans les villes où le commerce , par son importance et son éten-
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due j rendait leur existence nécessaire. Ces tribunaux se composaient d'un président, de son adjoint et d'un nombre fixe de membres.
Hais c'est surtout dans l'intérieur de la famille que cetle sollicitude active et de chaque jour se manifestait avec tout l'éclat d'une intelligence d'élite et d'un dévouement absolu. Le grand-duc héritier qui , d'après les lois de la nature et de la succession au sceptre de Pierre le Grand, devait continuer un jour sur le trône les œuvres de Nicolas , était l'objet de son attention particulière. Il avait distingué et choisi pour son gouverneur, alors que luimême n'était encore que grand-duc, un -simple officier de classe au corps des cadets, nommé Merder. Ce personnage, dont l'aulorité devait exercer une grande influence sur le caractère et la vie d'un jeune prince réservé h de si hautes destinées, possédait toutes les qualités réclamées par l'importante mission qui lui était confiée. Il lui fut adjoint le célèbre poëte Joukovski , et en qualité de précepteur un Suisse né sous une infime mais heureuse étoile, M. Gille. L'harmonie parfaite qui régnait entre ces personnages unis par les liens de l'autorité morale devait produire d'excellents résultats dans l'éducation du jeune prince. Aussi les progrès qu'il fit dans toutes les branches des sciences humaines dépassèrent-ils les espérances , les exigences même de l'empereur Nicolas, aussi sévère envers ses fils au point de vue du devoir qu'il l'était envers lui-même, plus encore qu'il ne le fut jamais pour ceux qui ne lui appartenaient point directement par les liens du sang. A l'âge de douze ans 9 le grand-duc héritier passait pour l'un des princes les plus accomplis de TEurope.
Son père surveillait lui-même son éducation , se rendant compte à certaines époques de Tannée de ses tra-
vaux et de ses succès. C'était ordinairement pendant le carême qu'en présence de quelques rares privilégiés , le comte de Nesseirode, le prince Galitzin, Speransky et les membres de sa famille, l'Empereur procédait à l'examen du grand-duc héritier. Ces illustres personnages avaient également la faculté d'adresser des questions auxquelles le jeune prince répondait toujours avec une rare intelligence.
Un jour, c'était pendant le carême de 1832, après avoir passé en revue l'histoire des anciens peuples et celle des peuples modernes, étudiées sous la direction d'un juif converti, un nommé Liepmann, Speransky fit cette question au jeune Alexandre :
a Combien de Césars compte l'histoire romaine?
— Autant que Notre-Seigneur a eu d'apôtres , douze y répliqua le prince.
— Parmi ces douze Césars, lequel prendriez*vous pour modèle ?
— Titus....
— Et vous, mon ami, demanda Speransky au jeune comie de Wielkorski, que l'Empereur, dans le but de stimuler l'émulation de son fils, lui avait donné pour compagnon d'étude et de jeu, auquel des douze Césars voudriez- vous ressembler?
— A Marc-Aurèle.
— Maintenant, Monseigneur, ajouta l'examinateur, dites-nous pourquoi votre appréciation, différant de celle du comte, donne la préférence à Titus?
— Parce que Titus a régné peu de temps.
— Expliquez-nous votre pensée.
— Qui sait si à la suite d'un plus long règne Titus, ébloui par les séductions de la puissance, lasciné parles prestiges de l'adulation , mal conseillé par les intrigues
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des coariisans, n'eût pas commis les mêmes fautes, les mêmes crimes que ses prédécesseurs? Les débuts du règne de Néron ne présageaient point à Rome les mal-* heurs qui plus tard ont pesé sur elle.
— Très-bien, mon enfant, très-bien I s'écria Nicolas; puis, interrogeant à son tour, il demanda :
— La Russie a-t-elle eu des princes dont la mémoire maudite rappelle celle de Néron ?
— Oui , Sire , répondit carrément Alexandre.
— Comment s'appellent«»ils?
— Ivan IV.
— Dis-nous rapidement les cruautés qui ont souillé son règne, it
Le prince décrivit à grands traits les principaux actes d'une vie qui par sq^ monstruosités avait mérité à l'un des prédécesseurs de son père le surnom de Ivan k Terrible.
Se tournant alors vers le professeur Liepmann, Nicolas lui dit : tt Je vous remercie. Monsieur, d'avoir appris à mon fils l'histoire de son pays au point de vue de la vé-* rite, et non point telle qu'elle a été falsifiée par certains anteurs.
* Un jour que Pierre le« Grand se faisait lire une fradue-» tion de Puifendorf , il remarqua qu'on avait affaibli plu« sieurs passages sévères pour la Russie. Il ordonna aus« sitôt que le texte fût rétabli dans toute sa pureté , ne désirant pas que l'on flattât ses sujets aux dépens de leur instruction, mais voulant que l'on fît servir l'enseignement de l'histoire à la correction de leurs défauts.
« Ainsi que mon illustre prédécesseur, ajouta Nicolas, j'entends que mon fils apprenne dans l'histoire les exemples qu'il doit suivie et ceux qu'il doit éviter pour le bonheur des peuples qui lui seront un jour confiés. «
L'empereur Nicolas avait le sentîmeot du droit et la passion de la justice poussés parfois à des rigueurs inexorables. Nul coupable, si haut placé qu'il fut, ne pouvait échapper à sa main de ferj au contraire, à l'élévation du délit il mesurait la grandeur de la chute. L'amiral prévaricateur devenait matelot; le général concussionnaire était renvoyé comme simple soldat au Caucase; le noble déshonorant son blason était impitoyablement déchu de son rang et de ses privilèges. Combien d'exemples de ce genre, exemples négatifs pour une civilisation qui commence par où les autres finissent I Nous ne parlons ici que des grands, car le peuple, le vrai peuple, celui qui porte encore la barbe et le cafetan , celui qui n'a point cueilli le fruit avant qu'il fût mûr, le peuple comprenait son maître , il ne tremblait pas sous la main qui le protégeait, il la bénissait, parce que le gantelet d'acier de cette main ne retombait jamais que sur le front des grands prévaricateurs.
Cette inflexibilité, devant laquelle tout ployait, même les affinités du sang, témoigne une grande énergie de principes et une admirable noblesse de caractère. Ce que l'histoire blâmera dans les rigueurs implacables de l'autocrate à l'égard des conspirateurs et des rebelles trouve son excuse, sinon sa justification, dans -les fatales conditions d'un souverain qui lutte pour la conservation d'un trône et d'une puissance dont il doit rendre compte à ses peuples, à ses propres descendants.
Hais en dehors de ce champ défriché par la main de ses prédécesseurs, le caractère de Nicolas retrouvait sa majestueuse harmonie. Dans les choses mêmes qui n'avaient de rapports directs qu'avec sa seule individualité, il se révélait par des actes qui accusaient plus
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encore qu'un cœur d'or caché sous une écorce d'acier. Sa vie en fournit de nombreux exemples.
Quelques mois après la soumission de la Pologne ^ un Polonais affilié aux sociétés secrètes se rend à Saint- Péiersbourg avec l'intention bien arrêtée de venger sa patrie par l'assassinat de l'Empereur. A cet effet , se procurant une arme qui permit au bras du meurtrier de trouver à coup sûr l'endroit qu'il veut frapper, il s'approche du Czar au moment où celui-ci passait une revue de sa garde au champ de Mars. Il n'a qu'un pas, qu'un mouvement à faire pour arriver au cœur de sa victime, le poignard tremble déjà dans sa main ; il va porter le coup mortel , lorsque tout à coup , fasciné par le regard majestueux de l'autocrate, par sa dignité imposante, il s'arrête, hésite, puis, comme entraîné par une force irrésistible , il s'éloigne à grands pas du champ de manœuvre. Sous l'impression de ses remords et voulant prévenir le retour d'une pensée fatale, car la passion de la vengeance est toujours dans son cœur, il court au bureau des étrangers pour y réclamer un passe-port. Aux questions d'une police ombrageuse s'étonnant qu'après avoir déclaré l'intention de rester quelque temps à Saint- Pétersbourg, il changeait si brusquement d'idée, il répondit qu'une raison sérieuse exigeait son départ immédiat.
tt Vous en avez le droit, lui répondit l'expéditionnaire des passe-ports. Où comptez-vous aller en quittant Saint- Pétersbourg?
— A Jérusalem.
— Dans quel but?
— Dans un but de dévotion, n
Malgré l'assurance de ses réponses , son air inquiet , embarrassé , la pâleur de son front, éveillèrent des soup-
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çons. a C'est bien, loi dît rexpédiCionnaire , vous pour* rez revenir dans deox heures, voire pesse-port sers prêt 9 Le Polonais n'avait pas dépassé la porte , q^'on employé courait prévenir la police générale da comte Orloff. Celui-ci envoya aussitôt iin de ses agents an ba-* reau des passe-ports^ où, deux heures après en être sorti, le Polonais se présentait de nouveau pour y subir encore im interrogatoire. Pressé de questions, il se trouble, se contredit, et finit par avouer complètement le projet qui l'avait amené à Saint-Pétersbourg. Il fut aussitôt mis en état d'arrestation.
L'Empereur, prévenu de cet incident étrange, et devinant aux remords de cet homme, à son inexpérience dans le crime, que le fanatisme seul avait un instant égaré son cœur, sa raison peut-être, désira le voir et l'interroger. Le Polonais fut immédiatement amené devant l'Empereur. Rien chez loi ne révélait un assassin vu}<* gaire. Son attitude était calme, ferme, mais respectueuse.
« Est-il vrai , lui demanda l'Empereur, que to sois venu à Saint-Pétersbourg pour m'assassinert
— C'est vrai. Sire.
— Quel est le sentiment qni a pu t'inspirer la pensée d'un semblable crime?
— L'amour de mon pays.
— La haine seule conçoit et perpètre de sanglants sacrifices.
— L'amour en politique est le synonyme de la veageance. Or, c'est parce que j'aimais trop ma patrie que j'ai voulu la venger.
— De la position qu'elle s'est faite par sa faute, n'est-ce pas ? Est-ce moi qui lui ai mis les armes à la main contre le droit et contre l'autorité ? Est-ce moi qui
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Tai poussée à la révolte, d'abord dans la me, puis sor les champs de bataille? Est-ce moi qui ai fermé son cœur à la voix de la clémence et du pardon? La Pologne a voulu détacher un fleuron de la couronne de Russie : gardien de celte couronne, j'ai àà la défendre. Qo'aurais-tn fait à ma place?...
— Vous êtes Russe, Sire.
— Et Polonais, puisque je suis «roi de Pologne.
— Par droit de conquête , Sire.
— La conquête sanctionnée par la victoire devient une majesté.... » Il y eut alors entre les deux interlo* coteurs un moment de silence. L'Empereur reprit :
c Qui t'a empêché de commettre un grand crime?
— Votre regard d'abord, Sire, puis la main d'un boa ange sans doute.
— Eprooves-tu du repentir?
— Oui, Sire, celui d'avoir osé concevoir la pensée d'un crime qu'heureusement je n'ai pas commis. STimporte, je suis coupable; ma vie vous appartient, et, sans vous demander une grâce que vous ne m'accorderiez pas, je vous la donne.
— Sans réserve?
— Oui, Sire.
— A ces conditions je l'accepte.... Tu vivras, mais dès demain tu repartiras pour Varsovie.
— Je suis prêt, Sire.
— Tu prendras du service dans mon armée en qualité de soldat, et comme, je n'en doute pas, tu es un homme de cœur, tu effaceras bientôt par ta conduite le souvenir d'un crime que je pardonne et oublie. »
Deux ans après, le Polonais était capitaine; plus tard il se distinguait au siège de Sébastopol. Il commande aujourd'hui un régiment en qualité de colonel.
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Les anecdotes, nous Tavons dit, sont des coups de pinceau pour les portraits que Thistoire dessine en vue de la postérité ; nous espérons que la gravité de l'histoire ne nous reprochera pas d'en avoir été prodigue. Les détails font toujours ressortir l'ensemble d'un beau modèle.
C'était par une de ces belles nuits boréales, si fréquentes en hiver à Saint-Pétersbourg; un incendie brûlait au ciel. L'Empereur, qui bien souvent voulait s'assurer par lui-même de l'ordre qui régnait dans sa capitale , passait devant un corps de garde. Regardant par une fenêtre ce qui se passait dans l'intérieur, il aperçut l'ofBcier de service en tenue irréprochable, mais dormant tranquillement assis devant une table. Il avait le shako sur la tête , l'épée au côté , prêt à marcher au premier appel. Une feuille de papier, des plumes et une écrifoire se trouvaient sur la table. L'Empereur fil signe à la sentinelle de le laisser entrer sans trahir son incognito. L'officier dormait toujours. Nicolas s'approcha de lui, et jetant un coup d'œil rapide sur le papier, il lut les lignes suivantes :
Etat de me$ dépenses et de mes recettes.
Doit. Rooblet.
Logement OCM)
Nourriture 000
Chauffage 000
Dettes 000
Pension alimentaire à ma mère. . . 000
Total 000
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âfoîr. Roubles.
Solde 000
Recette 000
érances 000
Reste du 4,000
La preuve?
Qoi payera cette somme?
Le sommeil interrompant sans doute la recherche de ce problème, Tofficier de service s'était endormi tenant encore sa plume à la main.
L'Empereur, reconnaissant en lui Tun des meilleurs officiers de sa garde, plus riche de cœur que de fortooe, écrivit au crayon sous la phrase interrogative Qui jmyera cette somme ? Nicolas.
Une ou deux heures après, Tofficier se réveillant et cherchant la solution du problème interrompu , jeta un si grand cri de joie à la vue de la signature de l'Empe* reur que le poste entier accourut à sa voix. En homme d'esprit et de cœur, l'officier fit présenter les armes à la signature impériale. Le lendemain , une ordonnance du palais lui apporta les 4,000 roubles avec un billet de Nicolas lui recommandant de choisir mieux à l'avenir le iemps et le lieu pour dormir, mais de continuer comme par le passé à servir son empereur et à prendre soin de sa mère.
Malgré son abord sévère et imposant, l'empereur Xicolas n'était pas l'ennemi des observations, surtout lorsqu'elles étaient dictées par l'esprit à une pensée juste. Quelque temps après avoir donné l'ordre aux officiers de certains régiments de porter la moustache, que
des règlements antérieurs prohibaient y Nicolas confia le commandement général des Cosaques au grand-dac héritier, trop jeune encore pour se conformer à la naoveUe ordonnance. A deux ou trois mois dMntervalle , TEmpereur rencontrant sur la Perspective un très -jeune officier de Cosaques dont la lèvre supérieure était vierge encore du duvet ordonnancé , s'approcha et lui dit :
tt Tu ignores donc l'oukase que j'ai rendu au sujet des moustaches ?
— Je m'en suis réjoui l'un des premiers, Sire.
— Comment alors te trouves-tu en conlravenkion?
— Par esprit d'imitation, Sire.
— Comment cela?
— Je ne peux suivre un meilleur exemple qne celui de mon général : il ne porte pas de moustaches, je n'en porte point; mais je promets à Votre Majesté dé m'en offrir une bonne paire lorsque celles de mon général auront poussé.
— Ce jour-là, répliqua l'Empereur, je veux que tu m'en apportes les étrennes.
— Je vous le promets, Sire. »
Le 13-25 octobre 1832, le canon de la fort^esse apprit à Saint-Pétersbourg que la Providence venait de donner un nouveau fils à son empereur. Ce prince recul le nom de Michel.
Pierre le Grand avait dit dans son fameux plan tracé pour l'agrandissement de son empire ^ : a Mon snecesseur devrait maintenir la Russie dans un état de guerre perpétuelle. » Sans le désirer, peut-être , Nicolas avait accepté ce legs. Les plaies de la guerre de Pologne saignaient encore , que la Russie eut à combattre de nouvelles insurrections. A l'autre extrémité de son empire ,
< Voir Ici Docomente historiques, n* 20.
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les montagnards du Caucase et du Daghestan avaient repris les armes : Kasi-Moullah, Vun de leurs chefs les plas redoutables, s'empara de quelques irillages, qu'il pilla ^ et se mesura avec les troupes russes, qui ne réussirent qu'avec peine à délivrer le Daghestan de cet audacieux chef de parti.
Kamsad-Beek, autre rebelle non moins fameux, lui succédant,, souleva deux mille montagnards, à la tête desquels il envahit la province de Djary, et propagea la sédiiiion chez les Lesghis. Ce partisan , après avoir intercepté toute coxomunication avec la forteresse de Zakataj^^ menaçait les provinces de Yelcussi et de Schetu Résolu de déjouer ses projets,, le lieutenant général Bifesen marcha contre lui et dispersa une première bande de mille insurgés. Il compléta la défaite de ces peuplades sauvages par une nouvelle victoire qui coûta la vie à Kasi-MouUafa, tué dans le défilé inaccessible de Gimry«
Vérification faite de son bilan militaire, l'année 1832 fut heureuse pour l'empereur Nicolas. L'unité moscovite, menacée en Asie et en Europe sur les frontières de son propre territoire, était sortie victorieuse de cette double lutte : l'épée avait détruit en Pologne la faible barrière élevée par le congrès de Vienne entre le colosse russe et l'Europe occidentale, où la préoccupation produite par cet événement allait se compliquer encore par raititude que la Russie se proposait de prendre dans la guerre du pacha d'Egypte contre le sultan Mahmoud.
Seul entre tous les cabinets européens, celui de Saint- Pétersbourg s'était prononcé entre les deux parties belligérantes. Dès le mois de juin, il avait rappelé son consul général d'Alexandrie, preuve d'un bon vouloir pour le Divan dont celui-ci songea à profiter après la bataille de Koniéh. Dans la situation désespérée que lui avaient faite
les armes égypliennes , il ne pouvait que recourir à Fassistance des nations chrétiennes. Déjà, il s^était adressé à TAngleterre , mais le cabinet de Londres avait refuse de lui prêter son appui. Ce fut la plus vieille ennemie de Tempire ottoman , la puissance que la Porte pouvait à bon droit considérer comme la cause première de ses malheurs y la Russie enfin , qui vint la protéger par uoe intervention armée dans Constantinople avec autant de zèle que s'il se fût agi de ses propres intérêts.
La Russie agissait comme puissance auxiliaire, préservatrice ; mais FEurope ne savait-elle pas que c^était sous ce masque qu'elle était autrefois intervenue dans les affaires de la Pologne, qu'elle venait de livrer aux serres de ses aigles ? De là s'explique cette méfiance universelle qui se manifesta, surtout en France et en Angleterre, au moment où ces aigles dirigeaient leurs ailes vers les riches contrées que Pierre le Grand avait recommandées à leur vol.
Ce fut à cette époque que l'empereur Nicolas prescrivit , par un rescrit au ministre des finances , d'inscrire au grand-livre des dettes de l'État un emprunt de 80 millions de francs , avec intérêt de 5 pour 100 et de 1 pour 100 d'amortissement. La maison Hope, d'Am- ^ sterdam , chargée de le réaliser, l'émit au taux de 84. Les souscriptions furent immédiatement remplies.
Nous passerons sur les détails du conflit turco-égyptien, qui, sans aucun doute, aurait ouvert Constantinople à l'heureux Ibrahim , libre, comme il le disait lui-mêoie alors, d^aller faire boire son cheval dans les eaux de Scutari, si l'intervention russe ne fût arrivée à temps pour conserver à Mahmoud sa capitale, seul point important que les troupes égyptiennes eussent encore à occuper. Nous arriverons de suite aux conséquences de
CHAPITRE DOUZIÈME. 4SI
cette grosse affaire, qui excila en Angleterre et en France une sensation telle que ïoû put croire un instant à une rupture complète entre ces deux puissances et la Russie,
Tandis que le protectorat russe couvrait la capitale de l'eoipite ottoman et que l'armée égyptienne prenait une alliiude de plus en plus menaçante, Ibrahim refusait de souscrire à un traité conclu entre l'amiral Roussin et la Porte, le premier secrétaire de l'ambassade de France > accompagné d'un officier du Sultan , partait le 18-30 mars pour le quartier général du pacha d'Egypte. 11 était porteur d'un hatti-schérif par lequel le Grand Seigneur accordait à Ibrahim les quatre pachaliks de Syrie : Saint*Jean*d'Acre , Damas , Alep et Tripoli , avec leurs dépendances; il devait, en outre, employer toute sofla influence pour faire accepter ces concessions.
Les pourparlers durèrent quatre jours. Ibrahim consentit enfin à évacuer l'Asie Mineure , renonçant à toute autre prétention, mais réservant toutefois la question relative au district d'Adana, qui deviendrait l'objet d'une négociation ultérieure.
Sur ces entrefaites, le comte Orloff, muni des pouvoirs les plus étendus, soit en qualité d'ambassadeur extraordinaire , soit comme commaadaut en chef les armées de terre et de mer, anivait à Constantinople en même temps que l'ambassadeur de la Gk-ande-Bretagne débarquait dans cette capitale. De son côté, Ibrahim, qui n'avait plus de raisons pour retarder sa retraite, s'apprêtait à repasser le Taurus en présence de deux officiers, l'un Russe et l'autre Turc, envoyés à son camp pour surveiller et constater l'évacuation de l'Asie- Mineure par les troupes égyptiennes.
Ce fait accompli , l'occupation du territoire ottoman par l'armée russe, d'après la déclaration même du ca-
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bioet àe Sakit-Fétersbour; , n'avait pkts sa rais0D d'être. Cette armée , idèle à la parole du Casar , quitta la rade de Bttïukdéré po6r re^jner les ports de la Russie; ce mou- Tement eut lieu le 29 jma-lO juillet.
Dès lors, la question orientale semUait être définît!- Tement rés<rfue, lorsque la découverte d'un traité conclu entre la Porte et la Russie vint raviver cette qoesUon menacmte pour l'équilibre de l'Europe, qui la comidé^ rait avec raison coaune l'épée de Damoelès. Ge traité , négocié avec «n profond mystère par le comte Oricff , et signé le 36 jiiin-8 juillet à Constantinople , constituait de la part de la Russie à l'égard de la Porte un protectorat dont la portée n'échappa point aux puissances occîdentsdes. Aux termes de cette convention , les deax parties coDtractantes avaient fmvé une alliance défensive contre tocrte attaque extérieure on intérieure, dont la d«rée était^fixée à lioit ans. Dans oe but, la Russie s'engageait à fournir au Divun toute l'assistance dont celui-ci pottv&it av0Îr besoin, soit sur terre, soit sur mer. Par un article supplémentaire, ta Forte s'engageait de son oélé, le cas échéant, de fermer le détroit ^des Dardanelles aux vaisseaux de l'élrauger.
Cette dernière clauoe fot générai^nent considérée comme lu remise des defs do Bospliore dans les mains de la Russie, dont les flottes, pouvant à leur gré débou* cher désormais dans la Méditerranée et rentrer dans la mer Noire sans crainte d'j^ être poursuivies, auraient le privilège de porter la guerre chez les antres sans la redouter chez elles. Il y avait d'autre part trop -de gmsies de perturbations en Turquie pour que les termes du tiafté qui les prévoyait ne parussent pas annihiler de fait l'indépendance politique de cette pmssance. Aussi la froideur qu'avait laissée après efle la question polonaise
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jffil me iQpnivre belIii|aeose, sarfcmt en Angleterre^ dès que le traité du 8 juillet y fui eomui. Indépendanvmeot des efforts fidts par les deux grandes puisaaaces oeddeotales pour neotraUeer ce traité , les goeveme-* ments firaiçaîs et anglaie adressèreot de vives re|NréseiH iatioas à celui de SaÎDt-Pélergbourg.
La note du chargé d'affaires de la* France se fil re* wartfaer sortent par une énergie à laquelle la pebtiqiie liâterde de Louis-Philippe n'anit point hakitité l'Europe. ISMe étaîÉ conçue en des termes qui oe laissaienl aucun doute sur les internions du cabinet des Tnilerîea d'ar dopter ea dehors de ce traité la ligne de conduile que lui^ traceiaieni les ciroonstances^ si , k rme époque indéter^ miiiée , les atipulaiions du traité devaient produire une ioierventiott armée de la Russie d«S8 les affaires intérieures de la Turquie. L'ambassadeur anglais à Gonstan* tinople remit une note conçue dans les mêmes fermes à la Porte Ottomane.
La réponse que le comte de Nesseirode fit dans le courant du mois d'octobre à ces déclarations était habile : tt H ne pouvait comprendre , disait-il , les motifs des regrets manifestés par le gouvernement français et les objections auxquelles le traité du 8 juillet pouvait donner lieu. Le traité était uniquement défensif, et avait été conclu entre deux puissances indépendantes et dans la plénitude de leurs droits. Il n'attaquait en rien les intérêts des autres États. Cet acte changeait , à la vérité, la nature des rapports qui avaient existé jusqu'à ce jour entre la Porte et la Russie , mais il ne reconnaissait à personne le droit de suspecter un état de choses qui, entre les deux parties contractantes, faisait succéder des relations intimes à une longue inimitié ; en conséquence, ajoutait l'illustre diplomate, l'Empereur, mon
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maître , guidé par les intentions les plus pures comme les plus désintéressées, est fermement résolu^ le cas échéant, de remplir fidèlement les engagements stipulés, malgré les protestations du chargé d'affaires de la France, qu'il considérait d'ailleurs comme non avenues, n
Ainsi qu'on le voit à la nature de ces documents, la fameuse entente cordiale dont le gouvernement de Louis- Philippe poursuivait la chimère se traduisait par des explications pleines d'aigreur et d'animosité. Le rôle que le cabinet des Tuileries avait joué dans le drame de la révolution polonaise n'était point fait pour lui concilier les sympathies de l'empereur Nicolas, qui ne laissait échapper aucune occasion de prouver son mauvais vouloir pour ce qu'il appelait une usurpation de famille. Quoi qu'il en soit, la question d'Orient, si pleine d'orages, ne devait se vider les armes à la main que beaucoup plus tard.
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Tandis que Tatlention de l'Europe se concentrait tout entière en Orient, la Pologne vaincue, mais non moralement pacifiée, favorisait en secret les imprudentes impatiences d'un certain nombre d'officiers revenus dans leur pays pour rêver de folles entreprises et se jeter de nouveau dans de funestes aventures.
Malgré les sanglantes leçons du passé, croyant que raudace suffisait seule à la fortune des combats, ces
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jeunes officiers s'élancèrent tout à coup des forêts oîi ils s'étaient organisés en bandes; ils soulevèrent quelques districts y surprirent et taillèrent en pièces quelques détachements isolés y et se proclamèrent les libérateurs de leur patrie. Ces premiers succès n'eurent pas une longue durée. Les Russes arrivèrent en force, et les insurgés furent tous ou dispersés ou faits prisonniers. Ce dénoùment était prévu, les conséquences en furent désastreuses. Les rigueurs dont le gouvernement impérial commençait à se relâcher reprirent une nouvelle intensité. Les mesures impitoyables remplacèrent celles de la clémence, et se façonnant à l'esprit révolutionnaire de la nation effervescente, elles devinrent, comme lui, systématiques.
A cette nouvelle et déplorable levée de boucliers l'empereur Nicolas répondit par une ordonnance impériale du 23 avril-5 mai, qui mettait la Pologne tout entière en état de siège, et renvoyait devant un conseil de guerre tous les insurgés pris les armes a la main. Ces conseils ne se contentèrent pas de sévir contre ceux qui avaient figuré dans les derniers mouvements, mais, dépassant comme toujours la pensée du maître , ils recherchèrent avec la plus grande sévérité les parents et les amis des individus compromis pour leur faire subir, en attendant un jugement, les rigueurs d'une détention préventive.
Cependant, au milieu de la consternation oo ces folles entreprisas avaient encore une fois jeté la malheureuse Pologne , Nicolas , adoptant un système que les exigences d'une politique inflexible avaient jusqu'à ce jour éloigné de son cœur, rendit à la liberté les généraux, les officiers et employés militaires de l'ancienne armée polonaise, retenus en Russie comme prisonniers de guerre. Quinze individus seulement furent exclus des bénéfices de cette
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amnistie. Le trésor impérial pourvut aux frais du retour des autres dans leur patrie. €e premier acte de clémence produisit une heureuse impression en Pologne, qui put dès lors entrevoir de la part de Nicolas l'intention de se coneilier les affeetîoos dn peuple polonais psff une politique plus conciliatrice.
Sur ces entrefaites, un congrès des somrerains du Nord, réunis mystérieusement en Autriche, réveilla de nouveau les susceptibilités de l'Europe occidentale en attirant son attention dans le domaine sans horizon des conjectures. Le roi de Prusse , qnitlaot tout à coup sa capitale y se rendit à Tœplitz en Bohême, et se rencontra, le 14 août, avec l'empereur d'Autriche au château de Thérésienstadt. La présence du prince de Meftemich, celle de M. Ancillon et de plusieurs diplomates étrangers, donnèrent à cette réunion de têtes couronnées la valeur d'un événement politique.
Quelques jours après, l'emperenr Nicolas s'embarqua à Cronstadt dans le dessein d'aborder à Stettin ; mais , surpris par une de ces affreuses tempêtes si fréquentes dans la Baltique, le vaisseau qu'il montait fut jeté dans un port voisin de Revel. Telle fut la violence de ce cataclysme maritime, dont les effets se firent ressentir jusqu'à Saint-Pétersbourg, que la capitale conçut les plus rives inquiétudes pour la vie de son empereur. Informé de ces bruits qui pouvaient avoir de graves résultats, Nicolas, retournant sur ses pas, revint immédiatement rassurer son peuple et sa faniille plongés effectivement dans de cruelles appréhensions. Après avoir ainsi fait acte d'eiistence , il monta en voilure et franchit avec une surprenante rapidité le» deux cent vingt Keues d'Allemagne qui le séparaient de Schxredt sur l'Oder, où il était attendu par le roi de Prusse. Il y resta quatre jours
en conférence; de là, précédé par le comte de Nesselrode, il repartit pour Munchen-Graetz, où Fempereur d'Autriche lui avait donné rende2-voua. Celte entrevue, à laquelle assista le prince royal de Prusse , dura huit jours ; il en fallait moins pour donner matière aux suppositions les plus contradictoires.
Il était évident que ce mouvement extraordinaire de princes, de ministres, de diplomates, avait un but plus important que celui de simples visites d'étiquette. Les nuages qui, depuis le ciel de l'Orient, projetaient leurs ombres sur les affaires de la Belgique, de la Suisse, de l'Espagne, de la Pologne, de la Confédération germanique, travaillées par les tendances extra-libérales, ouvraient un vaste champ aux hypothèses. Les actes les plus importants qui transpirèrent hors du cercle des têtes couronnées et de leurs premiers ministres furent : premièrement, la résolution d'assembler à Vienne en 1834 un congrès de tous les ministres des divers Étals de la Confédération germanique , dans le but de délibérer sur les réformes et les modifications que l'expérience des dernières années avait fait juger indispensables aux cabinets de Vienne et de Berlin; secondement, la signature d'un traité par lequel les empereurs de Russie, d'Autriche et le roi de Prusse, prenant en considération leur intérêt égal au maintien de la tranquillité et de Tordre existant dans les provinces polonaises soumises à leur souveraineté , s'engageaient réciproquement à se livrer les habitants de ces provinces qui seraient accusés de haute trahison, de lèse-majesté, de complot et de révolte à main armée contre la sûreté du trône et du gouvernement. Les stipulations de ce traité furent publiées simultanément dans les trois États.
Le choléra avait disparu du territoire de l'empire;
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mais un autre fléau non moins terrible , celui de la disette, s'annonçait sous les apparences les plus sinistres. Ces apparences se réalisèrent d'une manière si déplorable que la famine éclata bientôt, même dans les contrées réputées les plus fertiles de la Russie. Les récoltes, brûlées par les sécheresses extraordinaires de l'été, étaient complètement anéanties. Dans cet état de choses, l'empereur Nicolas, dont l'âme forte semblait grandir encore dans les circonstances difficiles, mesurant froidement l'étendue du mal , s'apprêta à le combattre comme il avait combattu le choléra. 11 commença par assigner des sommes considérables prélevées sur le trésor pour l'ensemencement des terres; puis, pour assurer le présent, ainsi qu'il venait de le faire pour i'avenir, il autorisa l'importation en franchise des grains par tous les ports et toutes les frontières de l'empire ; il suspendit la levée des recrues et le recouvrement des impôts; il ajourna à trois années les payements dus sur les emprunts des particuliers à des établissements de crédit ; il augmenta dans les provinces les plus ravagées la somme des travaux publics ; enfin il ordonna de délivrer gratuitement des passe-ports à toutes les personnes qui voudraient aller chercher ailleurs des moyens d'existence, et de changer les cantonnements des troupes, afin de diminuer la consommation des subsistances là où elles se trouvaient.
A l'importance de ces mesures destinées à y remédier, on peut juger de la profondeur du mal. Les populations désespérées en étaient venues à disputer aux animaux les racines dont ils se nourrissaient. La faim, aussi terrible, quoique moins prompte dans ses colères, que le choléra, décimait les habitants et les bestiaux. Aux environs d'Odessa, le grenier de l'Occident, il y
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avait de8 villages entiers abandonoés : à peine voyait-on çà et là sur le seuil d'une porte un vieillard au front livide, à l'œil terne, aux joues ravagées, plus enccnre par la soufirance que par l'âge, et attendant que Dieu mettant fin à ses jours le prit en pitié. Le lait tarit dans le sein desséché des mères faute de nourriture : aux sources de la vie les en&nts étiolés trouvaient la mort La faim, partout la faim, avec sa lugubre escorte de misère, se promenait sur la surface de l'empire : e'était un spectacle horrible à voirt On vit éclore alors de sublimes dévouements, d'immenses sacrifices, de pieuses abnégations. Les seigneurs ne voyant plus dans leurs serfs que des frères malheureux , partageaient généreusement avec eux la part du pain prélevé sur leur table en détresse. A défaut du pain matériel qui leur manquait à eux-mêmes, les prêtres de toutes les religions répandaient en abondance celui de la vie éternelle, ils consolaient du moins ceux qu'ib ne pouvaient sauver. Mais à côté de ces beau& exemples de charité , l'on vit aussi des actes d'une cupidité désespérante pour l'humanité. Des hommes sans coeur et sans nom spéculant sur la misère publique, convertirent en or dans le creuset des accaparements les larmes et le sang du peuple. Les grains avaient dépassé près de vingt fois le prix de leur valeur ordinaire.
L'empereur Nicolas, tout en respectant la liberté individuelle du commerce, donna dans ces circonstances plus d'une leçon sévère aux traficants des douleurs humaines. Ayant appris qu'un de ces avides spéculateurs avait taxé à des prix exorbitants les richesses alimentaires enfouies dans ses magasins par une prévoyance habilement calculée, il lui fit demander par un de ses aides de camp les motifs de l'exagération de sa taxe :
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« Les grains que je possède m'ont coûté si cher, répondit le marchand accapareur, que je ne puis les livrer à moins sans perte. ^
— Dans ce cas, ajouta l'Empereur, je ne veux pas que ce brave homme se ruine. J'exige donc que pas une mesure de blé ne sorte de ses magasins à un prix inférieur à celui qu'il a fixé lui-méma »
Et au même inslant, il donna Tordre que les farines déposées en réserve dans les magasins de la couronne fussent vendues en détail au prix de leur acquisition. En moins d'un an, l'accapareur avait réalisé.... 420,000 francs de perte.
Pour (aire diversion au triste tableau de deuil que nous avons esquissé au vol de notre plume, revenons au sujet principal de cette histoire. Examinons par des faits particuliers jusqu'à quel point se trouve justifié le prestige que l'empereur Nicolas exerçait sur ses sujets. Ce respect porté jusqu'à l'adoration faisait de cet empereur non pas seulement un maître, un père, mais un dieu.
De toutes les vertus qui constituent la véritable grandeur d'âme des hommes illustres immortalisés par l'his* toire, il en est une qui se recommande plus particulièrement à l'admiration, c'est le sentiment de justice qui dicte aux natures d'élite l'aveu de leurs fautes et leur inspire le désir de la réparation. Ce sentiment si rare frappe davantage encore l'imagination, lorsqu'il se révèle chez un prince habitué à commander en maître absolu. Nicolas possédait cette vertu au suprême degré, elle faisait relief pour ainsi dire à son noble caractère et ajoutait une majesté morale à la majesté de sa figure , rehaussée par la force de volonté qu'il puisait dans la conviction des grandes destinées confiées à sa puissance souveraine. L'une des préoccupalions constantes de sa
vie était de doter Fempire d'une forte armée, qui, par sa puissante organisation et son instruction , (ut le digne dépositaire de l'honneur national et la représentation vivante des intérêts du pays; à cette pensée il rapportait toute la fougue de sa nature énergique. De là, ses impatiences et ses emportements, lorsque dans une manœuvre militaire une faute partielle, un faux mouvement venaient à en altérer Pensemble.
Un jour, à Tépoque des exercices annuels de la garde impériale dans les environs de Tsarskoé-Sélo, Nicolas envoya son aide de camp, le prince Radziwill, porter Tordre au général Penchergewsky , chef de la deuxième division légère, de charger l'ennemi supposé, en dépassant avec ses troupes le flanc droit de l'artillerie en position. Le prince Radziwill, soit qu'il eût mal compris ou mal interprété cet ordre , le transmit à faux au général Penchergewsky, qui, contrairement aux intentions de l'Empereur, déploya sa division à la gauche de rartillerie. Furieux, Nicolas lança son cheval dans la direction de ce général et lui reprocha en termes d'une violence extrême cette fausse manœuvre.
a Vous ne connaissez donc pas votre métier? loi dit-il. Vous devriez retourner à l'école. »
Le général, offensé publiquement, répondit qu'il s'était conformé aux ordres reçus.
a De qui tenez -vous ces ordres? » reprit l'Empereur, de plus en plus exaspéré.
Le général Penchergewsky ne voulant pas faire éclater sur le prince Radziwill l'orage qui grondait sur sa télé, répondit qu'il l'avait oublié.
tt Comme votre métier, répliqua Nicolas. Vous devriez avoir honte de forfaire à la vérité, n Et il lui tourna brusquement le dos.
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Le soir même Je prince Radziwiil se présenta devant TEmpereur, et lui dit ;
tt Je n*ai pu venir à vous plus tôt, Sire, pour remplir un devoir rigoureux auprès de Votre Majesté.
— De quoi s'agit-il ?
— Le général que vous avez réprimandé ce matin n'est pas coupable.
— Qui donc Test à sa place?
— Celui qui lui a mal transmis Tordre de Volrc Majesté. Le véritable coupable, Sire, c^est moi.
— J'apprécie votre loyale franchise, répliqua l'Em* pereur; mais une faute a été commise, elle doit être expiée : vous n'ignorez pas que vous méritez les arrêts. Demain matin vous ferez rassembler les chefs de corps devant ma tente, et vous aurez soin de vous trouver avec eux... Allez. »
Le lendemain, Nicolas, sortant à l'heure indiquée, trouva réunis devant sa tente tous les généraux et les of- Aciers supérieurs de la garde. Son front était soucieux, tf Je vous ai fait rassembler ici, messieurs, leur dit-il, pour remplir un devoir de loyale et bonne justice. On se plaît à dire que je suid un grand homme; les flatteurs et les courtisans me posent de mon vivant sur un piédestal que je ne mérite point. Malgré moi , je le sais , mais je n'en suis pas moins répréhensible, j'ai des mouvements d'irritation, des intempérances de caractère que j'aurais pu réprimer, si, dans ma première enfance, ma mère avait su modérer mon ardente nature. Souvent les impressions que je subis me rendent injuste ; je l'ai été hier envers un brave officier que j'aime et que j'estime. Général Penchergewsky, approchez... »
Le général fit trois pas en avant. L'Empereur reprit :
tt Hier, je vous ai offensé publiquement; je tous fais mes excuses devant tous, me pardonnez-vous? »
Penchergewsky, profondément ému, inclina sa télé pour dérober aux regards une larme peut^tre.... « Sur mon cœurl » s'écria Nicolas; et, l'attirant dans ses bras, il le serra sur sa poitrine. Se tournant ensuite vers le , prince Radziwill, il l'embrassa, disant : a Je n'oublierai jamais l'occasion que vous m'avez offerte d'avouer mes torts et de faire une juste réparation au brave et digne général Penchergewsky.
L'exécution du grand œuvre que Nicolas avait conçu dès son avènement au trône , et qui avec les années devenait toujours plus net à ses yeux , le maintenait dans cette activité dévorante qui de l'autocrate de Russie faisait l'homme le plus occupé de son empire. A&a de pouvoir porter dans tous ses détails l'immense fardeau des affaires de l'Etat, il observait rigoureusement le règlement de vie qu'il s'était tracé, et duquel il ne déviait jamais que sous le coup d'une force majeure.
II se levait régulièrement à sept heures en toute saison, et prenait une douche d'eau froide au moyen d'un appareil dressé dans une armoire de son appartement. Après cette opération, il jetait sur ses épaules un vieux pardessus militaire qui lui servait de robe de chambre, et préparait le travail du jour; puis il prenait une tasse de café noir. De huit à neuf heures , en été comme en hiver, par tous les temps et toujours en habit militaire, il faisait une promenade autour du palais. Il ne quittait jamais l'uniforme. Tout ce qu'il se permettait dans son cabinet ou dans l'intérieur de sa famille, c'était d'en ôter les lourdes épaulettes et de dégrafer le col. A neuf heures il recevait ses ministres; à dix heures il allait saluer l'Impératrice, embrasser ses enfants et passer
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quelques minutes dans le cercle de sa famille. Fidèle à cette maxime des rois de France y « l'exactitude est la politesse des princes , s» il ne se faisait jamais attendre , même d'une minute, quand il avait assigné un rendes^ vous; mais, plus indulgent pour les autres que pour laimême, il Bccordaii cinq minutes en cas de retard. A deux heures, lorsque toutes les affaires courantes étaient expédiées dans le palais, il sortait en drosky l'été, en traîneau l'hiver, le plus souvent à pied. Sa première visite était d'ordinaire, dans les dernières années de son règne, pour la grande-duchesse Marie, sa fille de prédilection, n marchait presque toujours seul , coiffé habituellement du casque de sa garde et enveloppé du vaste manteau gris porté par les officiers. Il marchait droit devant lui, mais son regard perçant ne perdait rien de ce qui se passait autour de lui sur les chaussées ou sur les trottoirs. Tous les promeneurs le saluaient, et il rendait le salut à tous , mais il préférait que l'on passât son chemin sans faire attention à lui. Nul n'avait le droit , sous peine d'être mis en prison , d'aborder l'Empereur et de lui présenter un placet dans la rue. Quelquefois il prenait lui-même une initiative qui n'était pas toujours sans danger pour le privilégié.
Un jour, rencontrant sur la perspective l'acteur Vernet, attaché au théâtre français de la place Michel, il l'aborda, se mil à causer sans façon avec lui pendant cinq minutes, et le quitta pour continuer sa promenade. Vemet se disposait à poursuivre la sienne, lorsque des agents de police l'arrêtèrent, et le conduisirent, malgré ses protestations, en prison pour avoir parlé à Sa
il y avait ce soir-là une représentation à bénéfice au théâtre Michel; suivant son habitude, la cour devait y
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assister, et Vernet était chargé d'un rôle principal dans la première pièce. L'heure du spectacle arrive , la chambrée est complète ; l'Empereur est depuis cinq minutes dans sa loge y il regarde sa montre qui marche , puis le rideau qui ne se lève pas. Dix minutes s'écoulent encore. L'impatience du public, calculée sur celle de Nicolas, se traduit par des signes non équivoques, enfin la toile se lève.... Le régisseur s'approche de la rampe, et déclare que la première pièce ne peut être jouée, attendu que l'acteur Vernet n'a point paru au théâtre.
Qu'est-il donc devenu? A cette question que chacun se fait tout bas, l'Empereur mande auprès de lui le grand maître de la police, et lui dit quelques mots à l'oreille. Celui-ci part aussitôt, et revient un quart d'heure après avec le prisonnier libéré. Jamais l'artiste ne joua avec plus d'entrain. Le public, qui ignorait encore sa mésaventure, le couvrit d'applaudissements, dont Nicolas le premier donna le signal.
Quelques jours après, Nicolas rencontrant dans son chemin Vernet et se disposant à l'aborder, celui-ci le retint à distance par ces mots : a Sire, ne m'approchez pas ; vous allez me compromettre. »
Cependant il est des cas où les prévenances impériales sont loin d'avoir des résultats aussi fâcheux. Le trait suivant en est une preuve. Il est expressément défendu de fumer dans les rues de Saint-Pétersbourg. L'empereur Nicolas avait une telle aversion pour les fumeurs, que la fumée d'un cigare lui semblait un crime de lèseodorat.
Un jeune Français, récemment débarqué des bords de la Garonne sur les rives de la Neva, se promenait un jour de grand matin sur la perspective en compagnie d'un panatella , qui avait pour lui tous les attraits du
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fruit défendu. La perspective de Nevsky était déserte et silencieuse : à cette heure matinale notre flâneur ne craignait point d'être surpris en contravention, lorsque tout à coup il fut abordé par un o£Eicier qui lui dit :
u U parait, monsieur, que vous ignorez les règlements de la police au sujet des fumeurs.
— J'ai trop de respect pour la vérité pour vous répondre affirmativement, répliqua le fumeur en envoyant une vigoureuse bouffée de tabac au nez de son interlocuteur.
— Alors pourquoi fumez-vous? répondit à son tour Tofficier.
— Pour me désennuyer et passer le temps, qui dans coire chien de pays, soit dit sans vous offenser, me paraît passablement long.
— Sans commettre une indiscrétion , pourrait-on savoir alors ce qui vous retient?
— Ce sont mes affaires.
— Monsieur est négociant sans doute?
— En vin ou en vain, comme vous le désirerez, car les temps sont durs : vos grands seigneurs ont le mauvais goût de ne boire que du Champagne, et je n'ai que du bordeaux à leur offrir, aussi depuis mon arrivée jusqu'à ce jour j'ai fait chou blanc, quoique ce légume, cher à tout bon estomac russe, ne figure pas sur la carte de mes.... prix courants. »
Devisant ainsi , le commis voyageur et l'officier cheminaient l'un près de l'autre sur le trottoir de la perspective de Nevsky dans la direction du palais d'hiver.
tt Vous me faites l'effet d'un bon diable, mon officier, lui dit le voyageur; me permettrez-vous, pour faire plus ample connaissance, de vous offrir un cigare? je vous préviens qu'ils sont excellents : de vrais chicocandars.
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— Je VOUS remercie mille fois ; je ne fume jamais.
— Ah çà I mon brave , series-vous par hasard an gre* nadier de la vierge Marie?... Fameux régiment, sur mon honneur, si tous les camarades vous ressemblent
— En ma qualité d'officier, je ne puis enfreindre les ordres de Sa Majesté. L'empereur Nicolas est sévère sur le chapitre de la discipline.
— Sa Majesté I s'écria le voyageur en riant; Sa Majesté se fiche pas mal de vous et de moi; elle dort encore à cette heure. Allons, acceptez ce havane, en* ilammez-vous, fumez, et l'empereur Nicolas n'en saura rien; d'ailleurs je prends tout sur moi. »
L'officier persista dans son refus, a A propos, mon brave, reprit le Borddais, connaissez-vous Nicolas?
— Qui ne le connaît pas?
— Le voyez-vous souvent?
— Tous les jours, pour affaires de service.
— Tous les jours?
— Sans doute, puisque la nature de mes fonctions m'attache on ne peut plus près de sa personne.
— Et chaque jour vous pouvez lui parler?
— Comme je vous parle en ce moment
— Ah çà, mon capitaine, ne blagîsans pas; ce qoe vous me dites là n'est pas une bakmeaire?
— Un officier qui se respecte ne ment jamais.
— Eh bien, puisque vous connaissez Nicolas, ditesle-moi franchement, est-ce un bon zig?
— Voilà un mot que je ne comprends pas.
— Un bon zig signifie un bon enfant; or, je vous le demande, votre empereur mérite-t-il l'application?»
L'officier, que la gaieté toute française du Toyageur amusait , répondit :
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tt L'Empereur est d'ane telle sévérité pour moi , que je ne puis répondre à votre question.
— Je comprends. Vous l'aimez peu, vous ne l'aimez guère, vous ne l'aimez pas, comme dit la chanson.... Tant pis, car je vous aurais prié de me rendre un service.
— Lequel?
— Celui de lui faire parvenir la carte de mes prix courants. Mes crus sont excellents, mes prix modérés, deux excellentes recommandations qui remplacent avec avantage celles que je n'ai point.
— Je puis faire mieux encore pour vous.
— Serait-ce possible, mon eolanel?
— Je puis vous présenter au maître d'iiôtd de Sa Majesté.
— Quand cela?
— Demain matin , si vous le désirez.
— A quelle heure ?
— A dix heures précises.
— Où?
— Au palais d'hiver; je vous attendrai devant la grande porte, mais soyez exact.
— C'est convenu, mon général^ j'apporterai des échantillons, et si j'obtiens une commande, comme je l'espère, nous nous flanquerons une culotte soignée au restaurant Dussaut , nous nous griserons à la santé de l'Empereur. »
Sur ces entreCaites , les deux promeneurs étaient arrivés sur la place du palais d'hiver.
a FaitesHDDoi le plaisir de jeter votre cigare, dit l'officier au Bordelais, car les hommes de garde an palais pourraient noffs voir et me considérer comme complice de votre contravention.
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— Bien volontiers^ y» répondit le fumeur; et joignant le geste à la parole , il lança dans l'espace le bout de son cigare enflammé.
L'officier regarda sa montre; elle marquait huit heures.
tt Pardonnez -moi 9 dit-il, si je suis forcé de vous quitter ; mon service me réclame. Nous nous reverrons demain , si vous n'oubliez pas notre rendez-vous.
— Je serai exact ; vous pouvez y compter. Adieu , mon général. »
L'officier disparut dans la cour du palais , et le voyageur rentra à son hôtel en disant : a Quel honneur, si je pouvais écrire sur mon carnet d'ordres le nom de Sa Majesté l'empereur Nicolas , autocrate de Russie , roi de Pologne, etc. »
Le lendemain à dix heures il trouva sa connaissance de la veille se promenant de long en large devant la porte du palais.
tt Eh bien , mon brave , lui demanda-t-il après avoir échangé une cordiale poignée de main, que dois-je espérer?
— La commande que je vous ai promise hier, répondit l'officier. Venez; Sa Majesté, prévenue de votre visite, vous recevra elle-même, n
Un instant après le Bordelais se trouva dans une pièce modestement meublée et n'indiquant en rien la maguiticence d'une demeure impériale.
tt Cet appartement, s'écria-t-il, est donc le bazar de celui qui tient dans ses mains les destinées de soixante millions d'hommes? ma foi, mon brave, vous conviendrez avec moi que votre empereur n'est pas difficile. >>
L'officier sourit et lui demanda s'il avait apporté son carnet.
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« Le voici , » répondit le voyageur.
L'officier le prit , le feuilleta pour la forme , et écrivit sur une page vierge encore une importante commande y au bas de laquelle il signa : Nicolas.
— Que vois -je, ô mon Dieul s'écria le commis voyageur en s'inclinant devant l'officier,... vous... Votre Majesté serait...
— L'Empereur, heureux d'avoir pu vous rendre le service que vous avez demandé hier au capitaine Nicolas.
— Cette signature, ajouta le voyageur en la portant à ses lèvres, fera ma fortune...
— A mon tour, répliqua l'Empereur, j'ai une grâce à vous demander, monsieur.
— Oh I parlez , Sire.
— La première, de ne plus fumer dans les rues de Saint-Pétersbourg. — Les Français ne doivent donner
que de bons exemples
Un autre jour, c'était pendant le carnaval, l'immense place qui s'étend du palais d'hiver à celui du sénat était couverte, selon l'usage traditionnel à cette époque de l'année, de montagnes russes, de baraques de saltimbanques, de théâtres forains, de tout ce qui forme les hatchéUs si chers au peuple de Saint-Pétersbourg. Aussi le peuple tout entier se trouvait-il sur cette place, frottant ses peaux de mouton aux riches fourrures de la noblesse et de la cour, qui, elles aussi, étaient venues prendre leur part de la liesse populaire. La foule était si compacte, que les traîneaux, dont la marche est si rapide d'ordinaire, semblaient paralysés par la crainte des accidents... L'un d'entre eux venait de sortir du palais d'hiver : — tous les fronts se découvraient à son passage,
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car il portait la fortune de la Russie : l'empereur Nicolas Tenait st r^)«nir à la joie de son peuple. — Tous les traîneaux lui faisant place, le traîneau impérial se trooi» bientôt à la tête de la file... 11 avait à peine dépassé l'église de Saint-Isaac j qu'une petite fille de huit à dix ans y perçant la foule au risque de se faire écraser, s'élança de son côté et se cramponna derrière le trainean en disant : « Je t'en prie, mon oncle, faisnnoi voiries katcbélis.
— - Volontiers, mon enfant, n lui répondit l'Empereur; et la soulevant dans ses bras, il la déposa près de lai, sur un riche tapis de fourrure. L'enfant était aux anges.... a Oh! que tu es bon, mon oncle, disait-elle, grâce à toi , je verrai donc les katchélis que Batauschka (mon père) n'a jamais voulu montrer à sa petite fille.
— Comment t'appelles^tu?
— Nadine...
— C'est un nom joli comme toi... » La petite fille en effet était charmante de visage et d'esprit; c'était un plaisir de la voir s'entretenir familièrement avec l'Empereur, qui se plaisait à l'accabler de questions auxquelles celle-ci rép<mdait par de fiues saUlies. Tous les promeneurs étaient ravis : — les hommes applaudissaient , les mères enviaient pour les leurs le sort de la petite fille, qui ne comprenait nullement le bonheur du sien.
Après avoir bien montré à Nadine les katchélis tant désirés, l'Empereur lui dit : a Maintenant que tu cranais ton oncle, veux-tu faire la connaissance de ta tante?
— Je ne demande pas mieux , si elle est aussi bonne que vous êtes bon...
— Tu en jugeras, viens... » Et il se dirigea avec elle vers le palais. « Où me conduisez - vous donc ainsi?
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lai demanda Nadine en passant sous la porte cochère du palais.
— Cliei ta tante... Regardez, dit l'Empereur à l'Impératrice en lui présentant TenfaiiL.. je vous amène une nièee q»e vous ne connaissez pas. » Alexandra, enchantée de l'aventure, mit l'enfant sur ses genoux et la questionna : c'était l'aînée des fiUes d'un modeste employé. L'Impératrice , ravie de ses heureuses dispositions, l'adopta et la fit placer aussitôt dans un établissement de la couronne pour y être élevée à ses frais. Son bon oncle l'Empereur s'est chargé de son avenir.
Tel était l'empereur Nicolas : merveilleux contraste de tendresse et de sévérité, doux parfois comme la miséricorde de Dieu, et implacable d'autres fois comme la fataUté antique, un père et en même temps un juge inexorable, un cœur de jeune fille dans une poitrine de lion, un composé d'Ajax et d'Agamemnon, un arc -enciel dans une tempête, magnifique antithèse; le maître du plus vaste empire du monde et l'esclave de ses devoirs; — devant qui tout tremblait, et qui iremblait lui-même devant l'ombre d'une mauvaise pensée ; cœur d'or, bras de fer, Iliade vivante, figure monumentale placée par Dieu entre l'Europe et l'Asie comme un jalon entre la barbarie qui s'en va et la civilisation qui vient.
A quatre heures , il dînait en famille ; rarement quelques élus se trouvaient conviés à sa table, toujours modestement servie. Comme tous les Russes, il mangeait très-vite, avec on excellent appétit, et préférait à des mets succulents une nourriture maigre quoique substantielle. Il buvait de l'eau pure, quelquefois un seul petit verre de vin, jamais de liqueurs et de boissons fortes. Il observait rigoureusement les quatre carêmes
et les jours d^absliDCDce prescrits par la religion russe. Chef de la religion, il en donnait en tout et pirtool Texemple. Les frais de sa table comme ceux de sa maison étaient calculés avec un ordre et une économie qui auraient fait honneur à la meilleure ménagère. Le livre de ses dépenses était tenu comme celui d'un négociant retiré des affaires. — Longtemps avant son avènement au trône, il sMtait fait à ces habitudes de sage économie qui, tout en rendant difficiles les pertes acceptées dans les grandes maisons, ne l'empechaient pas de suivre à Toccasion ses instincts généreux. 11 se contentait de peu pour lui, afin de pouvoir beaucoup pour les autres... N'étant encore que grand-duc, il avait alloué pour le service de sa table une somme de cinquante roubles par mois; c'était laisser peu de prise à la rapine de ses maîtres d'hôtel , aussi lorsqu'il fol proclamé empereur cherchaient-ils à obtenir un crédit supplémentaire... L'un d'eux, un Français qui a fait une belle fortune à son service, lui demanda un jour avec cette audace qui caractérise la valetaille des maisons princières, de combien de roubles il pouvail disposer par mois pour la table de Sa Majesté.
a Cinquante roubles me suffisent comme par le passé, lui répondit l'Empereur.
— Mais, Sire, votre prédécesseur dépensait mille roubles pour sa table.
— C'est que sans doute il avait un meilleur appétit que le mien.
— Votre Majesté me permettra de lui faire observer que cinquante roubles sont insuffisants pour le menu de TEmpereur.
— Tu crois donc que l'estomac de Ma Majesté a pris dix fois plus de développement depuis qu'elle a quitte
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le palais d'Anitschkofr?... Il me semble que l'Empereur ne mange pas davantage que ne mangeait le grand-duc. . .
— Mais, Sire y vos enfants grandissent , et..
— Leur appétit aussi, c'est possible. Alors, ajoute cinquante roubles à ton budget, mais pas un kopek de plus, n
Nicolas procédait avec la même économie à tous les frais de son entretien personnel. II ne quittait ses uniformes que lorsque ses uniformes menaçaient de le quitter, a La prodigalité , dîsait-il , est un vol fait aux pauvres, et le luxe exagéré est la toilette des sots. » Le même tapis lui a servi de descente de lit pendant trente ans ; il est mort pour ainsi dire dans les pantoufles que lui avait brodées sa femme à l'époque de son mariage. ttSire, lui dit un jour son valet de chambre, votre pardessus est déchiré.
— Eh bien I fais-le raccommoder.
— Mais il est si vieux, si usé, qu'il demande un remplaçant.
— Fais-le raccommoder d'abord , nous verrons plus lard... je n'ai pas d'argent. »
Le fait est que Nicolas n'avait jamais un kopek sur lui , jamais il n'a connu l'usage d'une bourse ; cette habitude l'a mis plus d'une fois dans l'embarras. Un jour entre autres qu'il avait pris à l'extrémité de la ville un drosky pour le ramener au palais d'hiver, l'Empereur, que le 'cocher n'avait pas reconnu, se trouvant dans l'impossibilité de payer le prix de sa course, lui dit : «Attends un instant, je vais t'envoyer ce qui t'est du.
— Je comprends, répliqua le cocher, vous ferez comme vos camarades , vous ne reviendrez pas. . . et j'en serai pour mes frais : il me faut un gage. i> Disant ainsi, il enleva le manteau qui couvrait les épaules de l'Empereur : a Et maintenant, ajouta-t-il, j'attendrai tant que
VOUS voudrez, n Un instant après , un valet de pied lai apporta cinq roubles pour sa course et le pourboire. Mais le cocher, qui avait le cœur plus haut placé que son siège, refusa cette libéralité, a Je n'ai droit qu'à vingt kopeks, dit-il.
— Prends les cinq roubles, répondit le valet de pied, c'est de la part de TEmpereurl
— Raison de plus pour ne pas Vécorcher. »
Il y eut alors entre ces deux hommes un combat de générosité d'où le cocher sortit victorieux en n'acceptant que le prix rigoureusement fixé par le tarif des courses ordinaires. Nicolas, charmé de cet actede désintéressement si rare dans la condition de celui qui en avait le mérite, ordonna qu'on en recherchât l'auteur, et qu'on prît des renseignements sur son compte lorsqu'on l'aurait trouvé. Ces deux formalités remplies, il se fit amener le cocher et lui dit :
a Me reconnais-tu , batuschka ' ?
— Oui, c'est toi* que j'ai mené dernièrement
— Sais-tu qui je suis ?
— Je l'ai su trop tard... sans cela je ne t'aurais pas pris ton manteau pour caution de vingt kopeks.
— Je sais aussi qui tu es, toi ; tu es un brave homme, et je veux te récompenser Que désires-tu?
— Que le bon Dieu t'accorde une bonne santé et une longue vie.
— C'est un vœu pour moi, batuschka, et c'est de toi qu'il s'agit en ce moment... Que veux-tu?
— Eh bien! père, puisque c'est ainsi ^ je serais le plus heureux de tes enfants si j'avais un cheval el on drosky pour mon compte.
* Petit pcrc. — 2 L'homme du peuple tutoie toujours TEmpereor, d« même que Dieu dans ses prières.
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— Tu auras deux chevaux et deux drodkys, les uns pour la semaine y les autres pour les dimanches; de plas, tu auras la liberté pour toute ta vie; j'indemniserai ton seigneur, je le connais, y»
Après son diner, dont la durée ne dépassait jamais une demi-heure y il jouait avec ses enfants, puis il rentrait dans son cabinet pour s'occuper des affaires de rÉtat Les seules distractions qu'il se permettait, c'était, Thiver, le spectacle , et surtout la mascarade (bal masqué), qu'il aimait à ce point de n'en manquer pas une; c'était, pendant l'été, des promenades en famille, ou bien une de ses occupations favorites , comme la peinture , dans laquelle il excellait à la manière de Wouwer* mans. Rarement il prenait part aux causeries ordinaires de salon ; cependant, il était charmant de bonne humeur et d'entrain dans l'intimité. Quelquefois même, lorsqu'il se trouvait sous une impression heureuse, il prenait l'initiative des jeux d'esprit, qu'il aimait autant qu'il détestait ceux de hasard. Un soir, cherchant un nombre qui, par l'arrangement dés chiffres, devait produire des dates fatales et mystérieuses, il trouva le résultat suivant au moyen de simples additions :
1794 chute de Robespierre.
4 • Addition : 1815 chute de Napoléon.
Addition : 1830 chute de Charles X.
Addition : 1842
Addition : 1855
chute et mort du duc d'Orléans.
Poursuivant le problème, TEmpereur, au lieu d'écrire en colonne sous ce dernier total les chiffres qui l'avaient produit, traça, par une étrange erreur, 1840 pour 1842, et obtint, en additionnant, le nombre 1855.
Il datait ainsi de sa propre main l'année de sa mort. A la vue de ce nombre, il ne put se défendre d'un sentiment d'effroi, a Je ne sais , dit-il à la personne qui se trouvait dans ce moment près de lui, la pensée qui m'a fait écrire 1840, cette erreur n'est pas naturelle. Dieu
veuille que Tannée 1855 ne me soit pas fatale » Il
reprit l'opération sur la base de 1842, et obtint l'addition de 1857 : l
Addition : 1857
Résultat encore inconnu.
Il se couchait à onze heures ; mais tant qu'il y avait sur sa table un papier qu'il n'avait pas lu, il ne s'accordait pas le repos du sommeil. Souvent même, par les plus grands froids de l'hiver, il se relevait la nuit pour aller inspecter lui-même soit les corps de garde, soit quelque autre établissement public. La crainte d'être surpris en défaut entretenait ainsi de la part des administrateurs une
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surveillance active et de tous les instants. Le premier regard de Nicolas dans ces visites nocturnes se portait sur Je thermomètre ; malheur alors s'il n'indiquait pas les quatorze degrés prescrits par le règlement! Dans les choses de l'ordre le plus élevé comme dans les détails les plus infimes, il apportait un esprit d'observation qu'on aurait pu taxer de faiblesse d'esprit, mais qui n'était chez lui que l'accomplissement du devoir porté jusqu'au dernier scrupule.
Noos aimons généralement à connaître les lieux où s'est écoulée la vie des hommes dont nous lisons l'histoire, la scène où ils ont conçu, médité et exécuté leurs grands projets. Cette connaissance, au point de vue psychologique, est d'un grand intérêt pour le poëte et pour le penseur. L'appartement où l'empereur Nicolas a vécu la plus grande partie de sa vie est l'un des plus simples du palais d'hiver.
Une antichambre de dix pieds carrés où les ministres attendaient chaque matin à tour de rôle l'audience du ni^tre, un cabinet de travail modestement meublé, une chambre à coucher servant à la fois de salon et de salle d'audience, rien de plus, rien de moins : voilà tout ce qui formait l'appartement de celui qui trouvait son peuple trop à l'étroit dans le plus vaste empire du monde. Un lit de fer garni d'un matelas de crin, d'un oreiller bourré de foin, d'un manteau militaire pour couverture, quelques chaises, deux ou trois fauteuils, une table couverte d'un tapis de drap vert, un guéridon, un divan fort simple, quelques tableaux représentant des batailles ou des portraits de famille, une seule statuette, celle du maréchal Radetzky : voilà tout l'ameublement, toute l'ornementation de l'autocrate des Russies. Autant dans la vie officielle Nicolas était grand et
superbe y autant dans la vie privée il devenait abordable et simple. Dans le premier cas, on ne pouvait se défendre d'un sentiment d'admiration; dans le second , d'an sentiment d'amour. Dans cette grande personnalité , il y avait trois natures bien distinctes qui rappelaient instinctivement trois grandes figures de la monarchie française, celles de François I'% d'Henri IV et de Louis XIV.
Le glorieux vaincu de Pavie a dit : a Tout est perdu , fors l'honneur; » le glorieux vaincu de Sébastopol a dit : a Je dépenserai jusqu'à mon dernier homme, jusqu'à mon dernier écu. » Pour le bonheur de l'humanité, la mort seule a pu le dégager d'une parole qu'il aurait tenue. Il voyait courbés sous le talon de sa botte les plus grands seigneurs de sa cour; mais, comme Henri IV^, il portait avec amour sur son dos les fils de son impériale progéniture. Enfin , comme Louis XIV disait : a L'Etat, c'est moi , » il pouvait dire : a Moi , c'est la Russie. »
Nicolas, nous l'avons dit, ne fumait pas, et il détestait les fumeurs. Un soir, traversant un salon du palais d'hiver, il dit à son aide de camp de service : a Je t'emmène au spectacle. » Celui-ci , qui ne s'attendait pas à cette préférence, venait d'achever un cigare, il n'eut que le temps de se purifier la bouche et de suivre I'Eoh pereur, qui lui fit une place dans sa voiture.
tt Connais-tu la pièce qu'on donne ce soir? lui demanda l'Empereur.
— Oui , Sire , répondit laconiquement l'aide de camp en desserrant les lèvres, qu'il tenait fermées avec soin.
— Tu as fumé. . . . Est-elle jolie ?
— Oui, Sire.
— Pourquoi as-tu fumé ?. . . Vernet est-il bien dans son rôle ?
— Oui , Sire.
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— Tu m'empestes... va-t'en au diable! » Et ouvrant lui-même la portière y il jeta loin de lui le malencontreux fumeur. Le soir méme^ en rentrant au palais, il lui tendit la main.
A cette époque de sa vie Nicolas était dans toute la splendeur de sa beauté; il passait ajuste titre pour le plus bel homme de son empire. Un écrivain a dit qu'il y avait en lui de l'Apollon et du Jupiter. Sans chercher une comparaison dans la mythologie , nous dirons qu'il était l'image parfaite de l'Agamemnon d'Homère. Sa taille dépassait six pieds ; il avait le front large , légèrement déprimé au sommet, le regard plein d'éclairs magnétiques, les sourcils arqués et bien fournis; sa moustache flèrement relevée couronnait ses lèvres, se prêtant avec une égale facilité au commandement suprême et aux grâces du sourire; le tonnerre de sa voix mâle répondait aux éclairs de ses yeux. Le galbe de son visage était robuste et harmonieux, sa bouche fort belle, les muscles de ses joues mobiles comme la pensée qui les faisait agir. Sa démarche était imposante , majestueuse : nul ne marchait comme lui , soit qu'il figurât dans unecérémonie religieuse, soit qu'il passât devant le front de ses troupes. Biais de cette beauté typique il ne tirait aucune vanité, il semblait l'ignorer lui-même, et il repoussait avec dédain les illusions de la flatterie , qui se transformait en miroir sous ses yeux. Par une joyeuse nuit de bal masqué à la salle de la noblesse , il répondit brusquement à un domino qui lui disait: « Savez-vous, Sire, que vous êtes le plus bel homme de toutes les Russies?
— Je l'ignore, madame; mais vous devriez savoir, vous, que c'est une affaire qui concerne uniquement l'Impératrice. »
Cependant, dans les dernières années de son règne.
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Nicolas, séduit par les prestige^ d'une puissance qui, comme empereur et chef de son Eglise, le plaçait de son vivant sur le piédestal de l'immortalité, finit par prendre au sérieux son rôle d'autocrate et de pontife grec. Comme l'autocrate de la religion catholique et le pontife dont le siège est à Rome, il se crut infaillible, et sans rautorilé d'un sacré collège, il prêta l'oreille aux paroles que prononçaient ses lèvres, comme si elles fussent tombées de la bouche de l'Esprit saint. Il se crut son propre oracle. Travailleur infatigable, chevaleresque et franc comme son épée, ennemi du mensonge, ne comprenant même pas qu'un homme pût mentir, esclave de sa parole, il était animé des meilleures intentions; mais ne sachant à qui se fier, car il connaissait son entourage , il était fatalement amené à les traduire, à les développer par luimême.
A son génie seul appartient cette faculté de l'âme qui permet au créateur d'embrasser dans un même regard la conception et l'exécution d'un grand œuvre. Le temps seul, habilement dirigé par les maîtres de la nation russe , peut vivifier la sève de civilisation que Pierre le Grand a greffée sur la barbarie moscovite. L'empereur Nicolas était une magnifique nature, une nature d'élite, mais ce n'était point un génie. Ses vues, inspirées par l'amour du bien, étaient bornées par des horizons limités. Les grands aperçus échappaient à son regard, car souvent il négligeait le fond pour la forme et sacrifiait l'ensemble aux détails; il s'inquiétait plus du bouton d'un uniforme que du cœur qui battait sous cet uniforme; en un mot, il mesurait les hommes plutôt d'après les règles de la statuaire que d'après celles de l'intelligence. Cependant il voulait le bien, il le voulait sincèrement, loyalement, mais il le voulait dans les limites
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du possible et du raisonnable. U Taurait obtenu sans secousse et sans tourmente, si les obstacles qui surgissaient sans cesse au-devant de sa volonté n'eussent paralysé sa pensée. De là ces colères violentes auxquelles il se livrait parfois, de là ces emportements olympiens qu'il déplorait trop tard, de là cette roideur de rocher de Sisyphe qui pesait sur la poitrine de l'empire. Tel était Nicolas, mais dans la situation que lui avaient faite les insurrections des hommes et des choses, les révoltes intérieures et étrangères , les guerres civiles et extérieures, la révolution des nationalités, le caraclère de sa cour et de son peuple, pouvait-il être autre chose, devait-il adopter une autre politique? C'est une question immense que l'avenir seul résoudra.
Le grand-duc héritier Alexandre venait d'atteindre Tépoque de sa majorité , fixée par les lois fondamentales de l'empire à l'âge de seize ans. Afin de lui donner une plus grande pompe , l'empereur Nicolas avait choisi le jour de Pâques 22 avril-4 mai 1834 pour la célébration de cette fête. Ce jour-là, quelques instants avant la cérémonie , les insignes impériaux furent apportés dans la chapelle du palais d'hiver avec les honneurs prescrits , savoir: le globe, par le grand chambellan comte Golovkine; le sceptre, par l'amiral Mordvinoff; la couronne, par le chancelier de l'empire prince Kotchoubey. Des détachements de tous les régiments de la garde avec leurs drapeaux étaient placés dans les salles du palais depuis celle des concerts jusqu'à la salle blanche. Avant la sortie de Leurs Majestés Impériales, le grand maître des cérémonies introduisit dans la chapelle touâ les hauts dignitaires civils et militaires de la ville , le corps diplomatique, les membres du conseil de l'empire, les sénateurs, les officiers généraux des armées
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de terre et de mer, toutes les dames de distinction ayant leurs entrées à la coar ou manies de billets de faveur.
A deox heures et demie , Leurs Majestés et la famille impériale , précédées de la cour et suivies des dames et demoiselles d'hoBBenr, firent leur entrée dans la chapelle. Aussitôt les membres do saint synode commencèrent les prières composées pour cette si^ennité. Au moment où ces oraisons approchaient de leur fin, l'Emperear ccmduisit le grand-duc héritier devant un pupitre sar lequel on avait déposé la croix et TÉvangile. Là, conformément à la pragmatique sanction concernant la famille impériale , le Césaréwitsch prononça à hante voix le serment suivant :
a Au nom de Dieu tout-puissant, derant son saint Evangile, je jure et je promets de servir fidèlement et loyalement Sa Majesté Impériale mon très-gracieux souverain et père, et de lui obéir en toutes choses, sans épargner ma vie et jusqu'à la dernière goutte de mon sang ; de garantir et de défendre de toutes mes ftcutlés et de toutes mes forces, et de tous mes moyens les droits et privilèges de l'autocratie souveraine , de la puissance et de l'autorité de Sa Majesté Impériale établis ou à établir par les lois , en coopérant à tout ce qui peut concourir au service de Sa Majesté et an bien de l'empire, en ma qni^lité d'héritier du trône de toutes les Russies, ainsi que du royaume de Pologne et du grand-duché de Finlande réunis à cet empire.
n le jure et je promets d'observer dans toute leur force et leur inviolabilité tous les règlements pour l'ordre de la succession au trône et les dispositions de la pragmatique sanction concernant la famille impériale tels qu'ils sont établis par les lois fondamentales de l'empire, comme je puis en répondre devant Dieu et son jugement
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dernier. Seigneur Dieu de nos pères et Roi des rois, enseigne , éclaire et dirige-moi dans la grande tâche q«i m'est réservée, que la haute sagesse qui siège sur ton trône. m'accompagne; fais-la descendre descieux, pour que je puisse discerner ce qui est agréable à tes yeux et ce qui est juste selon tes lois. Que mon cœur soit dans tes mains. Ainsi soit-il. »
Apiès le prononcé de ce serment, le clergé a entonné le Te Deum, accompagné d'une salve de trois cent un coups de canon tirée de la forteresse et de la flottille rangée devant le palais. A l'issue des prières récitées ensuite pour la famille impériale, le vice-chancelier comte de Nesseirode reçut la formule du serment re* vêtue de la signature du.Césarévritsch pour la réunir, conformément aux lois fondamentales de l'empire, aux autres actes concernant la famille impériale et déposés dans la section spéciale des archives de TEmpereur.
D'abondants secours distribués aux indigents de la ville, une brillante illumination, couronnèrent dignement cette journée, qui promettait un règne heureux à Favenir de la Russie.
Les joies de cette solennité furent assombries par une triste nouvelle; une voix de deuil se mêla au chant des cantiques composés pour la majorité d'Alexandre. Dn courrier venu de Rome apporta la nouvelle de la mort du gouverneur de l'héritier du trône. En l'apprenant, la douleur d'Alexandre fut immense comme la perte qu'il venait de faire : les larmes qu'il donna à sa mémoire chérie furent le plus beau panégyrique du maitre et le plus bel éloge de l'élève... Ses regrets forent d'autant plus sincères qu'il n'ignorait point qu'il était en quelque sorte la cause involontaire de la mort de son gouverneur. Dans les derniers jours de l'année
précédeate, Alexandre, accompagné du général de Merdec qui ne le quittait jamais, faisait une promenade à cheval dans le Champ de Mars : tout à coup, une corde tendue à Textrémilé de ce terrain de manœuvres lui barra le passage, il voulut le franchir, mais son cheval, rebelle à sa volonté ou mal lancé, se renversa sur son cavalier, qui resta quelques instants sans connaissance. L'épaulette du grand-duc, amortissant le coup, lui sauva la vie; mais le sentiment d'effroi, de désespoir, qui s'empara du général de Merdec fut si grand qu'il ressentit à l'instant même une violente commotion an cœur , à la suite de laquelle une maladie organique se déclara instantanément.
Dans les mois qui suivirent cet événement, les symptômes les plus alarmants se manifestèrent à plusieurs reprises; il dut interrompre ses fonctions, et se résoudre à se séparer de son élève pour aller chercher sous le ciel de Rome une guérison que les médecins n'osaient plus espérer sous l'âpre climat de la Russie ; leurs prévisions ne devaient que trop tôt se justifier. Jusqu'à son dernier soupir , le souvenir du jeune prince à qui il avait consacré sa vie n'a cessé d'occuper sa pensée, son nom est le dernier qui se soit échappé de ses lèvres mourantes, il l'a emporté dans le linceul de son tombeau , et Alexandre a apporté le souvenir du sien sur le trône.
Depuis longtemps Nicolas avait reconnu que l'insuffi* sauce des traitements affectés aux employés militaires et civils était l'une des principales causes de l'esprit vénal, si généralement répandu, admis et accepté dans toutes les branches de l'admmistration russe. Il avait compris que pour corriger ces abus , justifiés en quelque sorte par les nécessités de la vie matérielle, il fallait
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améliorer le sort des eiâployés parlicipani au budget; il prescrivit avec résolution une mesure si utile et en même temps si conforme à la saine morale ; mais les circonstances difficiles dans lesquelles l'État s'était trouvé jusqu'à ce jour l'avaient empêché d'accomplir l'un des plus chers désirs de son cœur. Ce ne fut que dans les derniers jours du mois d'août 1834 qu'il entrevit la possibilité de mettre à exécution ce projet mûri dans sa sagesse. En conséquence, il décida, par un oukase adresse au Sénat dirigeant, sous la date du 29 aoùt-10 septembre, qu'il serait alloué annuellement à partir de l'année 1835 une somme provisoire de deux millions cinq cent mille roubles pour accorder des traitements supplémentaires aax employés dépendant des ministères de la justice et de l'intérieur, qui en avaient le plus pressant besoin. Cette allocation , répartie entre les deux départements , devait être encore augmentée dès la première année pour peu que la possibilité s'en présentât, et graduellement accrue par la suite, jusqu'à ce que la position des employés fût garantie d'une manière solide et correspondante à leurs besoins. En même temps il assigna one allocation égale pour l'armée de terre.
Tout en poursuivant les abus avec une rare persévérance et en cherchant à les détruire au sein d'une société où ils avaient jeté de si profondes racines, Nicolas faisait une juste distinction entre la probité réelle et on désintéressement affecté. Entre mille, en voici un exemple.
Un matin qu'il faisait sa promenade habituelle aux environs du palais, il rencontra un agent de police et lui demanda d'un ton bref qui il était et ce qu'il faisait là. L'agent sans se laisser déconcerter par une interpellation si imprévue, loi répondit qu'il était le chef du quartier TOUS n. 3
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de la ville auquel apfiarteoait le palais , et qa'îl faisait
inspection de chaque jour.
« Quel est le chiffre de tes appoinlements deFanDée?
— Une vingtaine de roubles-argent, Sîre. ^- Et combien dépenses-fu annuellenient?
— Trois cents roubles y au oioins.
— As-lu de la fortune?
— Je suis pauvre comme Job, Sire...
— Comment fais-tu donc pour trouver le moyen de dépenser plus que tu ne «jagnes?
— Les propriétaires, les marchaiHis, les babitanis des maisons de mon quartier, ont Thahilade de me donner des étrennes à Noël, à Pâques, et aux jours de grandes fêtes.
— C'est donc par des moyens illîcitea que ta les y forces?
«^ Non, Sire; c'est uniquement pour récompenser les soins que j'apporte à la surveiDanoe àes dvoriks (portiers) et à la sûreté du quartier.
— Et quelle somme chacun d^eux te donne-t-ii?
— Cela dépend de leur fortune ou de leur générosité.
— C'est bien, » lui répondit l'Empereur, et il contiwaa sa promenade.
Le lendemain, l'agent de police, au retour de son inspection, trouva chez lui un ordre qui lui enjoignait de se rendre immédiatement dans les bureaux du grand mailrc de la police de Saint-Pétersbourg. Introdoit auprès du général , celui-ci lui demanda s'il avait parlé a l'Empereur.
a C'<«t l'Empereur qni noi'a parte, répliqua Pagent , je me suis contenté de lui répondre.
— Quel a été le sujet de votre eonveraatioii?»
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L'officier de police raconta alors dans lous ses détails son entreviie de la veille avec TEmpereur.
«Je comprends, maintenant, v dît te général; et lui remettant nn pli cacheté à son adresse, il ajouta : tt Voici ce que je suis chargé de vous remettre de la pail de Sa Majesté, n
L'agent rompît aussitôt l'envetoppe scellée aux armes impériales. Elle contenait une somme de cinq cents roubles, avec l'inscription suivante r « Etrennes dn propriéiaire d» palais d'hher. if
Dans ce lempchlà TEmperenr, occupé sérieusement de Téducation de la jeunesse , comprit la nécessité de lui imprimer une direction plus nationale. La passion prononcée des voyages à l'étranger, qui se faisait re* manper presque partout, tendait à dénaturer l'esprit public : ies jeunes Russes élevés en France, en Angleterre ou CD Allemagne apprenaient superficiellement toutes choses, excepté ce qu'il leur importait le plus de connaître, l'histoire, la géographie, la langue même de leur pays! Trop inexpérimentés pour bien analyser le fond des choses, ils ne rapportaient en Russie des banes de l'école ou des salons do grand monde que les fleurs étiolées et les fruits tarés de la civilisation occidentale* La passion ruineuse du jeu, l'amour effréné du luxe et des plaisirs, des vues et des idées fausses, les fatales désillusions d'une jeunesse vieillie avant le temps, des besoins nonveaux pour une vieillesse anticipée. Toute la science pour eux consistait a parler correctement plusieorf langues, \ s'hdbiller d'^après ies règle» du tailleur ie plus à la mode^ à se présenter d''iine manière irré*priMfaable dans un salon, à comiaitre les romans do jour et à savoir fanre à propos on peu d'opposition.
Pour remédier à cet état de choses, Nicoibs délendit
d*envoyer des jeunes gens à l'étranger , sauf quelques exceptions, pour lesquelles des autorisations spéciales devenaient nécessaires. Les règlements de riDstnictiou publique prescrivaient en outre d'enseigner la langue, la littérature, l'histoire et la statistique nationales.
Les institutions particulières, soumises à une sévère surveillance, furent menacées de suppression dans le cas on elles n'auraient point satisfait aux conditions de leur existence. Il fut aussi interdit aux parents el tuteurs de prendre des instituteurs et des institutrices dont la moralité et la capacité n'auraient pas été préalablement constatées par une des universités de Ten]pire, sous peine d'une amende de 250 roubles, et, en cas de récidive, de l'expulsion hors du pays pour les étrangers et de poursuites judiciaires pour les Russes.
Le même esprit qui avait présidé à ces règlemeois inspira l'oukase du 22 avril-3 mai, apportant de nouvelles entraves à la liberté des voyages et du séjour à l'étranger, fixant en outre le terme de séjour autorisé à l'étranger avec des passe-ports légaux à cinq années pour la noblesse, à trois années pour les individus des autres professions. Aux termes de cet oukase, quiconque muni d'un passe-port en règle demeurerait à l'étranger au delà du terme fixé , devait être considéré comme absent et ses biens mis en tutelle , sauf les droits de la femme el des enfants. Si l'absent invité par la voie des journaux à revenir dans sa patrie persistait à vivre dans l'émigratioa , ses biens resteraient en tutelle jusqu'à sa mort pour être transmis ensuite à ses héritiers. Cependant , si à son retour en Russie l'absent pouvait prouver que des obstacles insurmontables l'avaient empêché de rentrer dans les délais fixés , ses biens devraient lui être restitués avec les revenus perçus.
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Cet oukase, diversement iolerprété, fut considéré par les uns comme une gène infligée despotiquement à la liberté d'action des Russes, et par les autres comme la volonté de rejeter ou de réglementer la politique de Pierre le Grand et de Catherine II, dont tous les efforts, favorisant l'émigration des nobles russes, tendaient à occidentaliser l'esprit de la nation; d'autres enfin blâmaient sévèrement une mesure qui inspirait à la majorité de la noblesse active des sacrifices et des privations, tandis que la minorité résiderait à l'étranger dans les plaisirs et l'oisiveté. '
Dans le but de concilier les intérêts de l'agriculture avec les besoins de l'armée, l'empire, d'après un nouveau système de recrutement, fut désormais divisé en deux régions d'une population à peu près égale, celle du nord et celle du sud, et le recrutement ne devait sWcnter chaque année que dans l'une de ces deux régions. Enfin , un oukase mis en vigueur le l*'-12 août , fit remise entière du recrutement arriéré aux gouvernements qui en avaient été exemptés provisoirement l'année précédente, en raison de la disette qu'ils avaient éprouvée.
Tandis que d'une main Nicolas répandait ainsi ses bienfaits sur une partie de son peuple, de l'autre il continuait à frapper sans pitié la Pologne sanglante et mutilée. Des conseils de guerre en permanence, des condamnations sans nombre, des confiscations, des cachots encombrés, la route de la Sibérie devenue le grand chemin de la déportation , des scènes de désolation et de désespoir; le dégoût de la vie, le désir de la mort : tel était l'afiligeant tableau que présentait la Pologne trois années après son insurrection. Durant ces trois années, pas une voix généreuse n'avait osé faire entendre une parole de miséricorde sérieuse.
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Cepeikdanf voulant eofin s^afisiirer par lui-ttiénie de l'élat des esprits, TEmpereur se décida a entreprendre le voyage de Varsovie. Il s'y rendit dans les derniers jours du mois de novembre, de Berlin par le chemin direct de Posen. £n entrant dans cette ville, oii chaque regard d'homme semblait devoir darder pour lui un éclair de haine et de vengeance, Nicolas fournit une preuve de plus de cette intrépidité stoïque dont seul il possédait le secret. Devant les flols de la foule qui se pressait sur son passage, ses généraux craignant que le fanatisme polonais stimulé par l'exaspération ne se traduisit par un crime, lui avaient fait un rempart de leurs poitrines; mais d'un geste majestueux répété à droite et à gauche, il avait dispersé son escorte, et, trois pas en avant, il marcha résolument au milieu da peuple, effrayé lui-même de tant de courage.
Soldat plutôt qu'administrateur, Paskevilch, faisant sentir sous la poignée de son sabre la dictature absolue dont il était investi, avait laissé jusqu'à ce jour le champ libre aux abus de pouvoir, aux exactioos de toute nature, dont la responsabilité morale portait sur l'Empereur qui les ignorait. Varsovie, abandonnée à la cupidité des fonctionnaires russes , était devenue la proie et le repaire d'une bande de voleurs titrés. Rien de plus monstrueux que les moyens auxquels ces hommes avaient recours pour (aire suer l'or et le sang du peuple. La manière dont ils procédaient habituellement était celle-ci : un juif, agent habile et mystérieux de leurs crimes, allait trouver les victimes désignées à son action, et leur annonçait avec l'accent d'une sympathie simulée que, compromises dansuoe conspiration récemment découverte, elles allaient être arrêtées et mises en jugement. Or, la mise en jugement c'était invariablement l'exil, la confiscation des biens et
CHiLPmË TREIZICUE. M
la déporlation en Sibérie. « Pour vous éviter la ruioe et la déportation , disait le juif aux ionocenls compromis^ je ne vois que deux moyens : la fuite ou l'offre d'une sonune d'argent que je me oharge de faire accepter ans agents y qui. à ce prix fermeront leurs yeux et leurs mains prêtes à vous arrêter. » Les victimes, qui conaaissaient la valeur de la justice moscovite, s'empressaienl de remettre au juif la somme demandée, sur laquelle il prélevait ensuite d'énormes intérêts.
Cependant il advint un jour que cet homme, pressuré a son tour par le poids du remords , alla trouver ses complices et leur déclara qu'il était décidé à renoncer ao métier inGàme qu'il exerçait depuis longtemps avec eux. Le jour même, il fut arrêté et jeté dans les prisons de Varsovie, jusqu'au jour ou l'amnistie décrétée à l'occasion du couronnement d'Alexandre U est venue le trouver pour lui rendre la liberté.
Le maréchal Paskevitch adressait aux personnes qu'il désirait avoir à ses fêtes d'hiver des billets d'invitation semblables à des requêtes d'huissier ou à des billets envoyés au domicile des gardes nationaux pour affaires de service. L'abstention devenait un péril pour le récal« citrant, qui pouvait seulement l'éviter en justifiant des motifs de santé par une déclaration du médecin*
Le jour même de son arrivée à Varsovie^ Nicolas passant avec le comte Orloff devant la statue de Sobieski^ élevée dans un des jardins publics de la ville, la couf iempla quelques instants en silence et dit au comte : « Regarde , et tu verras en ce moment devant toi deux grands imbéciles.
— Lesquels, Sire? répondit Orloff.
— Sobieski et l'empereur Nicolas.
~ Pourquoi, Sire?
— Sobieski pour avoir sauvé Vienne, TeoipereDr Nicolas pour avoir sauvé l'Autriche. »
Après quatre années de cruelles expiations , ii était permis d'espérer que le courroux du monarque serait affaibli , sinon entièrement apaisé. Son arrivée à Varsovie semblait à tous un premier pas vers la réconciliation du souverain avec la Pologne. La municipalité, voolaof faire le second, résolut de porter à l'Empereur les respectueux hommages de la nation. Cette démarche devait amener, sans aucun doute, des paroles de paix et d'oubli.... Vain espoir! Le maréchal Paskevitch présenta h députation à Nicolas; mais celui-ci, sans - attendre le discours qui devait lui être adressé, le prévint par celle fameuse allocution :
tt Je sais , messieurs , que vous avez voulu me parler, je connais même le contenu de votre discours , et c'est pour vous éviter un mensonge.... (A ces mots la rougeur de l'indignation parut sur le front de plusieurs membres de la députation). Oui , messieurs , répéta l'Empereur, c'est pour vous éviter un mensonge que je désire ne pas entendre ce discours , car je sais que vos sentimeats ne sont pas ceux que vous aviez l'intention de me manifester.
» Et comment pourrais-je y ajouter foi quand voos m'avez tenu ce même langage la veille de la révolution? N'est-ce pas vous-mêmes qui me parliez, il y a cinq ans. de fidélité, de dévouement, et qui me faisiez les plos belles protestations? Quelques jours après vous avez violé vos serments, vous avez commis des actions horribles.
» L'empereur Alexandre , qui a fait pour vous pbs qu'un empereur de Russie n'aurait dû faire, qui vous a comblés de bienfaits , qui vous a favorisés plus que ses propres sujets, et qui vous a rendus la nation la
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heureuse et la plas florissante, a été payé par la plus noire ingratitude.
» Vous n'avez jamais pu vous contenter de la position la plus avantageuse et vous avez fini par briser vousmêmes votre bonheur. Je vous dis ici la vérité pour éclairer noire position respective et pour que vous sachiez bien à quoi vous en tenir, car je vous vois et je vous parle pour la première fois depuis votre révolte.
r> Ce qu'il me faut, messieurs, ce sont des actions et non des paroles; ce que je veux, c'est que le repentir vous vienne du cœur. Je vous parle sans colère, vous voyez que je suis calme; je n'ai point de rancune : j'ai pardonné les offenses dirigées contre moi et ma famille. Alon désir est de rendre le bien pour le mal et de faire votre bonheur malgré vous ; je l'ai promis devant Dieu , et je ne trahis pas mes serments. Le maréchal que voici remplit mes intentions, il me seconde dans mes projets et pense aussi à votre bien-être. »
il ce passage, les membres de la députation saluèrent le maréchal Paskevitch.
«Eh bien, messieurs, s'écria le Czar, que signifient ces salufs? Avant tout, il faut remplir ses devoirs, il faut se conduire en honnêtes gens. Vous avez à choisir, messieurs, entre deux partis, ou persister dans vos illusions d'une Pologne indépendante, ou vivre tranquillement et en sujets fidèles sous mon gouvernement.
» Si vous vous entêtez à conserver vos rêves de nationalité distincte, de Pologne indépendante et de toutes ces chimères, vous ne pouvez attirer sur vous que de grands malheurs. J'ai fait élever ici la citadelle, et je vous déclare qu'à la moindre émeute je fercii foudroyer la ville j je détruirai Varsovie, et certes ce ne sera pas moi (pii la rebâtirai.
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V II m'est très -pénible de vous parler aiosi, il est pénible à un souverain de traiter ainsi ses sujets, mais j'agis ainsi pour votre propre bien. C'est à vous, messieurs, de mériter l'oubli du passé; ce n'est que par voire conduite et votre dévouement à mon gouvernement que vous pourrez y parvenir.
» Je sais qu'il y a des correspondances avec l'étranger, qu'on fait parvenir ici de mauvais écrits, et ^ue Ton tâche de pervertir les esprits ] mais la meilleure police du monde, avec une frontière comme la vôtre, ne peut empêcher les rapports clandestins 3 c'est à vousHaaémes à faire la police et à écarter le maL
n C'est en élevant bien vos entants, en leur inculquant des principes de religion et de fidélité à leur souverain , que vous pourrez rester dans la bonne voie. Et au milieu de tous ces troubles qui agilent l'Europe et de toutes ces doctrines qui ébranlent l'édifice social , il n'y a que la Russie qui reste forte et intacte.
» Croyez-moi, messieurs, c'est un vrai bonheur d'appartenir à ce pays et de jouir de sa protection. Si vous vous conduisez bien, si vous remplissez tous vos devoirs, ma sollicitude paternelle s'étendra sur vous tous, el malgré tout ce qui s'est passé mon gouvernement pensera toujours à votre bien-être. Rappelez-vous bien ce que je vous ai dit. »
Ce discours, auquel manquait pour geste la non moins fameuse cravache de Louis XIV, fut jugé sévèrement en Europe, trop sévèrement peut-être. Du reste, l'empereur Nicolas, en le prononçant, fut le premier à le sentir et à l'exprimer : a II m'est très-pénible de vous parler ainsi, il est pénible à un souverain de traiter ainsi ses sujets, etc. » Les publicistes qui l'ont attaqué avec une égale violence , AI. Saint-Marc Girardin entre
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aatres, n'ont pas assez tenu compte de la positioto de Nicolas comme empereur de Russ*ie ei roi de Pologne. Avant de prononcer Tanathème, une critique sage et non passionnée se serait adressé cette question : Lequel des deux de Tempire ou du royaume a le premier rompu le pacte qui les liait Tun à Tautre? lequel des deux a le premier tiré Tépée et répandu le sang? Quoi qu'il en soit, le journal ofiGciel de Saint-Pétersbourg publia, par ordre, le discours dans tout son contenu, ainsi que les commentaires dont le rédacteur du journal Pavait accom* pagné, afin que la Russie pût juger en pleine connaissance de cause.
a Une telle publicité , disait le journal franco-russe , est la seule réponse que méritent ces articles, en même temps qu'elle en est la critique la plus amère, car elle prouvera le peu de valeur qu'on attache aux attaques qu'une haine impuissante dirige contre les actes ou les paroles de l'Empereur. Le langage tenu par Sa Majesté à Varsovie sera accueilli, comme il le fut toujours en Russie , par un sentiment unanime de fidéUté et de dévouement national, et dans le royaume de Pologne comme l'expression d'une conviction intime et d'une vérité sévère sans doute, mais salutaire. Ce n'est pas en flattant les passions des peuples qu'on assure leur repos»
» Pour garantir d'une manière durable la paix et la prospérité de ses sujets dans ce royaume, l'Empereur a dû leur dire tout haut : a Demeurez fidèles à vos devoirs, » et vous ferez oublier ce qui s'est passé ; veillez vous- » mêmes à la tranquillité de votre pays, garantissez-le de ^ la publication d'écrits séditieux, et vous assurerea » votre bonheur. Élevez vos enfants suivant les principes de ^ la religion et de la fidélité envers leur souverain, et vous » leur préparerez un bel avenir. Soyez les gardiens du
3) repos intérieur de votre ville , et la citadelle d'Alexandre » n'existera que pour Vous protéger, sinon vous attirerez y» sur vous et sur votre patrie des maux incalculables. i Telles sont les vérités que l'Empereur et Roi a dû faire entendre aux députés de Varsovie; mais il a encore ajouté ces paroles mémorables que le Journal des Débats a évité avec soin de reproduire : a Depuis longtemps j'ai » pardonné les offenses dirigées contre moi et contre ma Ti famille ; mon seul désir est de rendre le bien pour i> le mal et de faire votre bonheur malgré vous : je Vai V promis devant Dieu , et je ne trahis pas mes sermetits. "
» Ces paroles de paix et d'oubli ont été baotement prononcées : elles retentiront dans le cœur de tous les Polonais fidèles à leur souverain et véritablement amis de leur pays; elles seront aussi, nous en avons l'espoir, un nouveau gage de la prospérité renaissante du royaume. Les ennemis de son repos pourraient seuls les dénaturer ou les taire. »
Immédiatement après le discours qu'il venait de prononcer, Nicolas, seul en avant de son escorte, défiant, pour ainsi dire, le danger qui pouvait menacer sa personne, se rendit à la citadelle. Pendant ce temps, le peuple de Varsovie, calme et silencieux dans les rues, murmurait tout bas : a Voici notre père qui examine ses canons, y Celte citadelle, intervenue d'une manière si menaçante dans la mise en scène du discours impérial , domine la ville; elle est vaste et communique, par un pont qui la dessert, avec la rive droite du fleuve. Nul doute que la voix de ses canons, en cas d'émeute, ne fût assez puissante pour couvrir celle du peuple faisant un appel aux armes.
Les conjectures qui avaient précédé et suivi les congrès des souverains réunis à Theresienstadt et Munchen- Graetz se renouvelèrent cette année au sujet de grandes
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parades militaires qui eurent lieu à Kaliseh de concert arec les troupes rosses et prussiennes.
Tout avait été calculé pour donner à ces fêles y pré* sidées par les souverains du Nord, un caractère oiagni* fiqne et imposant. Rien ne fut épargné, on ne recula même pas devant les dépenses énormes occasionnées par la mise en campagne de deux armées fortes d'envi* roa quatre- vingt mille hommes , au nombre desquels on remarquait, outre dix mille soldats de la garde impériale amenés par mer de Saint-Pétersbourg a Dantiick, des régiments de cavalerie composés d'Asiatiques musulmans et cosaques. Les manœuvres com-* mencerent le 12 septembre en présence de l'empereur de Russie , du roi de Prusse , des princes et des princesses de leurs familles, de deux archiducs d'Aulriche et d'une foule de personnages éminents des dedx cours. Elles durèrent huit jours. L'impératrice de Russie y prit plus d'one fois une part active : revêtue d'un brillant costume enrichi de diamants, montée sur un cheval superbe, elle fit défiler son régiment, à la satisfaction de son père et de son époux.
Soixante-dix bataillons d'infanterie, quatre-vingts escadrons àé cavalerie réunis sur ce point sous la prolectioo de deux cent soixante bouches à feu représentèrent en grand le simulacre de la guerre avec une irréprochable précision.
Ces jeux guerriers furent entremêlés de cérémonies religieuses, de bals, de concerts, de festins, de représealatlons théâtrales, de feux d'artifice, d'échange d'uniformes et de décorations entre les princes russes et prussiens. Mais , au grand désappointement des oracles qui avaient prédit une démonstration plus décisive, tout se borna à du bruit et à de la fumée. Le véritable but des
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manœuvres de Kalisch n^était autre que celui de consolider l'alliance de la Rnssie avec la Prusse, et d'éveiiler un es{yrit de fraternité entre les troupes des deux nations.
Immédiatement apr^s la levée du camp , les deux monarques se rendirent à Tœplitz , &k ils rencontrèrent le nouvel empereur d'Autriche, Ferdinand , qui venait de succéder à François, atteint subitement le 24 février d'une pleurésie à laquelle il succomba le 2 mars.
De Tœplitz, les empereurs de Russie et d'Autricke se rendirent à Prague avec leurs cours. Enfin une rapide excursion de Nicolas à Vienne , oà personne ne Pattendait, pas même s(m ambassadeur, fut le dernier incident de son voyage à l'étranger.
Toutes les tentatives faites pour renouer le faisceao de la sainte alliance et le former devant le libéralisme en marche échouèrent en partie, car rAutriehe redoutait moins à cette heure la contagion des idées révolutionnaires que les progrès envahissants de la Russie en Orient Plusieurs causes de difficultés avaient déjà surgi entre ces deux Etats.
Les récents traités d'Andrinople et de Kounkiar-Skelesst étaient de puissants motifs donnés à l'Autriche pour surveiller phitdt que pour seconder les plans de la Russie, à qui l'article 3 du traité d^Andrinople concédant la possession militaire des fies qui forment le delta du Danube, plaçait désormais sous le contrôle de cette puissance les embouchures de ce grand fleuve. Le Danube n'était plus libre. La douane rosse préievait maintenant des droits sur les bâtiments autrichieos à l'entrée et à la sortie d'un fleuve que Fempereur Napoléon considérait comme le premier de l'Europe, en raison de ses cinq cents lieues de parcoure ef de ses cent vingt affluents navigables.
Le jo^ement dernier. — Affreux sinistre. — Le canot de Pierre le Grand. — Fête sécvltir». -^ Gaem in CaacaM. — Aocideot die rSnpereiir. — Mort du rai Chariet X. ^ Regrets de Nicolas. — Gaptore de^Vixen. — Toaniée d'inspection. — Fêtes militaires. — Faveurs accordées i 1* Eglise catholique. — Incendie da piUit d'hiver. — Aotton de coonge et de dérosemenl. -*- Gdaéroilté éa peuple msse. — Ookase de l'Emperenr. — Rescrit de l'Impëratrice. — Ua sac de roubles. — Première pierre de la reconstruction du palais d'hiver. — Revers des âmes rnssee dans le Caucase. — inetgiqw politiqm de Nfciiiae. ^ Adfitnies , progrès , améliorations. — Question des Indes. — Défiances de l'Angleterre. -^ Deux noaveaax sinistrée. ~ Une feaime ferte. ~» Fiançailles de la grande-dacbetse Marie* — Efforts des Russes dans le Caucase. -^ Hanng^e eakphatique. — Énergique réponse. — Supplique à l'Angleterre. — Opposition de Sehanfl. *• Nkelâs déclare in gnerre n« khan àe KJltva. •** Apostaaie dee Grées unis. — Manœuvres perfides. — Attitude du saint siège. — Protestation de Grégoire XVI. — Echange de notes entre la cotr de Rome et le cabinet de Saint- PéterslMNu^ — Penéoutioaa reUgieuses. -^ Prospérité de la ftosBie.
L'année 1837 commença sous de tristes auspices. Un épouvantable sinistre éclatant tout à coup au milien des fêtes do carnaval répandit te deuil et la consternation au sein de la population de SaintJVtersbonrj. C'était le 2-14 février sur les quatre heures de l'après-midi. Une affluence considérabie de spectateurs désireux d'assister à la première représentation d\me pièce intitulée fe JugemeiU dernier, se pressait dans une vaste baraque élevée svr la place de l' Amirauté par les soins d'un nommé Lebmann , diredeor d'une troupe de comédiens fort aim^ du public. Le ckrgé s'était d'abord opposé à ce que cette représentation eèA lieu un dimancbe, par anticipation sur les fêtes du carnaval y qui ne devaient commencer que le lendemain lundi; mais Paatorité laïque em avait décidé autrement. Quelques instants avant le lever du rideao, le directeur Lehmann, sous le
coslume de paillasse, se- présenta fout effaré dewant U rampe, et s*écria : a Sauvez-votis , le feu est au thééire. -? Le public , croyant que cet avertissement était ua lazzi du comédien, se mit à l'applaudir sans quitter les places qu'il avait eu tant de peine à se procurer, u Sautezvous, » répéta Lehmann; et pour donner plus de poids à ses cris de détresse , il fit lever le rideau et ouvrir hait larges portes. Au même instant de longs jets de flammes se répandirent dans la salle. Un cri d'effroi retentit au sein de la foule , qui se précipita dans toutes les directions pour trouver un salut devenu impossible. II était trop tard : quelques personnes seulement purent échapper au sinistre. Les autres, entassées, culbutées auii portes de sortie, formèrent une barricade humaine infranchissable. L'Empereur, qui dans ce moment se trouvait à l'une des'^fenétres du palais, aperçut l'un des premiers les clartés de l'incendie , et l'un des premiers il apparut sur la scène du sinistre pour diriger en personne les secours.
Pendant ce temps , les pompes des divers quartiers étaient arrivées : des détachements des régiments de la garde les plus rapprochés, gardes à cheval Préobrajensky et Pavlosky., vinrent en toute hâte leur prêter secours. Tout ce que l'on pouvait tenter pour sauver les victimes fut entrepris; l'Empereur, dominant de sa haute taille cet afireux spectacle , animait du geste et de la voix les travailleurs. Des actes d'un courage inouï se firent sous ses yeux. Un simple paysan nommé Tikhon Savelieff, appartenant à une terre de la princesse Galitxin dans le gouvernement de Saratoff, se précipitant dans cet océan de feu , retira huit personnes sous les yeux de Nicolas, qui le récompensa généreusement plus tard. Toutes les dasses de la sociéié rivalisaient de dé-
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vouement et d'intrépidité. Vains efforts; les ftamoiesy enlonrant de toutes parts la baraque , en avaient fait une fournaise ardente où pour huit cents personnes dévorées vivantes le titre de la pièce annoncée allait devenir une affreuse vérité. Malgré Théroïsme et le zèle déployés pour arracher à la mort quelques victimes , la toiture s'écroulant avec fracas écrasa sons ses décombres les malheureux que les flammes avaient épargnés.
Nicolas, en proie à un sombre désespoir, ne quitta la scène du sinistre qu'après avoir vu retirer jusqu'au dernier des cadavres de ces ruines fumantes. Les morts furent transportés en masses informes, calcinées, sans nom , à l'hôpital d'Oboukhoff. Les blessés respirant encore et transportés dans les salles de l'Amirauté furent confiés aux soins des médecins accourus de tous les quartiers de la capitale. Le peuple, couvrant la place au nombre d'environ cinquante mille hommes, montra dans cette circonstance tout ce que peut exercer de salutaire influence sur les masses russes la présence du souverain et le sentiment d'un grand malheur. Sans aucun frein qui pût le retenir, on le vit observer le pins grand ordre et un religieux silence, ouvrant une large voie au passage des pompes, ainsi qu'aux traîneaux qui transportaient les morts et les blessés, de sorte qu'avant la nuit toutes les mesures que nécessitait ce malheureux événement avaient été exécutées avec le succès qu'on pouvait espérer en de pareilles circonstances.
Le même jour il devait y avoir un bal à l'assemblée de la noblesse. L'heure avancée à laquelle avait eu lieu le sinistre de la place de l'Amirauté n'ayant pas permis de contremander cette fête, la noblesse du gouvernement de Saint-Pétersbourg, sur la proposition du grand écnyer prince Dolgorouky, son maréchal, s'empressa
de convertir le bal en une assemblée de charité. Une aouscriptioD ouverte eu laveur des blessés, des veuves et des orphelios produisit en quelques iostauls une «omme de I29OOO roubies. Cette somme ne tarda pas k s'élever au chiffre de 43,804 roubles, proveuaot en grande partie des dons de Leurs Majestés Impériales et des membres de leur £amille« L'Empereur accorda en outre plusieurs pensions, exemptions d'impôts et aolres tikvenrg aux parents de queUfoes victimes. Sor son ordre, un assez grand nombre d'orphelins furent placés dans divers établissements de la couronne. Pendant plusieurs jours, ce déplorable événement répandit une teinte sombre sur l'aspect général de Saint-Pétersbourg.
Le souvenir de ce sinistre n'était point encore eSacé, que les habitants de la capitale furent conviés à une cérémoknie qui ne s'était pas renouvelée depuis cent Lneiie ans, et dont le canot de Pierre le firand devait avoir tous les honneurs. L'histoire àe ce canot est intéressante. Construit en Angleterre ponr le boj^ard Miidta Romanoff , aïeul ^ Pierre le Grand , il avait servi dans la suite aux promenades nautiques du ecar Alexis Mikfaaîlovitch, et avail été retrouvé par Pierre soim un hangar du village d'Yzmaîlovo. D'après le désir de ce souverain, un Hollandais, nommé Bra&dt, contre maître des «ooslructions navales, r^ara cette embarcatàoa, y adapta une voile et la lança sur la Yaornee et les lacs environnant Mascon.
De cette sim|de barqne naquit dans le coeur et Pierre la pensée de créer une marine russe. A la voix de ce grand homme, les eaux de la mer Blanche furent bîeatot sallonnées par de nombreux vaisseaux, et de pennes marins formés d'abord à l'école des revers ne tardèrent pas à rsparaitre avec succès sur les eanx de la Baitifae.
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Un jour, Pierre le Grand se rappelMit <pi'îl devait à ce iféle vaiftseau la pensée première et féconde de la création d'une flotte, résolut de lui rendre de pompeux faonnevrs. En eonaéqoence , par une belle matinée da printemps de 1723, le canot fut transporté de Moscou à Schlusselbourg, et le 28 mai-9 juin l'Empereur s'y embarqua pour descendre la Neva jueqo'à Saint-Pétersbourg, où l'Impératrice atec la flotte des galères l'attendait au lieu où s'élèc^ aujourd'hui te monastère de Soioinoî : de là^ 3 continua sa marche solennelle jusqu'à l'église de la Trinité. Alors mettant pied à terre, Pierre, l'Impératrice et leur suite se rendirent dans cette cathé* drale , où ils enteudtrent la messe et assistèrent à un Tê Demn, accompagné des salves de l'arlillerte. Puis, à la saite d'un spleodide repas et d'un brillant feu d'artifice, le canot fut mis à cMvert près de l'église el reçut ung jarde d'honneur.
Le 11 uoàt de la méase année, Pierre passant en revue la flotte de la Baltique, fit conduire le canol, qu'il avait baptisé du nom de Y Aïeul de la flotte russe, au milieu des bâtiments qui lui devaient leur naissance. Il ordonna ensuite que le 30 août de chaque année, YAUtd de la flotte russe , accompagné d<e ton» les vaisseaux à l'ancre dans le port, serait conduit en grande pompe de la forteresse au monastère de Nevsky. A la fin àe la messe, un archevêque en habits pontificauK et assisté de son clergé devait sortir processionnellêment du monastère pour donner la bénédiction au canot. Tant (p% vécut Pierre, cette cérémouio fut rigoureusemeni observée; «Mis après sa mort eHe tomba en désuétude, se renouvela sous le règne d'Elisabeth Petrovua et fut supprimée en 1750.
Depttia iota cette mémorable embarcatton resta dé-
posée sous un hangar dans la forteresse, jusqu'au priatemps de 1803, époque à laquelle Alexandre ToulanI célébrer l'anniversaire séculaire de la fondation de Saint- Pétersbourg, fit transporter solennellement le canot sur le vaisseau de guerre le Gabriel, à Tancre au miliea de la Neva.
Lorsque Pierre célébra dans un repas la translation de V Aïeul sur les bords du fleuve qui caressait de ses flots dans le berceau d'une grande ville la naissance d'une grande flotte , trois toasts furent portés : le premier à la santé de l'Empereur, le second en rhonneur de V Aïeul, le troisième à la gloire de sa postérité. Or, la postérité ayant répondu aux espérances de Pierre le Grand, et son arrière-petit-fils, l'empereur Nicolas, voulant rendre un nouvel hommage à la mémoire da créateur de la marine russe, fit conduire en grande pompe le canot de Pierre le Grand devant la flotte qui, par le nombre de ses voiles, la force et l'armement de ses vaisseaux, ne s'était jamais présentée avec autant d'éclat dans la rade de Cronstadt.
Le 28 juin, le capitaine du principal port des galères, parti de l'Amirauté dans une chaloupe sur laquelle il avait arboré son pavillon , se dirigea vers la forteresse, suivi des conseils de l'Amirauté dont le pavillon était également déployé. Ce dernier fut salué par quinze coups de canon, et répondit à ce salut par un nombre égal de coups. A leur arrivée, les membres du conseil reçurent le canot des mains du commandant de la forteresse et lui ea délivrèrent une reconnaissance. Le canot alors fut mis à l'eau par des marins de l'équipage de la garde décorés de Tordre militaire, et reçut en nageant vers le palais de TAmiraulé un salut de trente et un coups de canon. Là, un pyroscaphe à bord duquel s'embarqua le con-
seil de FAiniraiilé, le prit à la remorque et le conduisit jusqu'à Cronstadt où l'attendaient tous les honneurs militaires.
Le 2-14 juillet, placé à bord du pyroscaphe V Hercule, sorune estrade recouverte en drap rouge, V Aïeul re^pi une garde d'honneur composée de marins de la garde commandée par un officier. Deux sous-officiers et deux gardes-marine furent placés en faction près du canot. Le 3-15, un détachement de la compagnie des grenadiers du palais, commandé par un colonel, vint doubler celte garde d'honneur. La flotte de la Baltique était rangée sur trois lignes au milieu de la rade de Cronstadt. Celle du centre se composait de vingt-six vaisseaux de ligne, entre la ligne du centre et celle de gauche, trois corvettes dans la ligne de gauche , treize frégates dans la ligne de droite, cinq frégates, huit bricks et plusieurs autres bâtiments formant en tout soixante-cinq voiles. La flotte était commandée par le vénérable amiral Crown, âgé de quatre-vingt-quatre ans; il avait sous ses ordres le vice-amiral Bellingshausen et les contre-amir raox Von Plater, Soustchoff, Koulitchine, Dourassoff, Lazareff , Papachristo, Povalischine et KordukofT. Jamais la marine russe n'avait déployé sur un même échiquier une flotte militaire aussi considérable.
Dans la matinée du 3-15 juillet, V Hercule ayant à bord V Aïeul de la flotte, s'avança par un temps magnifique dans la petite rade. Une légère brise soufflant de Touest ondulait mollement la surface de la mer et faisait flotter les pavillons, les flammes, les banderoles des vaisseaux. A midi, le pyroscaphe l'Ijora, monté par l'Empereur et la famille impériale, accompagnés des ambassadeurs de France, d'Autriche et d'Angleterre, doubla l'angle du port militaire et salua de trente et un
coups de oanon. iUora, sar un si^al donné, le pyroseaphe PHereule, porteur du canot de Pierre le Grand, s'avança dans la grande rade de conserve avecVIj&ra^ portant pavillon du graad amiral. Lorsque les deux py* rascapbea défilèrent devant le port marchand , les troupes rangées sur le parapet présenlèrent les armes, les tambours battirent au champ, et les hourras des soldais se mêlèrent aux acclamations des marins étrangers, qui, du haut des hunes et des vergues de leurs navires pantoises, rendaient hommage à la mémoire du grasd homme qui avait ouvert au commerce les portes de son empire.
Quand YHeteule arriva par le travers de ht flotte tous les vaisseaux lui rendirent les honneurs militaires, et les équipages l'accueillirent par cinq hourras, se succédant sur son passage comme une traînée électrique à mesure qu'il parcourait la ligne des bâtiments. Accosté plus tard par Vljerm, le pavillon impérial fut arboré sor k canot, et au même instant le tonnerre de Fartilierie de tonte la flotte et de la forteresse se fit entendre. Ce fut à la fois un magnifique et touchant spectacle que celui de cette flotte manifestant par ses sadves l'expression de sa roconnaissance pour la mémoire de son fondateur et la présence du petit-fils de Pierre le Grand, debout pris du canot, semblant dire à son £ueul : « Regarde, te» plans ont été suivis et exécutés. » Tous les vaisseaux s'étaient pavoises simultanément
Dans la soirée , le cMot de Kerre le Grand fut ramené à SoinA4^étersbottrg et remis au commandant de la forteresse avec le même cérémonial et par les mêmes personne» qui étaient venues l'y chercher.
On se rappelle qu'en vertu d'une convention conclue à Constantinople, la Porte, après avoir obtenu une ré-
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dactimi imrportanle rar la delte qn'e}lé avait contractée envers la Russie, à titre d'indemnité de gnerre , s'était ^S^S^ ^ l^î P^y^ <l3ns les einq mois suivants la somme de 80 millions de piastres turques; que la Russie s'était également engagée, lorsque celte somme aurait été istégralemeul payée, à évacuer la forteresse de Silislrie, mise entre ses mains par le traité d'Andrinople comme un gage, jusqu'à l'enlière extinction de la dette ottomane. C'est sur l'article 4 de ce traité que la Russie établissait ses drmts à la possession du pays des Circassiens; mais ceux-ci, ne reconnaissant point cette nouvelle domination , avaient pria les arme» pour la combattre. Une guerre m^e de succès et de revers, guerre de surprises, d'escarmouches sans résultais décisifs, avait éclaté entre les deux partis et s'était signalée du cdté des peuplades belliqueuses de la Circas^e par une tactique militaire qui rappelait la régalarîté des troupes européennes.
Quoi qu'il en soit , les Russes parvinrent à remporter ?ers le milieu de l'année une victoire importante. Au nombre de quinze mille hommes, ils attaquèrent simuK tanément par terre et par mer Soudfouk-Kalé , place forte de la côCe, située entre Anapa et Gbefendjeck. Les pertes qu'ils éprouvèrent en s'emparant de la forteresse furent amplement compensées par les avantages de la position conquise, qui les rendant maîtres de ce point de la côte , leur permettait de couper à l'ennemi les convois qui le ravitaillaient par mer.
La nouvelle d'un voyage que l'empereur Nicolas prch jetait sur ces entrefaites dans la Bessarabie et en Crimée, vint corroborer les conjectures qu'une levée extraordi^ naire de cinq hommes sur mille, ordonnée par un oukase dn 31 juillet-12 août, autorisait à former sur les intentions
du cabinet russe pour la soumissioa complète des Circassiens. Mais un accident imprévu empêcha rexécution complèle de ce voyage. Le Czar se rendait en calèche couverte de Penza à Camboff, lorsqu'à cinq kilomètres de la ville de Tchembar la calèche versa , et TEmpereur tombant sur le coté gauche se cassa la clavicule. Malgré la gravité de cet accident, arrivé dans la nuit du 26 août- 5 septembre y Nicolas eut le courage de se rendre à pied jusqu'à la ville pour se faire poser le premier appareil et expédier un courrier à l'Impératrice. Après avoir pris quelque repos , il fit partir un second courrier porteur comme le premier de lettres dans lesquelles il traça de sa main tous les détails de l'accident qui lui était arrivé.
Cette fracture y quoique simple et sans complication , et tout en faisant espérer une prompte et complèle guérison, n'en força pas moins l'Empereur à renoncer à ses projets de tournée, de revue, et à séjourner plu* sieurs semaines dans la ville de Tchembar. Malgré ce repos imposé à son activité , il n'en surveilla pas moins attentivement le cours des affaires de l'État.
Six ans s'étaient écoulés depuis la révolution de juillet sans que les répugnances de l'autocrate de Russie contre Vusurpation de fanUUe se fussent modifiées. A toutes les avances de Louis -Philippe, il répondait par la froideur, sinon le mépris. Aux idées qui avaient préparé le chemin du trône des Tuileries au duc d'Orléans, Nicolas attribuait toutes les agitations qui avaient bouleversé une partie de ses États, et les commotions dont l'Espagne, le Portugal et l'Italie ressentaient encore le contre-coup. Les droits légitimes de dom Miguel et de Charles V mis en question et repoussés, les guerres civiles, les émeutes, les attentais
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monstrueux, l'audace des mauvaises passions , les es* pérances et les menaces des sociétés secrètes, tout cela n'était point fait pour le rapprocher de la France , que parfois dans son langage familier il appelait Toutre d'Eole. Aussi son antipathie pour la famille d'Orléans se tradoisait-elle à chaque occasion par les marques d'un dépit mal contenu. Il avait accueilli tout récemment le nouvel ambassadeur de Louis-Philippe par des mots flatteurs qui se rapportaient uniquement à l'homme chargé de représenter le roi des Français, a Monsieur de Barante, Ini avait-il dit, je suis charmé de recevoir en vous l'ambassadeur. . . des ducs de Bourgogne. » Cet éloge, accordé avec infiniment d'esprit à l'historien, renfermait un trait acéré contre l'ambassadeur.
La nouvelle de la mort du roi Charles X, qui parvint à Nicolas. vers la fin du mois de novembre, augmenta, s'il est possible, les sentiments hostiles qu'il professait pour un ordre de choses né dans le travail des barricades. Par contre, les regrets qu'il donna à la mémoire du vieux roi mort dans l'exil furent sincères; il les manifesta publiquement et à haute voix comme an pieux hommage rendu au malheur et aux vertus chevaleresques du roi de France.... 11 voulut que la cour impériale prit le deuil pour vingt-quatre jours, et se fit raconter en détail les derniers moments de l'illustre mort.
Le roi Charles X avait quitté Lintz pour se rendre à Goritz, sous le coup d'un sombre pressentiment. Plusieurs fois pendant ce voyage qui le conduisait vers une tombe, il témoigna le regret d'avoir quitté Lintz; il voulait même y retourner , mais les instances de la duchesse d'Angôuléme , à laquelle il n'avait jamais rien refusé, le déterminèrent à continuer sa route; il arriva
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sans accideni à Goritz. Le 4 novembre, jour de sa fêle, fiil célébré en famiUe par les rares eourtiaaiis do malhear. Malgré les tristesses de l'exii, le Roi rnoolra même de la gaieté pendast le repas ; sa santé n'avait jamais paru meilleure. Cependant vers le soir il se plaignit d'un malaise et reolra dans son appartement Pins tard, dans la nuit^ des vomissements accompagnés de crampes annoncèrent tous les symptàmes àm choléra. tf J'en ai fini avec les choses de ce monde, dit le Aoi; le malbeur comme la gloire, tout passe en ce monde. » L'évéqoe d'Hermopolis consola le monarque ^ mais il ne put lui administrer la sainte commimion en raison de la fréquence des vomissements. Les symptômes du choléra avaient cessé devant l'énergie des remèdes appliqués à temps, mais l'affaiblissement qui ssccédaà cette violente attaque fut tel, que l'âge avancé du Roi dut céder à ce dernier nud. L'évéqne administra l'estiréme ooelion à Sa Majesté, qui répondit d'ane voix distiiKile aux prières des agonisants. Ses dernières paroles furent pour le bonheur de la France, qu'il avait tant aimée. 11 expira à une heure du matin, dans les bras de la diachesse d'Angouléme, sublime holoeaaste de toutes les doaleurs humaines. Le nom de cette infortunée princesse se trouva plus d'une fois sur les lèvres de l'empereur Nicolas, uni à celui du roi Charies X. Un incident dont les conséquences auraient pu devenir graves eut lieu à cette époque dans les eaux de la mer Noire : les vaisseaux de la marine russe capturèrent k scbooner anglais k Vixen, le capitaine du bâtiment et le propriétaire de la cargaison qui se composait de sd) aa moment qu'ils étaieot venns dans ces parages pour débiter cette denrée aux habitants ; mais le Fixen, qe^ des journaux de Londres avaient accusé de porter des
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miiitttions de guerre aux Circassieus, avaîl été Irente^ six heures en cooamuBkatioQ avec la eôte, ei n'avait plus que deux caDOUs au lieu des quatre qu'il devait porter. Le lait de livraison de munitions de guerre aux Circassiens était patent; il était également prouvé que le schooner avait violé les règlements de douane et de quarantaine de k Russie, sur la cote d'Abasie. Aussi fut«*il dédaré de bonne prise et conduit comaie tel dans le port de Sébastopol. Cependant le gouvernemest russe n'appliqua point toute la rigueur des lois à l'équipage, qui fut mis en liberté.
Le voyage d'inspection dans les provinces méridi^ nales, que Faccident arrivé à l'Empereor avait inéerrompu au mois de septembre dernier, fut repris cette année sur de plus larges proportions. En effet, l'Impératrice, le grand*duc héritier, le grand-due Michel et les principaux dignitakes de la éeiirenne accempagoèrent Nicolas, pour assister à de grandes manœuvres militaires qui devaient avoir lieu dans la plaine de Vosnesensk, située sor le Boitg, à cent trente-cinq kilomètres d'Odessa. Cooime au temps de Catherine 11, où les courtisans faisaient jaillir sur son passage au milieu des steppes des. villes de hcàs ou de carton peint, despakis, des jardins, des salles de coi^ cert et de bal avaient é^ improvisés dans cette plaise pour les fttes anxqueBes l'Emperenr avait convié un grand nombre de princes et de généraux étrangers. Les troupes, réunies sous le commandement en chef du comte de Witt , formaient un efifectif de quarante mille cavaliers, vingt mille fantassins et cent quatre-vingts bouches à feu, environ quatre-vingt miHe hommes. L'iuh fanierie avait assis son camp sur les hauteurs qui domir nent le village de Boug, la cavalerie avait dressé ses tentes sur les bords du fleuve; ses lignes, coupées par
des bouquets de verdure , occupaient un espace de seize kilomètres et formaient un coup d'œil des plus pittoresques. Toute la mise en scène des jeux guerriers, si chers aux princes de la famille Romanoff , fut déployée en cette circonstance : les prises d'armes, les alertes inopinées , les charges des escadrons faisant trembler le sol y les tonnerres de Farlillerie foudroyant des ennemis imaginaires, le bruit du canon le jour, Tharmonie de la musique le soir, les plaisirs du bal après le simulacre de la guerre , tel fut le programme des fêtés qui pendant quinze jours firent une diversion aux graves soucis de la politique.
Du camp de Vosnesensk , la famille impériale se rendit à Odessa, d'où elle s'embarqua pour la Grimée. L'intention du Czar était de visiter les ports de Nicolaîeif, de Sébastopol , et d'assister aux évolutions de la ûotie dans la mer Noire ; mais l'amiral russe allégua les tempêtes de l'équinoxe et le peu de sûreté de la rade pour ajourner cette partie du programme de la tournée impériale. Nicolas dut renoncer pour les mêmes motifs à son projet de traverser le Caucase, de se rendre à Tiflis, et de pousser jusqu'à l'extrême frontière orientale de ses Etats. A Érivan, l'une de ses dernières conquêtes, il se borna à visiter le camp de Ghelendjeck et la forteresse d'Anapa. Le 25 octobre-7 novembre, la famille impériale fit son entrée à Moscou , où elle comptait passer quelques jours.
Le voyage de l'Empereur en Crimée redoubla l'atteotion publique éveillée sur cette guerre de Circassie dont la Grande-Bretagne , inquiète pour son ccmimerce dans la mer Noire et pour ses possessions dans les Indes, se préoccupait si vivement.
De l'issue de la lutte engagée par la Russie contre les
tribus caucasiennes dépendait la sécurité des possessions anglaises; car, maîtresses des défilés par lesquels Fempire moscovite communique avec la Géorgie , ces tribus couvraient la roule qui, par les grandes étapes de Tiilis, Bagdad et Téhéran , conduit à Calcutta. Aussi un instant avait-on cru que le cabinet de Saint-James aurait profité de la prise du Vixen pour se prononcer ouvertement contre les prétentions de la Russie sur l'Abasie et en faveur de l'indépendance circassienne , mais il n'en fut rieo; l'Angleterre passa condamnation sur le fait du navire capturé, et n'accorda aux efforts des Circassiens combattant pour- leur indépendance, -que le concours stérile d'une sympathie négative.
Au reste, cette lutte avec la Gircassie, école militaire de la Russie, était une question qui remontait à plusieurs années : Pierre le Grand , le premier, l'avait soulevée. Ses projets de domination, conçus dès 1723, sur les provinces de la mer Gaspienne et du Gaucase, avaient é(é repris en 1783, époque à laquelle le souverain de la Géorgie, se déclarant lui-même vassal des Romanoff, prépara la réunion de ses États à l'empire russe. Le traité de 1806, qui sanctionna cette annexion, a cela de remarquable qu'il abandonne à la Russie non-seulement les provinces constituant la Géorgie, mais encore toutes celles qui en avaient fait partie autrefois et qualifiées par ces roots : Possemofis à reprendre.
Malgré son importance , la Géorgie proprement dite n'était point la conquête que l'ambition russe convoitait le plus 'y ce qu'elle revendiquait en vertu du traité d'Andrinople, c'était le territoire des Abases placé entre la mer Noire et la chaîne de montagnes qui sépare l'Europe de l'Asie. Elle en comprenait l'importance pour établir ane sorte de plain-pied entre ses possessions d'en deçà
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el d^nu delà do Ca«cftse. Pour aller en (léorgîe et en Mâ^rélie, l'Abasie oBre une route plus sûre que les gorges profondes habitées par les Circassiens et oè quelques braves pourraient déGer une armée entière, de telle sorte que les marches des Russes dans le Caucase sont toujours des e^tpéditîons militaires et souvent des opérations nalheureuses. D'un autre côté, la Russie n'ignore point que la puissance qui s'établirait solidement sur oette ligne d'Apres sommets , fermée de chaque côté par une mer, en ferait un boulevard inexpugnable d'où elle commanderait à l'Asie centrale. De là cette continuité de persévérance dans ses projets qui tôt ou tard donnera raison à ses armes.
Quoi qu'il en soit et malgré les succès des Russes, les Circassiens et les Abases offraient dans ce temps Teiemple des prodiges que peuvent faire des gens déterminés à mourir pour conserver leur indépendance. Les Russes arrivèrent encore au terme de cette année sans avoir fait des progrès sensibles dans la soumission de ces rudes contrées. Chaque succès pour eux était acheté par des pertes cruelles , car dans cette guerre de montagnes ils avaient tout contre eux , l'ipreté du climat , les obstacles du terrain, les surprises imprévues, les embuscades habilement dressées et le courage indomptable des peuplades insoumises.
Depuis quelque temps l'empereur Nicolas semblait vouloir faire oublier les rigueurs que son gouvernement exerçait contre les populations catholiques de la Mogne par des actes de générosité en faveur de l'Église romaine établie en Russie, indépendamment de dépenses eonsidérabies faites dans diverses parties de Tempire pour la réparation et Tentretten des temples appartenant à cette communion, il assi^a sur le trésor impérial une
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somme de 200,000 roubles pour la conslruction d'une église catholique en pierre à Cronsiadt^ où ies caliioliques romaLos, étrangers pour la plupart à ce port, la réclamaient depuis de longues années. La petite église construite en bois dans cette ville tombait en raines et ne répondait plus aux besoins de la population catholique, augmentée par Taffluencedes voyageurs arrivant chaque année, à Tépoque de la navigation, de diiers pays, et trouvant de plus en plus difficile l'accomplisse^ ment de leurs devoirs religieux. La première pierre de cette nouvelle église , placée ^ous l'invocation des saints apôtres Pierre et Paul, fut posée solennellement, le 28 aoùt-9 septembre, par l'évéque Ignace Pavloski, président du collège ecclésiastique catholique romain , en présence de l'aide de camp général Kolcakoff, général de l'état-major général de la marine , du vice-amiral Bellingshâusen, remplissant les fonctions de gouverneur militaire de Cronstadt, du général-msyor Buhrmeîster, commandais t de place , et d'une nombreuse réunion d'officiers supérieurs de la marine , du génie et d'employés civils.
Cette même année, à la demande du prienr de la paroisse de Sainte-Catherine à Saint-Pétersbourg, Nicolas Itti accorda, sur la banque d'emprunt, un prêt de ^,000 roubles^ sans intérêts, pour quatre ans, afin de ^e reconstruire sur une plus vaste échelle la vieille ^fiaison dépendant de cette église. Au bout des quatre ^nées, ce prêt pouvait être atermoyé à vingt-six ans, saos prime , au proGt de la banque.
Cependant la Providence ménageait à l'Empereur une nouvelle épreuve qui devait mettre une fois encore en relief toute l'énergie de son courage et toute la force de ^ volonté. Dans la soirée du 17-29 décembre la cour
assîslait à une représenlation du théâtre français , lorsqu'au milieu d'une pièce on vit entrer dans la loge impériale un adjudant qui , s'approchant du ministre de la maison de TEmpereur, lui dit quelques mots à Toreille et se retira avec précipitation. Le prince Wolkonsky continua à regarder la représentation avec une distraction qui n'échappa à personne; il était inquiet , préoccapé. Une demi-heure à peine s'était écoulée que l'adjudant revint et lui adressa quelques mots à voix hasse. Le prince aussitôt les transmit à l'Empereur, que l'on vil se lever précipitamment y et sortir de la loge sans prévenir l'Impératrice du motif de son absence. Il s'élaoça sur un cheval qu'on lui avait amené devant la porte du théâtre , et partit au galop dans la direction du palais d'hiver. Une foule immense se pressait dans les rues et marchait du même côté. Il était neuf heures et demie, et cependant la nuit resplendissait comme si elle eût été éclairée par une immense aurore boréale; de longues gerbes de flammes s'élançaient dans les airs , et répandaient au loin de sinistres lueurs. Le palais d'hiver était tout en feu.
Le tableau qui s'oiTrit aux regards de Nicolas lorsqu'il arriva devant ce vaste foyer d'incendie était effrayant. De toutes les fenêtres des colonnes de feu , se dessinant en courbes ardentes, jaillissaient avec un sifflement aigu comme doit l'être le râle d'un damné, et semblaient lécher en montant vers le ciel les pieds des statues symboliques qui ornent la partie supérieure du palais, et qui devaient résister à cet immense naufrage. Nicolas lit aussitôt prévenir l'Impératrice de ce qui se passait, en l'engageant à se rendre au palais d'Anitschkoff, où ses augustes enfants avaient été transportés. L'Impératrice se disposait en effet à les rejoindre , lorsqu'elle se rap-
pela qu'une de ses demoiselles d'honneur, la comtesse S. Golénislcheff-Koutousoff, se trouvait gravement ma* lade au palais. Craignant alors qu'on ne l'oubliât dans ie trouble et le désordre de l'incendie , elle se rendit ifflmédialement sur le théâtre du sinistre , et ne le quitta qu'après s'être assurée que la malade se trouvait en sûreté.
Pendant ce temps y l'Empereur, conservant un admirable sang-froid au milieu du tumulte général, faisait le tour du palais pour relever les sentinelles, qui, refusant (le se retirer sans les ordres de leurs chefs , attendaient Tarnie au bras avec une héroïque résignation , malgré Tépouvantable chaleur qui les dévorait. Plusieurs déjà , nciimes de la discipline militaire , avaient péri au poste du devoir. Nicolas, pénétrant ensuite dans l'intérieur du palais, reconnut au premier coup d'œil le danger d'un prochain écroulement. II se rendit aussitôt dans les salles les plus menacées pour en éloigner les hommes occupés à arracher à l'incendie les meubles précieux; il dut employer la violence pour accomplir cette œuvre de salut. Quatre travailleurs occupés à détacher une magni- ^ue glace ne voulaient pas se retirer avant d'avoir exécuté leur mission ; alors Nicolas tira son épée , et de 'a poignée il frappa la glace avec tant de violence , qu'elle tomba en éclats sur ces hommes dévoués. Ils avaient à peine franchi la salle , que le plafond s'écroula derrière eux avec un fracas épouvantable.
Dans ce moment on vint avertir l'Empereur que sur ttn autre point de la ville , à l'extrémité de Wassili- (^stroff, le feu s'était manifesté au port des galères. A I la nouvelle de ce nouveau désastre , Nicolas ordonne au grand-duc héritier de se rendre sur les lieux pour diri* Séries secours. Le jeune prince se jette dans le premier
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traîneau qu'il reooontre, puis, passanl à fond de (raia devant les casernes du régimenl des gardes de Finlande, il envoie sur-le-cbamp le premier bataillon au secours 4es incendiés. Quelques iostanis après son traîneau verse, il s'élance sur le cheval d'un gendarme qui passait et poursuit sa course précipitée. Son arrivée inattendue au port des galères Gt rentrer l'espoir dans le ocenr des habitants menacés d'une conflagration générale. Son exemple, ses paroles ranimèrent le zèle des travailleurs. En peu d'instants leurs efforts habilement dirigés se rendirent maitres de l'incendie.
Rassuré sur ce point , le grand-duc héritier revint rendre compte au Csar du succès de la mission qu'il lui avait confiée, et partager avec lui les angoisses de eette nuit terrible. De son côté, le grand-duc Michel, jt la tète de la garde dont il était le commandant en chef, disputait le palais de l'Ermitage, contigu au palais d'hiver, aux flammes qui le menaçaient Les soldats, stimulés par l'exemple de l'intrépidité et du dévouement que leur donnait le frère de l'Empereur, rivalisaient de cèle et d'empressement à exécuter ses ordres. Plus d'une fois Michel dut ralentir le courage de ces braves gens, qui se précipitaient sans les calculs de la prudence au milieu du plus grand danger. Cest ainsi que, par le concours unanime de tous les efforts et de toutes les volontés, le prince parvint à poser des bornes À l'action dévastatrice du feu sans exposer le bien le plus précieux des souverains, la vie de leurs sujets.
A minuit, l'on dut renoncer à l'espoir de sauver le palais d'hiver; tout ce que le courage et le dévouement peuvent inspirer avait été vainement empl<^*é; Tincendie, se jouant des efforts qui s'épuisaient à le combattre, dévorait avec une rapidité effrayante toutes les parties de
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Tédifice : il seinhlaît braver le^t eaux de la Neva, paralysée sous ses pieds par l'hiver. Telle était son intensité ^ que saus l'aelMU péoétfanle de l'alaiosphère embrasée eo quelque sorte, on voyait fondre les glaces du fleuve, e( cependaot le thermomètre marquait viogt-cioq degrés au-dessous de zéro. L^eau gelait dans les airs , malgré la précaution qu'on avait eue d'employer les pompea à fourneau , dans lesquelles Teau se maintient tiède et liquide.
Pendant que l'œuvre de destruction sç coosommait, les efforts des travailleurs, changeant de nature» ne leudirent plus qu'à mettre en sûreté les objets précieux menacés par les progrès irrésistibles de l'incendie , et à les transporter àTkAtel de Vétai-ùiapr général et au palais voisin de l'Anirauté. On réussit à sauver de cette mauière Lea insignes et les diamants de la couronne , ainsi que les liamaols de l'Impéraifdrice et des grandes -duchesses. Uiile objets précieux , tels que les portraits et les ta^ bleaux qui rappdaûeot les époques les plus glorieuses de la Russie, le meuble chinois qui décorait l'appiarte^ méat de Catherine II, tous les trésors que renfermait celui deTlnoipératrice, Ie« vases précieux^ les stalues de prîx^ i«s riebea candélabres, les bronxes, les pièces d'or et <l'argenterie , les étoffes rares furent également déposés en lieu de sûreté. L'Empereur ne songea qu'à dérober <Qx flanmes la earrespondauce intime de rimpéralrica Veiandra, le trésor le plus cher à son cœur.
A ces actes d^ 4ému«aient se inélaieut les scènes l«« plus étranges. Malgré la gravité de la circonstance , Nicolas ne put s'empêcher de sourire à la vue d'un troupeau de vaches et de chèvres que les serviteurs du palais, disputant aux ravages de Tincendie, faisaient descendre des ^pomUes ^e l'édifice, ou, pour l'exploita-
tion d'une industrie cupide j les pauvres bétes se trouvaient secrètement détenues '.
Les prêtres attachés au service religieux du palais , oubliant dans la terreur panique qui les faisait fuir les devoirs de leur ministère , refusaient aux prières des sentinelles résolues à ne point abandonner leur poste périlleux une bénédiction suprême qu'ils leur lançaient en courant.
Malgré la rigueur du froid y cent mille curieux , debout sur la place, immobiles, consternés, contemplaient en silence ce lugubre spectacle. A minuit moins quelques minutes le timbre de l'horloge se mit à sonner comme un glas funèbre la dernière heure du palais impérial. Chaque coup frappé sur l'airain rendait une vibration stridente précipitée. La foule en compta jusqu'à onze; mais au moment oii le timbre allait frapper le douzième, l'horloge, se détachant avec un sifflement aigu , roula du faite de l'édifice sur les débris enflammés des splendeurs souveraines. Après avoir assisté à cette dernière scène du drame qui venait de se dérouler sous ses yeux, le peuple consterné se retira en silence, mais Fempereur Nicolas ne quitta le lieu du sinistre qu'après , avoir vu la magnifique résidence de ses prédécesseurs ' entièrement consumée.
tt Dieu soit béni, dit-il en rejoignant sa famille au palais d'Anitschkoff, personne n'aura péri, je l'espère. ■ Tout le cœur de Nicolas se trouve dans cette pieuse action de grâces rendue à Dieu. Que lui importaient les splendeurs d'un palais auprès de la vie d'un homme!
< Uiic partie des combles du palais élait transforuM^ k Tinso de la ffliDÎlle impériale en une véritable vacherie. Le bétail Dourri avec les debrîi des cuisines f procurait en fait de crème, de lait cl de beurre, d*ab«iH dnnis bénéûces aux gens qui avaient eu ridée de celte exploitation.
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Cet immense désastre n'avait pu s'effectuer cependant sans faire des victimes ; treize hommes avaient péri : les uns , victimes de la foi militaire , n'avaient point voulu abandonner leur p'oste sans en être relevés par leurs chefs; les autres avaient succombé victimes de leur dévouement et de leur zèle.
Dans les premiers moments de l'effroi causé par la nouvelle dn sinistre, et tandis que l'impératrice Alexandra, n'écoutant que la voix de son cœur, s'exposait elle-même au danger pour sauver une de ses dames malade, son secrétaire particulier, le conseiller intime Chambeau , se rendait dans le boudoir de cette princesse avec une douzaine de fidèles serviteurs, et faisait emporter au palais d'Anitschkoff tous les objets à l'usage de l'Impératrice; il les fit ensuite disposer avec une habileté si parfaite , que lorsque Alexandra entra dans son nouvel appartement pour se reposer, elle ne trouva rien de changé que les quatre murs. Tout ce qu'elle aimait était à sa place accoutumée : ses montres, ses vases, ses écrins, ses toilettes, les mille indispensables futilités du boudoir d'une femme de goût, rien n'avait été oublié. A ces mots : (< Laissez passer, ceci appartient à l'Impératrice, » le peuple s'était rangé respectueusement devant le passage de ce précieux dépôt.
De ce vaste palais, le plus vaste du monde', il ne restait debout que les murailles, dont les énormes épaisseurs, formées de briques, s'étaient durcies au feu. Le reste n'offrait plus qu'un aspect de ruines fumantes. l'Empereur ordonna qu'une commission fût formée pour rechercher les causes de l'incendie. Les explications fournies de vive voix par les personnes le mieux en état de donner des renseignements exacts n'étant point satisfai-
* Voyez les Docnmcntfs hiMoriqueft , n® 21.
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Bantes, fes aienb^es de cette €oi!Boii8iioB) assistés par des architectes, acquirent la certitude que la véritable cause de l'incendie provenait d'un tuyau de ebdieur qu'on avait oublié de boucber lors des dernières réparations dîtes à la salle des feld-maréchaux. Ce tuyau de chaleur se trouvait dans un grand tube de conduite qui s'étendait entre les salles des chœurs et la voûte en bots de 1r salle de Pierre le Grand, attenant à celle des feldHBarécbaux. C'est de ce conducteur que le feu s'était échappé et qu'il s'était communiqué à la boiserie des salles et de la voûte de celle de Pierre le Grand. Des clôtures boisées offiraient sur ce point un riche élément à l'incendie; aussi les flammes s'étendirent' elles avec une rapidité effrayante jusqu'à la charpente de la toiture. Une fuoiée épaisse se répandit aussitôt dans les greniers et se déploya avec une rapidité qui devait rendre impuissantes toutes les tentatives de secours.
Les jours qui suivii^ent ce sinistre virent éclater dans toute leur élévation de cœur les sentiments d'MMur et de dévouement que le peuple russe professait pour son souverain : toutes les classes de la sMiété, depuis le prince jusqu'au moujik, comprenant que la destruction du palais d'hiver était une perte publique , un désastre national, résolurent de concourir à la réédification de ce monument par des offrandes spontanées proportionnées à la position des fortunes, ei tel fut l'empressement général adonner suite à cette idée, que l'empereur Nicolas crut devoir le modérer par l'oukase suivant adressé au ministre de l'intérienr secrétaire d'Etat Bloudoff :
« L'incendie qui a détruit en parlie Notre palais d'hiver a été pour Nos fidèles siiyets une occasion de non* telles manifestations de leur sèle. Daprès les rapports qui Nous parviennent de toutes parts, toutes les classes
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de la population rivalisent d'empressement à concourir à la reconstruction de cet édifice par des offrandes spontanées et proportionnées à leurs moyens. Ces sacrifices ne seront pas nécessaires : Nous ne les acceptons point} mais Notre cœur est vivement touché des sentiments qui les ont inspirés y sentiments de dévouement profond et fidèle à Notre personne et au trône qui se révèlent avec une nouvelle force à chaque événement plus ou moinsimportant de Notre règne.
» Désirant le témoigner hautement , Nous vous ordon<nons de faire parvenir à Nos fidèles et bîen-aimés sujets de toutes conditions, par Torgane des administrateurs en chef des gouvernements et par celui des maréchaux de la noblesse, Texpression de Notre gratitude impériale pour ces marques de leur attachement. Nous remerdonscette noblesse y qui, dans les circonstances actuelles comoie en toute occasion , a prouvé comment elle savait 8e montrer fidèle au but de son institution, ainsi qu'à ses principes, en étant toujours la première à servir d'exemple et de modèle de dévouement.
» Ce dévouement Nous est plus cher que les trésors les plus précieux et les productions de l'art les plus par-^ faites. La pensée de l'amour franc et loyal de Nos fidèles sujets y de cet amour inaltérable , quelles que soient les circonstances, Nous allège le poids des soucis et des soins inséparables du gouvernement , puisqu'il est pour Qous le gage de la prospérité future et de la gloire de Notre patrie bien-aimée.
f) Signé Nicolas. »
Le même jour, l'impératrice Alexandra adressa au grand-duc Michel on rescrit pour remercier, dans la personne de son commandant en chef, le corps de la garde
qui, par un héroïque dévouement, était parvenu à sauver de Tincendie tous les objets pi^écieux appartenant à flie, ainsi qu'aux autres membres de la famille impériale.
a Sa Majesté TEmpereur, disait-elle en terminant, a su pleinement apprécier une si belle action, et moi, guidée par le sentiment le plus vrai , j'offre à Voire Altesse Impériale l'expression de ma gratitude sincère pour sa coopération personnelle dans cette circonstance. Je la prie instamment de vouloir bien exprimer ma reconnaissance à tous les généraux et officiers du corps de la garde , et de faire remercier en mon nom tons les sous- officiers et soldats qui ont déployé en cette occasion un zèle si louable et si exemplaire, n
Quelques jours après l'incendie du palais d'hiver, l'Empereur faisait sa promenade accoutumée sur la perspective de Nevsky; un instant son traîneau, dont la simplicité bourgeoise faisait contraste avec la foule des somptueux équipages, se trouva arrêté par un embarras imprévu. Tout à coup un paysan , perçant la foule, s'approcha rapidement de Nicolas , qu'il s'était fait désigner, et jeta un gros sac sur la fourrure du traîneau impérial, puis il disparut derrière un groupe de mougiks. Celte action avait été si rapide que l'Empereur avait à peine eu le temps de voir la personne qui l'avait commise. Le .sac, rempli de roubles, contenait le billet suivant :
tt Sire,
» Nous ne sommes pas riches, mais nous sommes reconnaissants. ... Il y a deux ans , lorsque le feu du ciel eut détruit notre pauvre village, tu as relevé nos maisons : tu nous permettras de t'aider à relever la tienne. Ce que nous t'offrons est bien peu de chose, nous le .savons, mais notre amour pour loi est bien grand:
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nous t'dimons comme notre père et notre empereur. Nos biens, notre sang, tout ce que nous avons, tout ce
que nous sommes t'appartient Que Dieu t'accorde
bonheur et santé ! »
Toutes les recherches faites pour retrouver les traces des donateurs anonymes ayant été infructueuses, Nicolas, se résignant à accepter leur offrande , ordonna que cette somme fût consacrée aux frais des premiers travaux, afin que la première pierre de son palais reconstruit reposât sur l'amour du peuple.
a L'immobilité du monde , a dit un grand poëte égaré dans l'histoire après l'avoir été dans la politique, a été le caractère général du règne de l'empereur Nicolas. » \ous ne pensons pas que cette opinion soit fondée; à notre avis, il est peu de règnes qui aient été plus tourmentés, plus mouvementés que celui dont nous écrivons l'histoire. Il présente, depuis le 14-26 décembre jus-qu'au jour de la mort du successeur d'Alexandre, une série d'événements dont la mobilisation se manifeste dans les nombreuses guerres que la Russie eut à soutenir non-senlenaent en Europe, mais en Asie, guerres civiles, guerres étrangères, guerres de principes, guerres d'intérêts.
La guerre que Nicolas soutenait depuis deux années contre les Circassiens ne fut pas heureuse dans les commencements de cette année (1838). Protégés par les accidents de leur pays, qui leur permettent de combattre en partisans et de suppléer à l'avantage du nombre par celui des surprises et des embuscades, ces guerriers indomptables attaquèrent les Russes dans le* mois de février, et leur firent subir de sérieux échecs. Ces revers parurent assez graves à Saint-Pétersbourg pour que l'Empereur crut devoir, en remplacement du général
en chef, nommer le général Golovine au commandement suprême de l'armée du Caucase, el cmifier an contre-amiral Kroncboff la surveillance rigoureuse du blocus de l'Abasie : Tactivité, l'énergie de ces deux hommes, justifiant le choix de Nicolas, prouvaient l'importance qu'il attachait à cette guerre. L'apparition parmi les Tartares-Avariens, belliqueuse nation alors insurgée contre l'empire moscovite, d'un membre de la famille de Girops, autrefois souveraine de la Crimée, vint ajouter aux embarras de la situation. L'Empereur s'efforça d'étouifer promptement cette révolte, qui aurait pu propager l'insurrection au sein des peuplades soumises.
Cependant les hostilités ne perdaient point de leur intensité à Sbushen; les Circassiens avaient obtenu de nouveaux avantages; les Ruçses, dont la flotte était comr posée de vingt vaisseaux de guerre , avaient effectué on débarquement sur la côte, mais les Circassiens, temporisant, appelaient tous leurs guerriers aux armes, faisant à la fois appel à leur courage , à leur zèle et à leur fanatisme religieux. Tous jurèrent sur le livre du Coran qu'ils ne déposeraient les armes qu'après avoir chassé les ennemis du territoire. Leur armée, forte de sept mille hommes commandés par les chefs Ubesh-Hadjie , Berseck-Islam et Zelka, remporta une victoire signalée.
Tout concourut à rendre complète la défaite des Russes, car la mer qui devait les protéger, |H-êta une de ses plus violentes tempêtes aux guerriers de la Grcassie. Plusieurs de leurs vaisseaux , entre autres deux corvettes et un vaisseau à deux ponts, furentjetésàlac&ie, deux vaisseaux de ligne et deux bateaux à vapeur périrent corps et biens; enfin on évalue à trente le nombre des bâtiments désemparés dans ce sinistre maritime.
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La garnison da fort de Stocka , qui avaii fait use sortie pour défendre les épaves des corvettes naufragées, fut taillée en pièces , et perdit mille hommes sur onae cents. Ces pertes successives n'empêchèrent pas le général russe d'adresser aux Circassieos des propositions qa'an vainqueur seul aurait eu le droit d'imposer , savoir : P de cesser toute hostilité; 2'' de fournir des otages qui seraient renouvelés tous les quatre ans; S'' de ne recevoir des étrangers qu'avec l'autorisation du gouvernement; 4* d'accepter un gouverneur nommé par l'Empereur. Les Circassiens répondirent à ces avances par le refus formel de se soumettre à l'autorité impériale I et par l'ioiention de combattre jusqu'à la dernière extrémité pour l'indépendance de leur territoire. D'un autre côté la Russie , craignant qu'une collision menaçante pour les intérêts européens déjà compromis par la question d'Orient n'éclatât entre elle et la Grande^firetagns, prêtait une sérieuse attention aox affisûres de l'Inde.
Dans les premiersjours de l'année, l'Angleterre n'avait pu voir sans inquiétude Mohammed-Mirza mettre le siège devant Hérat, ville importante de la province de Kborassa&y située sur les frontières de l'Afghanistan, reliant laTartarieàl'Hindoustan, Dans ce mouvement militaire, dont le but apparent était d'ohtenir par la force an tribut réclamé vainement par le Schâh, l'Angleterre crut voir quelque intention secrète de la Russie. Aussi, voulant à tout prix empêcher la prise d'une ville îafluente dans l'Afghanistan , dont la population loi était hostile^ elle dépêcha M. Marc-Niel auprès du Sebah pour le sommer d'avoir à lever le sié^e d'Uérat, pendant que le gouvernement de l'Inde se préparait à soutenir par la force des armes les réclamations de son délégué.
Mais la Russie déclara à son tour que la démarche de M. Marc-Niel cachait, sous un prétexte que rien de sérieux ne justifiait, l'intention bien arrêtée d'accaparer au bénéfice de l'Angleterre le monopole du commerce de cette contrée; qu'elle ne souffrirait pas que l'on portât atteinte aux droits de son allié. Ces démêlés dont les suites pouvaient être fort graves pour le repos de l'Europe, fixèrent l'attention des puissances occidentales sur cette question qui depuis si longtemps portait dans son sein les éléments d'une conflagration générale.... Il était évident que tôt ou tard elle devait embraser l'Europe.
Au milieu de ces grandes préoccupations, l'empereur Nicolas multipliait au cœur de son empire les moyens de communication si nécessaires à la prospérité de ses peuples. Il faisait reprendre le travail de canalisation du Wolga et du Don , il fondait un établissement maritime à Odessa , il améliorait la navigation du Dnieper, il reliait par un vaste chemin de fer ses deux capitales de Saint-Pétersbourg et de Moscou, il relevait de ses ruines, avec une rapidité qui tenait de la magie, son palais dévoré par l'incendie du mois de décembre; enfin il encourageait de tout son pouvoir les tendances de sa noblesse vers les idées d'émancipation , et applaudissait à l'initiative de quelques seigneurs qui, cette année, accordèrent la liberté à leurs esclaves, moyennant une faible redevance pour les terres qui leur étaient concédées.
Cette haute protection accordée aux essais préparatoires de l'affranchissement général des serfs, ces travaux d'utilité publique, exécutés simultanément, prouvaient que l'Empereur, même dans les circonstances difficiles, marchant dans la voie du progrès, ne
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négligeait rien pour assurer à l'intérieur la prospérité morale et matérielle de la Russie, ainsi que pour fonder sa prépondérance au debors.
Deux nouveaux sinistres terminèrent la série des catastrophes qui avaient signalé le cours de cette année , inaugurée, comme nous l'avons vu, sous de tristes présages : l'incendie d'un paquebot à vapeur en pleine mer, le naufrage d'un navire de commerce, tous les deux accompagnés des circonstances les plus dramatiques. Le premier surtout produisit d'autant plus d'impression sur l'esprit superstitieux du peuple russe, que le paquebot portait le nom du souverain qui venait de voir engloutir son palais dans les flammes. Le peuple crut voir dans ces deux événements un terrible et mystérieux rapprochement.
Le bateau à vapeur le Nicolas /'% capitaine Stahl, ayant à son bord cent trente-deux passagers et trentetrois hommes d'équipage , effectuait sa traversée ordinaire de Saint-Pétersbourg à Stettin. Le ciel était magnifique comme la mer, tous les passagers, au terme de leur voyage , se félicitaient du temps qui les avait favorisés, lorsqu'à un mille de Travemunde, entre onze heures et minuit, au moment où les femmes venaient de descendre dans leurs cabines pour se coucher, et où les hommes se trouvaient réunis autour des tables de jeu, le cri : Le feu est à bord! se Gt entendre. Les passagers se précipitèrent aussitôt sur le pont; une épaisse fumée, traversée par de larges étincelles, sortait de l'emplacement où est située la chambre à chauffer. . . Le capitaine, conservant son sang-froid au milieu des cris de détresse des voyageurs, et reconnaissant l'imminence du danger , profita de la force encore agissante de la machine pour gouverner vers la terre; puis.
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(i'«ne voix de tonnerre , il recommaBda le calm et k siienee néeessatres au salut de tous. L'incendie fil en quelques instants des progrès si rapides, que bienlèt il ne sembla plus rester aux voyageurs et à l'équipage qœ le choix d'une tombe , entre le feu qui s'élevait en longues spirales au-dessus de leurs têtes, et les flots de la mer qui s'entr'onvraient sous leurs pieds. Il n'y avait pas oa instant à perdre ; le capitaine Stahl fit échouer le ps« quebot à trois cents mètres de la cote , près de Kiiiti.
La terreur et le trouble étaient à leur comble ; chactui voulait être sauvé le premier : a Les femmes d'abord H les emfants 1 » s'écria le capitaine avec une sombre énergie. Plusieurs passagers s'élancèrent dans la mer, d'antres voulvrent détacher le canot, qui se brisa sous leurs eiforts désespérés. Le capitaine dut recourir k la violence pour rétaUir un peu d'ordre dans le travail d« «aavetage. A l'exception de trois passagers et de deux bomines de l'équipage, tout le monde fut préservé dn péril. Le brave capitaine, uniquement occupé du saint eommuo, ne songea pas même à mettre en sûreté ses papiers et ses effets^ il ne quitta le bâtiment que le derwer.
A la première nouvelle de ce sinistre, l'Eoaperear fit immédiatement partir son aide de camp, le colonel V<ssiltohikoff, avec des fonds pour secourir les passagers , q«i, pour la plupart, étaient arrivés à Tramemunde sans coiffure, sans souliers, et dans le plus affreux dénâmeat
L'autre sinistre offre des circonstances plus émoa^ vantes encore, avec loufes les horreurs des drames trap fréquents de la mer. Un navire de commerce rasse, le Peslevon, commandé par le capitaine Sicardupole, se rendant d'Odessa à Galacx, fut surpris, vis-à-vis de Kirvaneug, par une violente tempête ^ui le brisa sur un banc de sable. L'équipage et les passage», formant un
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personnel de cinquante-trois personnes, parmi lesquelles étaient douze femmes, dont une, âgée de dix-neuf atis à peine, allaitait son enfant, se trouvèrent exposés sur ce banc de saUe à toute la fureur des flots et des venls,* ainsi qu'à toutes les horreurs de la faim. Un sombre désespoir ne tarda pas à s'emparer d'yeux ; mais la jeune mère, dont le courage et la résignation relevaient encore les séductions d'une grande beauté, prit assez d^empire sur ses compagnons d'infortune pour les décider à mettre tout leur espoir en Dieu, a Dieu seul peut nous sauver, dit-elle , invoquons sa miséricorde. » Et levant son en-* fant entre ses bras pour toucher le cœur de Celui qui a dit : tt Laissez venir à moi les petits enfants, » elle prononça une prière répétée avec recueillement par tous les naufragés agenouillés près d'elle. Cette femme, priant ainsi et grandissant la faiblesse de son sexe au^ssus du courage des hommes les plus forts, semblait l'ange qui sauve des naufrages. La prière fut sans doute agréable à Dieu , car un instant après , la mer apporta sur le banc de sable, parmi quelques débris du navire perdu, une futaille de harengs et une barrique d'eau-de-vie. 11 y avait vingt-huit heures que les naufragés souffraient de la soif et de la faim.
Ces faibles provisions furent bienidt épuisées, et avec elles disparurent les dernières espérances qu'elles avaient apportées au cœur de ces malheureux. Les angoisses de la faim se firent de nouveau sentir implacables, désespérées, tt II faut, s'écria après quatre jours d'horribles souffrances un jeune homme, le second o£Bcier du navire, il faut qu'un de nous serve de pâture aux autres I » Celte proposition, repoussée d'abord avec un sentiment d'horreur, fut acceptée le lendemain comme une indispensable nécessité. Les hommes se décidèrent alors à
demander au sori le nooi de celui d'entre eux qui devait par sa mort conserver la vie des autres. Par une de ces bizarreries dont seule la Providence connaît le secret, le sort désigna pour victime le jeune homme qui le premier avait eu la pensée de cette ressource de cannibales, a Le sort est juste , s'écria l'officier, et je m'y soumets avec résignation.... Je suis prêt à mourir n Ses
camarades d'infortune lui demandèrent quel genre de mort il préférait.
<c Je désire être étranglé, répondit-il avec fermeté; on prétend que cette mort ne fait pas souffrir. » Aussitôt il se mit à genoux , se recueillit , murmura à voix basse une courte prière , délacha sa cravate , en fit une espèce de cordage , et la remit au matelot que le sort avait également désigné pour remplir le rôle de bourreau. Déjà celui-ci s'était mis en mesure d'accomplir sa triste mission ; la tête pâle de sa victime reposait sur son genou, sous l'étreinte d'une main convulsive, lorsque la jeune mère, quoique épuisée elle-même plus que les aulres par l'allaitement de son enfant, se jeta au milieu d'eux, et s'écria, d'une voix inspirée comme son cœur, que jamais elle ne permettrait un semblable meurtre. « Si vous êtes réellement chrétiens, conlinua-t-elle, vous n'éloignerez pas de nous par un crime la miséricorde que Dieu nous prépare peut-être ; vous aurez foi comme je Tai moi-même dans sa bonté divine ; vous ne voudrez pas qu'au jour du jugement.dernier il nous demande, comme autrefois à Caïn, ce qne nous avons fait de notre frère. Regardez-moi, je ne suis qu'une pauvre femme, qu'une pauvre mère, je dois vivre pour deux : eh bien I mille fois la mort plutôt que la prolongation de mon existence par un crime abominable — Je vous demande la vie de cet homme , et si vous la refusez à la mère , vous l'accor-
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derez à son enfant.... » En parlant ainsi , elle leur présenta son enfant. Us tombèrent une seconde fois à genoux pour implorer Dieu , et une pieuse résignation succéda à un violent désespoir.
Le lendemain matin , au moment où le soleil se levait à Thorizon , un cri de joie retentît sur le rivage : la silhouette d'un navire se dessinait au loin dans les teintes dorées du soleil, a Nous sommes sauvés ! y> s'écrièrent les naufragés avec l'expression d'une joie qui semblait du délire. Le bâtiment en vue faisait force de voiles pour arriver à eux ; vingt minutes après , ils étaient à bord d'un navire de Corfou , commandé par lé capitaine Dendovia. Ils lui présentèrent la jeune mère comme étant leur libératrice première après Dieu : ils lui devaient non-seulement la vie peut-être, mais encore leur dignité d'hommes et de chrétiens.
Informé de cet événement , l'empereur Nicolas , saisi d'admiration pour le beau caractère de cette femme, ordonna une enquête à son sujet. Plus tard, il lui accorda la décoration du Mérite civil, une pension pour elle et son enfant, et la cita publiquement comme un modèle de courage et de vertu. Cette héroïne s'appelait Feodora Laringsky.
Plus heureuse que la fin de l'année précédente, la fin de cette année vit célébrer les fiançailles de la grande duchesse Marie Nicolaïevna avec le duc Maximilien de Uuchtenberg. Cette cérémonie, qui devait précéder de six mois celle du mariage , se fit avec une grande pompe «n présence de l'Empereur, de l'Impératrice et des membres de la famille impériale. La grande-duchesse Uarie se trouvait alors dans toute la fleur de sa beauté. Elle n'aurait pas trouvé son berceau sur les marches du frône, qu'on aurait deviné sur son charmant visage
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toutes les grâces qu'on aime à rencontrer dans les élus choisis de Dieu pour exercer la souveraine puissance. C'était une ravissante princesse^ qu'on ne pouvait loir sans ressentir au cœur une de ces iropretsions qaioooi* mandent le respect, l'amour et l'admiration. Les lignes de son blanc visage étaient d'une pureté séraphiqu^; le regard de son grand œil bleu était doux coaune celui d'un ange en prière. Le ciseau de Pradîer ou de Ganova aurait trouvé tout un poëme dans l'harmonie de ces fcNrmes modèles de la beauté typique. Son pied, coiuaie sa maîQ , moins grand que les ailes d'une mésange , semblait fait pour marcher sur des fleurs. Le duc de Leuchteuberg lui-même paraissait digne de posséder un pareil trésor par les qualités morales et les grâces distioctivcs dont la nature l'avait doté. Cette union eut été parfaite sous tous les rapports sans la différence qui existait entre la religion des deux fiancés. Le prince Maximilien était catholique, et sa mère n'avait consenti à ce mariage qu'à la condition expresse que les enfants qui en naîtraient seraient élevés dans le catholicisme.
Nous voyons, au commencement de l'année 1839, le Czar persévérant plus que jamais dans la politique de la grande Catherine. La conduite de son gouvernement dans la question qui se débattait sur les rives de l'Eu- , pbrale, le système d'hostilités qu'il suivait contre les i peuplades du Caucase , l'influence qu'il s'efforçait de | prendre dans les affaires de l'Afghanistan , tout mettait | en rolicf la marche ascendante de la poissance moscovite. { Fatiguées des horizons sans fin et marécageux des steppes { moscovites , les aigles de la Russie dirigeaient leur vol | vers les sommets des montagnes graniteuses; mais, i^ vant ce vol, des tribus fières et indépendantes se dres*
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taieni les armes à la main, loi dîspiHaiit à chaque pas ie soleil et l'espace : victarienses parfois, vaiocoes sonvent, mais debout toujours.
Nous avons vu cemmeai les Gîrcaesiens arvaieut repoussé les propositions que leur avait ackessées te bo«. vean général en cbei* ûe Tarmée russe. Ce refus de soumission soutenu par la rétodle ée la province de Grusie, l'une des oonqaéles da maréchal Paskeirilcb, décida l'Eoipereur à lancer de nonvelles troupes pour, assaillir sur une plus vaste échelle loates les frontières du Caucase. M^gré oe déploiement de forces, ks Circassiens aétaquèrent cinq mille Rosses qui débarquaient, protégés par le feu meurtrier -de dix vaisseaux de ligne. Quoique habilement oommandés par le célèbre Anglais Bell, ils dorent après un combat acharné céder le champ de bataille aux troupes de débarquement, qui s'empressèrent de cons traire plusieurs forts, seul moyen pour elles de se maintenir dans on pays où des armées toujours nouvelles seraient nécessaires pour conserver les terraios eonqois.
Le général Rajewski, commandant de Semex en Abasie, voulant essayer une dernière tentative pour désarmer ces tribus indomptables, adressa aux princes, aux nobles et aux habitaDts de Notkuhatch cette emphatique proclamation :
« Notre subUmo empereur, dont les amées sont innombrables, m'a ordonné de prendre possession de Toaps, Shapligna et Senea; je m'en suis emparé. Il m'a ordonné de construire un fort à Semez et on arsenal pour sa flotte, ie dois aussi constniirci ose route pour Anapa, d'Anapa à Apsoa par le Bachan, et d'Apson à Pyadogg.
" Que les habitants qui se trouvent dans cette direc-
lion se retirent , et que ceux qui demeurent sur la gaocbc du côté de la mer restent tranquilles, s'ils veulent vivre en paix avec nous comme la tribu de Kaburda.
» Notre sublime , miséricordieux et très-puissant em • pereur nous a ordonné , malgré sa force, de recourir d'abord aux voies de la conciliation et de la douceur. Si donc vous voulez rester en paix, envoyez-moi des hommes de savoir et de talent à qui je puisse communiquer les ordres de mon maître, sinon préparez-voas à combattre et à recevoir une rigoureuse leçon. Des déserteurs et des émigrés flattent en vain depuis quatre ans le peuple de Notkuhatch de Tespoir de secours promis au nom de la reine d'Angleterre, du roi de France el du Sultan, avec qui notre empereur est en paix. S'ils étaient en guerre avec nous, ils ne pourraient pas davantage pour vous.
n Quand notre sublime empereur a pu prendre Anapa, Ërzeroum et Khalish, pourquoi n'a-t-on pas secouru lo Sultan? Si les Anglais et la France n'ont pas alors secouru le Sultan, croit-on qu'ils donneront plus d'assistance aujourd'hui au peuple de Notkuhatch? Les juifs faibles et crédules croient à l'apparition d'un géant sur la terre. Ce colosse, disent-ils, doit détruire les chrétiens et les musulmans. Depuis deux cents ans leur espoir est déçu, et cependant ils y croient encore. Do faux prophètes en ont imposé à la crédulité des juifs : des ambassadeurs ou plutôt des transfuges ont surpris de même la bonne foi du peuple de Notkuhatch. Dos gens suspects se sont dits nos interprètes auprès do vous; ne croyez pas plus à la parole de ces faux frères, que je ne crois moi-même aux insinuations do ceux qui viennent auprès de moi en se disant envoyés par vous.
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» Envoyez-moi des hommes d'intelligence et de talent , je traiterai avec eux. Si vous désirez la paix, je vous traiterai en amis; si vous préférez la guerre, je vous la ferai vigoureusement, et si vous avez à vous en repentir, vous ne pourrez accuser que vous. La paix deviendra entre nous chaque jour plus étroite, la guerre plus acharnée... Choisissez... »
« Depuis douze ans, répondirent fièrement à cette excentrique harangue les princes, les nobles et les ha-* bîtants de Notkuhatch, depuis douze ans, vous vous vantez d'être les maîtres et les conquérants de ce pays. Vous mentez depuis douze ans;
n Général Rajevt^ski, vous ne l'ignorez point, tous vos forts ne sont pour nous ni plus ni moins que les vieilles tombes dans nos bois : ils ne nous font ni bien ni mal. Dieu sait que jamais, quoi que vous fassiez ou disiez, nous ne deviendrons vos sujets. Avec l'aide du Roi des rois, nous saurons résister à votre sublime empereur. S'il le faut, nous passerons tous jusqu'au dernier dans cette guerre à mort.
" Vous nous comparez aux juifs , et il vous plaît de nous dire que depuis quatre ans nous sommes le jouet du peuple anglais; nous n'en espérons pas moins dans l'Angleterre... Voulez-vous savoir ce que nous pensons? Marchez seulement à une heure de distance de votre forteresse, et nous vous le dirons...
V Si sincèrement vous désirez devenir nos amis, écrivez à votre empereur, engagez-le à rappeler ses armées, à démanteler ses forts de Sookoom à Anapa, et d'Anapa à Karotchas. Alors nous pourrons arranger nos affaires, sans cela rien n'est fait, n
Ces hommes énergiques réclamaient en même temps avec de vives instances les secours de la Grande-Bre-
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tagne. A cet effet , soixanfe^einq nuigisCrats choisis parmi les pkis âgés lui adressèrent la supplique suivante :
tt Depuis dottse ans nous sommes en guerre avec la Russie. Tous les ans nous avons à nous défendre contre l'invasion d'une nouvelle armée. Notre résistance est opiniâtre, bien qu'au seiA de l'hiver nous soyons forcés d'envoyer nos femmes et nos enfants au loin dans les forêts, oii ils n'ont d'autre protection que des fenx immenses contre les intempéries de l'air. Hais nous nous résignons à la volonté de Celui qui règne sur fous les souverains de la terre; il veut que nous souffrions pour la défense du pays. Il faut que l'Angleterre le sache, nous sommes sans cesse en guerre avec la Russie... Nous vous conjurons de nous prêter secours... »
La résolution des Circassiens de s'ensevelir an besoin dans le linceul de leur indépendance et de ne jamais transiger avec la Russie était si bien arrêtée, que dans le courant du mois de juin un chef des Avares, le bey Ocly-Kiseljar s'étant soumis à l'autorité moscovite, ils l'attaquèrent avec fureur, le décapitèrent avec trentedeux personnes de sa famille et envoyèrent ces tëies sanglantes aux autres chefs des Avares, les menaçant du même sort s'ils persistaient à pactiser avec les esBemis.
Dans ce temps, un de ces hommes supérieurs que suscite le fanatisme religieux parut tout à coup au nûliea de cette guerre acharnée. Schamyl, acclamé comme le représentant du prophète, possédait tout ce qu'il faut pour exercer une grande influence sur les masses. Une fijgure sévère, une taille imposante, un coaragc: à toute épreuve, une réputation de sainteté justifiée por nne foi sans bornes dans son étoile, une activité incessante, ua coup d'ttil rapide et sur, un sang-froid imperiurbable dans le danger, un profond mépris de la mort, Ini dknnè-
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rent bientôt un ascendant dont il profita pour s'emparer dn pouvoir religieux et militaire. Uve fois maître de la position, il comprit la nécessité d'établir une autorité solide en agissant sur le peuple plutidf par la crainte des cbèliments et Tespoir des récompenses que par des discours. Il s'entoura dès lors d'un appareil menaçant. Pour aides de camp il airait deux bourreaux, dont la hache était toujours prête à fiiire tomber une tête désirée par un seul geste. Le gouvernement de Scbamyl defint bientôt nne théocratie militaire vigoureusement établie.
Ses débuts dans la guerre ne furent pas heureux ; les généraux russes Rajewski et Grabbe, informés de ses ^incursions au nord de la ligne , se mirent en marche au commencement de septembre, pour l'attaquer dans un lieu fortifié nommé Aschulge, qui lui servait de quartier général. Scbamyl se défendit avec acharnement; mais ne pouvant tenir devant le courage et la discipline de l'attaque, il parvint avec quelques milliers de combattants \ franchir les hauteurs escarpées du Caucase et à se jeter dans la province de Dscher, d'oà bientôt après il fut refoulé dans les montagnes par le colonel Bésobrasoff, commandant sons le général Fesfaf.
De son cb^k^ le général Grabbe, repoussant au loin les peuplades établies le long du Kouban et dans k Daghestan septentrional, les avait repoussées dans leurs retraites inaccessibles des montagnes, et manœuvrait de manière à les cerner de toutes parts. Cette opéralion habilement exécutée annonçait de nouveaux succès, lorsque les Cîrcassiens, commandés par le chef SramboK et dirigés, par plusieurs officiers anglais et polonais , se jetèrent inopinément sur tous les postes de la cavalerie moscovite établis le long de la ligne de
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Sundscha et dans les plaines d'Alaron. Ils les battirenl si complètement, qu'après avoir perdu trois mille six cents hommes, parmi lesquels comptaient plusieurs officiers d'un mérite incontestable, les débris de ces corps furent obligés de se réfugier sous le canon de leurs places fortes. Ce fut à la suite de cet échec que le générai Grabbe , laissant le pays ouvert aux Circassiens , évacua le Daghestan, à l'exception de quelques forteresses.
Sur ces entrefaites, l'empereur Nicolas, dans le secret dessein de contre-balancer l'influence de l'Angleterre en Asie, déclara la guerre au khan de Khiva, sous prétexte de mettre un terme aux exactions des habitants du khanat de Khiva contre les caravanes des négociants russes, et afin d'obtenir des garanties qui fussent de nature à assurer la vie, la liberté et les biens des sujets moscovites établis dans ces régions.
A côté de ces complications étrangères, il s'accomplissait à l'intérieur de la Russie un fait qui, préparé dès longtemps par les promesses et les séductions de l'orthodoxie gréco-russe , devait donner un lamentable scandale au monde catholique. Près de trois millions d'âmes, égarées par l'exemple d'indignes évéques, étaient précipitées dans le schisme que depuis près dé trois siècles leurs pères avaient abjuré. Ces évéques appartenant à l'Eglise grecque unie de Russie , se détachant de TÉgUse catholique romaine à l'aide de moyens iniques mis en œuvre pour l'accomplissement de cet événement déplorable , passèrent avec une partie du clergé et du peuple qui leur était confié dans le camp des schismatiques.
Ce (ait , que la liberté de conscience ne saurait trop reprocher au despotisme religionnaire de l'orgueil rosse, s'accomplit le 12-24 février à Polotzk, dans une réunion où les évéques de l'union grecque habitant la Russie,
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se prévalant de treize cents signatures sincères comme la leur, adressèrent à l'Empereur la très-humble supplique suivante :
tt A une époque de troubles y lorsque la Lithuanie a détaché de la Russie ses provinces occidentales, et depuis leur annexion à la Pologne, le peuple russe a dû supporter une épreuve difficile par suite des efforts constants du gouvernement polonais et de la cour de Rome pour l'arracher à l'Eglise catholique orthodoxe d'Orient et le faire entrer dans celle d'Occident. Les personnes des classes élevées de la société, opprimées dans leurs droits par tous les moyens imaginables, se sont converties à la foi romaine et ont oublié leur véritable origine et leur nationalité.
y> Les bourgeois des villes et les habitants des campagnes ont été soustraits à l'Eglise d'Orient au sujet de l'union imaginée à la fin du seizième siècle. Depuis lors ce peuple se sépara de la Russie, qui est sa mère patrie ; des intrigues continuelles tendaient à le rendre tout à fait étranger à son ancienne patrie , et les unitaires subirent dans toute l'acception du mot le joug étranger.
» Lorsque la Russie eut recouvré son ancien territoire , une grande partie des unitaires rentrèrent dans le giron de l'Eglise de leurs pères, où tous trouvèrent asile et protection contre la domination du clergé romain.
» Maintenant, sous le règne béni de Votre Majesté Impériale et grâce à votre constante sollicitude, Sire, la liturgie et les institutions de l'Eglise d'Orient se .trouvent rétablies en grande partie dans toute leur pureté. Les enfants du clergé reçoivent une éducation conforme à leur condition ; ils ont maintenant le droit de se proclamer fils de la Russie.
» Mais l'Eglise de l'union grecque, isolée au milieu
de plorienrs antres secteg , ne p^^urra jamais atteindre entièreiBeiit lé degré de bien-être et de tranqoiUifé si nécessaires à sa prospérité, et ses nombreux enfiuits habitants des provinces occidentales de l'empire, Rosses par leur langne et leor origine, eoorent le danger de rester dans one silnation critique, exposés à font le dangers des événements et étrangers en quelque sorte à lenrs frères en religion.
» Toutes ees raisons, Sire, mais surtout le soin du salut éternel des troupeaux qui nous sont confiés, nous engagent, nous, profondément convaincus de la vérité des dogmes de la sainte, apostolique et orthodoxe Eglise d'Orient, à nous prosterner au pied au trône de Votre Majesté Impériale/)otir la supplier très-kumblement étassurer la destinée future des unitaires, en leur accordant la permission de rentrer dans le giron de l'Eglise de leurs pères.
i> Pour preuve de Tunanimité de notre vœu , nous avons le bonheur de présenter. Sire, nous évéques et chefs du clergé de l'Eglise de l'union grecque, l'acte rédigé par nous au concile de Polotzk , auquel nous joignons les déclarations autographes de treize cent cinq autres membres du clergé de Fanion, n
L'Empereur ayant appris avec une vive safisfiiction une nouvelle qu'il connaissait dans les plus grands détails, puisque le conseil de Rolotzk n'avait pu s'assembler, d'une part, sans son autorisation, et de l'autre, sans lot avoir soumis le but de cette réunion, ordoniia que l'acte qui lui était présenté avec les annexes f&t porté au saiot synode pour j^^^ examiné et être statué conformément aux règles de TÉglrse.
Le saint synode, après avoir consenti h recevoir sans restriction les évéques , prêtres et les ouailles de l'Église
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de Fonioii grecque uoie aa seia de TEglise orthodoxe (préco-russe y adressa à ce sajel qb rapport à rfimpereor, qui le 25 mars*6 avril, en réponde à ce rapport, rendit le décret suivant : « Je rends grâce à Dieu et j'accepte. » Ce décret laconique est une nouvelle prenve de la répulsion instinctive que son cceur loyal et franc éprouvait pour tout ce qui déviait de ki ligne droite pour abonder même dam le sens de son système religieux et politique. Cinq jours après, le principal insligatear et instrument de cette défection ^ Tévéque de la Litboairie , Joseph , reçut en récompense de son infamie le titre d'archevêque, mais r univers entier lui décerna celui de traître et d'apostat.
Avant cet événement , la Russie et le saini-siége se trouvaient déjà divisés par des questions religieuses de la plus haute importance. Le cabinet de Saint-Pétersbourg, dans ses rapports avec la Pologne, ne s'était pas contenté d'impoeer pour condition de validité aux bulle» pontificales la sanction d'un rescrit sooverain, il avait interdit au clergé catholique tonte eommunicatioB directe avec le saint-siége.
Mais se relevant dans toute sa majesté de véritable représentant de Dieu sur la terre devant cet abus de l'omnipotence autocratique , le successeur de saint Pierre, dominant de dix-huit siècles une puissance formidable quoique née d'hier, répondit par un ultimatum menaçant la Russie de faire un appel a» monde calholiqoe au nom du suprême pontificat, dans le^cas où ses justes demande» ne seraient pas accaeillies.
Plus tard, et pour répondre au rapport adressé par le sÂnt synode russe à l'Empereur, le sonverain pontife , le cœnr brisé par les persécutions de l'Église catholique en Hossie et par la défection des Grecs unis au saini-siége ,
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prononça, dans le consistoire secret du 22 novembre, une allocution qui, à raison de son importance, doit être citée textuellement.
tt VÉKKAABLES FKiRES,
» Depuis le commencement de nos fonctions apostoliques, nous avons déjà été contraint par le malheur des temps de vous annoncer ici beaucoup de choses tristes et pénibles; mais ce que nous avons à vous apprendre dans rassemblée de ce jour, et au milieu du deuil de toute rÉgiise, dépasse de beaucoup en amertume tous les maux sur lesquels nous gémissions depuis longlemps.
y> Personne de vous n'ignore que les évéques russes , et cette nation si célèbre qui, après avoir embrassé runifë catholique conjointement avec la loi chrétienne. Ta malheureusement abandonnée, et en conservant leur langue propre et le rite grec, suivant le douloureux schisme des Grecs, avaient plus d'une fois aspiré par la grâce divine à un retour sérieux et sincère à TEglise romaine. Ce qui fit que dans le synode général de Florence Tar* chevéque de Kîeff, métropolitain de toute la Russie, signa d'abord y en même temps que les Grecs, le rapport y le décret de l'union devenu si fameux. Quoique cette résolution fût bientôt annulée par les troubles qui eurent lien et à la suite des efforts hostiles de ceux qui, luttant contre la lumière, ne s'attachèrent qu'avec plus d'opiniâtreté au schisme, jamais les exhortations et les encouragements des évéques n'ont cessé, et le jour heureux apparut enfin où, grâce aux miséricordes divines, il fut donné au peuple russe de rentrer dans le sein de la mère abandonnée et de rentrer dans la cité fondée par le Tout- Puissant, et là seulement oii l'on peut trouver le salut.
i> Mais, ô changement lamentable et infortuné des
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choses ! 6 destinée craelie et éteraellement douloureuse de la nation russe I ceux qui dans les temps récents lui furent donnés comme pères et pasteurs, et dans lesquels elle aurait du trouver des chefs et des apôtres, afin qu'elle restât dans une union chaque jour plus intime avec le corps du Christ, qui est l'Eglise, ce sont précisément ceux-là qui se sont érigés , pour son malheur, les principaux auteurs de la nouvelle abjuration.
» Voilà, vénérables frères, ce qui nous cause des peines et des angoisses mortelles; voilà ce qui se joint encore à toutes les amertumes qui nous arrivent de toutes parts , et qui pourrait se traduire par des larmes plutôt que par des paroles.
y* Nous avouons cependant que d'abord nous ne pouvions aucunement nous prêter à croire tout ce qui nous a été rapporté sur ce triste événement, surtout en considérant la grande distance des lieux et la difficulté énorme de se mettre en rapport avec les catholiques de ces contrées lointaines. Voici la cause pour laquelle nous avons lardé jusqu'à présent d'élever notre voix et nos plaintes au niveau de la grandeur du mal. Mais depuis que nous avons reçu des informations certaines et que l'événement a été déjà répandu suffisamment par les feuilles publiques, il n'est plus permis de douter, à notre grand regret, que plusieurs évéques des Russies unies, en Lilhuanie et dans la Russie blanche, ont passé avec une partie du clergé dans le camp des schismatiques après avoir renoncé à la communauté catholique , d'où naquit Tunité sacerdotale. Voici comment ils ont exécuté leur acte impie : d'abord, ils ont introduit frauduleusement dans la célébration du culte des livres qu'ils avaient reçus des Russes et dés Grecs non unis, et ils ont adopté presque toute la forme de la célébration de la liturgie
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«eton ieflir usage ^ par la^iuelie le peuple iguM^aBl a élé aédiiU par la ressemblance du rite, qui ibmiail une trantilÎMi inaperçue au sckîsme. M%rs , à plusieurs reprises, ib onl «SDvoqué les curés , et eu anéfoe temps îk leur ont adrefsé des leilres dans lesquelles il leuriul déclaré, au milieu des tromperies impudeutes, que chacun devait confesser sen altachemeut à l'Église grecque -rosse d'après la formule spécialemcsit rédigée. Les récalcû- Irants furent en même temps meuaeés de perAre leur cure , tandis que ceux qui imiteraieDt leur exemple seraient cités devant l'autorité gnpérieure. Enfin, après avoir eu recours à des moyens non moins déplorables , ils poussèrent la perversité jusqu'au point de déclarer publiquement leur intention de se réunir à l'Eglise susdite, et d'ajouter, cb outre, des prières au nom du troupeau qui leur était soumis pour obtenir à cette fin rautorisation impériale.
« Et leurs vœux ont été remplis! Après que tout fut convenu et sanctionné par le synode schismaiique établi à Saint-Pétersbourg, la conversion des évêques et du peuple à l'Église grecque- russe, jusqu'à présent unis à l'Eglise romaine , fut reconnue et célébrée avec sdennilé.
» Il nous répugne de répéter ici tout ce que présageait déjà depuis longtemps cet événement malheureux, et par quek moyens de séduction ces pasteurs dénaturés se sont laissé entraîner dans un si profond abîme d'erreur et de corruption ; mais jetant un regard sur une si triste chute, nous voulons plutàt nous écrier avec les paroles des saintes Ecritures : u Les jugements de Dieu » soHi un profond abùne. » Vous voyex, d'ailleurs, véoérâbles frères, par cette blessure terrible faite à l'Église catlioliqiie,^ce que nous devons éprouver, et de quel chagrin intérieur nous sommes dévoré. Nous regrettons
et ootts soupirtDS du jim profond de notre cœur que tant drames que le Chrût a rachetées de son sang soient eqioséea au danger de perdre Jeur salui éternel ; nous regrettons que cette foi ait été si iionteusement violée par ces évéques transfuges qui d'abord avaient juré fidé** lilé à rÉglise romaine ; nous regrettons que le caractère sacré dont l'autorité du sainl-siége les a revêtus ait été si ignominieusement renié par eux. Mais notre inquiétude devient sans bornes quand nous songeons à nos chers entants de cette natioo que les intrigues n'ont pu tromper, qne les menaces n'ont pu effrayer, ni les mauvais exemples séduire, et qui ont persisté à demeurer attachés au giron de la communauté catholique; car il ne saurait nous édiapper combien est grand pour eux le désavantage de l'atijuratioD des autres y et combien ils auront à souffrir pour leur attachement persévérant à la saisie unité. Hélas I si malgré notre éloigoement nous pouvions ks consoler par nos exhortations paternelles et leur communiquer quelque chose de la grâce spirituelle pour les fortifier I
V Cependant , et naas rappelant la mission que nous remplissons ici-bas, et croyant que nous pouvons nous appliquer ce qui a été dit jadis au prophète : « Appelez, et > ne cessez pas; élevez la voix comme une trompette et « annoncez à mon peuple ses vices et ses péchés ; » nous déplocons continuellement du haut de notre apostolat sapréme, en face de tout l'univers chréfien y la défection des Russes, et surtout celle de leurs évéques, et nous leur reprochons de la manière la plus sévère l'outrage lait par un pareil forfait à l'Église catholique.
» Cependant , comme nous tenons sur la terre la place de Celui qui est riche en miséricorde , qui n'a que des desseins de paix , et qui est venu chercher ce qui péris-
sait, et pour ne pas nous dépouiller de tout amoar apostolique envers eux, nous exhortons de la manière la plus ardente chacun d'eux à réfléchir sur ce qu'ils ont perdu , et dans quelles peines terribles ils sont tombés d'après les saints canons ; qu'ils réfléchissent bien sur la route où ils se sont engagés pour aller h leur perte étemelle ; qu'ils redoutent le premier des pasteurs leur redemandant le sang des brebis perdues; et salutairement ébranlés par l'attente du terrible jugement, qu'ils ramènent dans la voie de la justice et de la vérité, dont ils se sont éloignés, eux-mêmes et le troupeau si lamentablement dispersé !
D Nous ne pouvons vous cacher, vénérables frères , que la cause de notre douleur au sujet de la situation du catholicisme dans les vastes limites de l'empire russe est encore plus étendue, car nous savons combien notre sainte religion est opprimée dans ce pays. Nous n'avons épargné aucun effort de notre sollicitude pastorale pour remédier à cet état de choses , et à l'avenir nous ferons toutes les démarches nécessaires auprès du puissant empereur, parce que nous espérons encore que dans son impartialité et dans sa noble manière de penser il accédera à nos exigences et à nos vœux.
» Dans ce but, nous nous approchons avec une prière commune et en pleine confiance du trône de la grâce, et nous supplions humblement le Père des miséricordes et le Dieu des consolations de vouloir bien jeter un regard favorable sur l'Église, son épouse, et de la consoler par un secours opportun de la perle des fils qu'elle déplore amèrement, afin de lui rendre la paix si ardemment désirée au milieu de si grandes calamités. »
A la suite de cette protestation, quelques noies
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Turent échangées entre le saint-siége et le cabinet de Saint-Péterfibourg ; mais celui-ci répondit qu'il considérait comme un acte spontané et alors Irès-louable la conversion des évéques russes et celle de leurs troupeaux à la communion grecque. D'ailleurs, cette affaire étant un fait accompli , ne pouvait plus, selon lai, donner matière à une négociation. Quant aux représentations relatives à la situation douloureuse du catholicisme en Pologne, le gouvernement russe se montrait peu disposé à en tenir compte. Ainsi s'élevait entre la Pologne catholique et la Russie uue barrière insurmontable.
Les évéques parjures et rebelles à la voix du souverain pontife, s'enfonçant chaque jour davantage dans les voies de leur apostasie, et outre-passant les volontés de l'empereur Nicolas, se mirent eux-mêmes à la tête d'une persécution violente qui fit ressortir dans toute sa splendeur l'héroïsme des croyants restés fidèles à la foi de TEglise catholique. L'évêque Joseph se signalant entre tous ar une impiété brutale et féroce, vouait son nom à l'exécration des siècles.
La persécution religieuse ne s'arrêta point seulement à l'Eglise catholique, elle enveloppa dans un déplorable système la religion réformée existante dans les provinces protestantes de l'Empire. Là, comme en Pologne, des actes odieux firent reculer d'un siècle l'humanité en Russie.
Cependant, la politique du gouvernement prouvait une certaine tendance vers des idées de progrès et d'émancipation. Tandis que les Eglises catholique et protestante étaient mises en dehors du droit commun, le pouvoir se relâchait du système de rigueurs qui jusqu'à ce jour avait pesé sur les Israélites. Dans aucun cas , le titre de
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citoyen Doble De pouvait leur être accordé : par im rescrit adressé au ministre de l'intérieur , Nicolas ordonna qu'à Favenir cette distisction poamilélre doonée aux juifs qui s'en montreraient dignes, sott par knr mérite personnel, soit par des services importants rendus à l'État.
D'un autre côté, les généreux exemples donnés l'année précédente pour l'affiran^ssemeat des esclaves trouvèrent de nombreux imitateurs. La comtesse Orloff* Tschemenski, dame d'honneur de l'Impératrice, aecorda la liberté à cinq mille c|nq cent dix-huit serfs de ses domaines, dans le gouvernement de Moscou. Sous l'heureuse initiative d'une administration ferme autant qu'éclairée , le même mouvement vers les réformes se faisait remarquer surtout dans les lettres , les sciences et les arts. Les ciseaux de la censure devenaient moins sévères, les feuilles périodiques plus nombreuses; de nouvelles bibliothèques s'ouvrirent au public; une brillante exposition signala les. progrès réels de l'industrie russe. Afin de leur donner une impulsion plus grande encore, l'Empereur envoya des hommes spéciaux dans toutes les capitales, avec la missioa d'y étudier les inventions les plus remarquables. D'autre part, l'achat des usines de M. Gockerel, riche industriel belge, permettait à la Russie de confectionner des machines pour le filage des laines et la fabricatioa des draps, que jusqu'alors elle faisait construire à Birmingham et à Manchester. Enin, à aucune époque l'agriculture, le commerce, la navigalioo intérieure, n'avaient eu plus d'activité et de dév^oppement; jannais la situation de l'Etat n'avait été plus prospère.
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Noos retroovoDS encore au commeneement de l'anoée 1830 la question d'Orient grossie d'orages et pleine de difficultés. La note du 27 juillet, qui faisait de cette qoestioD une question européenne, et substituait an protectorat exclusif de la Russie le protectorat collectif des grandes puissances, avait pu contrarier les vues do cabinet de Saint-Pétersbourg sur * l'empire ottoman. Les conséquences qui paraissaient primitivement devoir découler du traité de Kounkiar-Skelessi étaient retardées dans leur développement, car les points importants que la Russie occupe sur la mer Noire, son ascendant politique en Moldavie, en Valachie, en Servie et en Grèce ^ semblaient lui assurer un agrandissement plus ou moins prochain, même après l'expiration du traité. De son côté, FAngleterre, dont les intérêts si puissants en Oriest devaient s'accroître encore si elle parvenait à établir son influence sur la Syrie ou l'Egypte et à se
ménager un passage vers ses colonies des Indes, soil par l'Euphrate, soit par la mer Rouge, entrevoyait dans ce moment, comme la Russie, de sérieux obstacles a ses projets. Hais la puissance dans les conseils de laquelle avait été élaborée l'idée de ce concert européen, la France se montrait également disposée à résister aux empiétements de T Angleterre et aux prétentions ambitieuses du cabinet de Saint-Pétersbourg sur Teinpire ottoman. Il était évident que de nombreuses difficultés surgiraient au sein des conférences qui aliaient s'ouvrir entre les signataires de la note du 27 juillet , pour régler le différend. Ce fut sous l'empire de ces circonstances qu'un ministre plénipotentiaire fut envoyé de Saint-Pétersbourg à Londres.
La première proposition de ce diplomate, M. de Brunow, Tun des plus fins limiers de la politique, suivant l'expression du prince de Metternich , le lion de la diplomatie, avait pour objet de faire consacrer par la sanction de l'Europe la position exceptionnelle que le traité de Kounkiar-Skelessi avait faite à la Russie visà-vis de la Porte. Il demanda que, dans le cas d'une guerre nécessaire pour imposer au pacba d'Egypte la situation que lui feraient les puissances, la flotte moscovite eut seule le droit d'entrer dans le Bosphore; par compensation il concédait à la France et à l'Angleterre celui de porter leurs armes sur les côtes de la Syrie.
Le cabinet des Tuileries, entraînant dans ses vues celui de Saint-James, repoussa formellement ce plan. Le ministre russe, transigeant alors, consentit à l'admission des flottes française et anglaise dans le Bosphore. Le point le plus difficile restait encore à régler, la délimitation des frontières entre les territoires ottoman et égyptien.
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Denx motifs d'action étaient alors à considérer : d'ane partie cabinet rosse, envisageant l'avenir, pouvait craindre que Méhémet-AIi , le représentant actif de l'islamisme, ne vint un jour à s'emparer de Constantinople et ne rendit à la vie ce cadavre politique , se soutenant à peine sous le galvanisme de l'enthousiasme religieux. D'autre part les périls dont sans cesse l'Egypte menaçait l'empire turc étaient pour la Russie une occasion heureuse d'imposer au Sultan sa pesante protection; la politique du Czar avait donc pu tenir en de certaines limites au maintien de cette puissance; mais les mobiles de cette politique n'avaient plus leur raison d'être, depuis le jour où l'Europe s'était réunie pour mettre un frein à l'ambition envahissante du Pacha.
D'accord sur ces deux points, la Russie et l'Angleterre, également intéressées à affaiblir Méhémet-Ali en séparant la Syrie de l'Egypte , se donnèrent la main pardessus l'épaule de la France, veillant à la fois à Constantinople contre la première et au Caire contre la seconde. Puis , par une politique plus habile peut-être que loyale, isolant la France au milieu des intérêts européens, elles amenèrent l'Autriche et la Prusse à signer le fameux traité du 15 juillet. C'était une grande insulte faite à la dignité de ^a nation dont Frédéric le Grand disait : « Si j'étais roi de France, il ne se tirerait pas un coup de canon en Europe sans ma permission, n
La France n'était pas habituée à ce que l'on complet sans elle, aussi dévora-t-ette amèrement cet affront en espérant des jours meilleurs; les aigles de Wagram dormaient sur les lis de Fontenoy jetés au vent des révolutions. L'empereur Nicolas triomphait dans ses rancunes; car il avait atteint, sans l'avoir cherché peut-être, un résultat moral qui donnait gain de cause à sa politique,
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^oi eoDsiâteit à souffleter la France de 1830 sur la joae de Louifl-Phîiîppe , le représentant du principe révoloiionnaire en Europe.
L'anlocrate ne laissait éckapper aucune occasiea de témoigner son mauvais vouloir et ses antipathies pour Télu des barricades de juillet; il ne dédaignait même point d'imprimer à Taction passive de ses agents diplomatiques en France des allures taquines dont la forme cadrait peu avec la grandeur de sa puissance. Dans ce lemps-là) un incident de celte nature faillit compromettre Tentente problématique qui régnait à la sur&ce entre les deux pays.
Quelques jours avant le l" janvier, le comte de Pafalen , remplissant provisoirement pour la Russie les fonctions de chargé d'affaires à Paris, et devant, d'après les règles de la hiérarchie, présider le corps diplomatique aux réceptions officielles des Tuileries en J'ai>sence du président habituel, le nonce du saint-siége, demanda des instructions à la cour de Russie. « Simules fine maladie et abstenez-vous, » lui répondit l'empereur Nicolas. En effet, le comte de Pahlen, se conformant aux ordres de son maître, prétexta une indisposilMio subite, et parvint par ce moyen à éluder le compliaotent officiel qu'il devait au représentant de la France. Louis- Philippe dévora cet affront; mais il promit de s'en venger. La fête de l'empereur Nicolas devait lui en Ibomir bientôt l'occasion.
A cette époque, IL Casimir Périer, fils du célèbre ministre mort sur la brèche. en 1832, remplissait à Saint-Pétersbourg les fonctions de ministre plénipotentiaire. Nicolas l'honorait d'une distinction toute particulière, et il lui avait donné réeeoiment une prenve éclatante de ses sympathies en se faisant présenter,
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contre Ftisage, au ailieu d'un bal doané par k coiiite»e WoroDzoff, à madame Casimir Périer, qui ne lui avait pas encore été présentée offideilemenL Ce fut sor lui qne M. Gnixot jeta les yeux pour venger l'injure du 1*' jaarier. A cet effet, il lui intima par une dépêche Tordre de simuler à son tour, mais ostermbiementj une indisposition dont il lui indiqua la forme et le caractère. a La veille de la fête de l'Empereur, lui manda-t-il, vous aurez soin de vous montrer avec tout votre personnel dans votre loge au tliéàlre Michel; le jour de la fête vous serez malade, et vous vous excuserez de ne pouvoir paraître au palais d'hiver. Le même jour, à Theure de la promenade, vous aurez soin de vous faire voir sur la perspective Nevsky, et la France insultée dans la personne de Louis- Philippe sera vengée dans celle de Nicolas. »
Croire qne M. Guizot, peu soucieux des intérêts et de l'honneur de la France, ait sacriSé sa dignité pendant le cours de son pouvoir, est une erreur systématique et de parti pris. M. Guizot, menacé à l'étranger par un mauvais vouloir parfaitement accentué , à Tintérieur par les divers partis qui se disputaient l'avenir, se trouvait placé dans un milieu négatif, dans une position passive dont il a dû subir toutes les exigences. D'un autre côté, Louis-Philippe ne se dissimulait point que les taquineries dirigées contre sa personne étaient autant d'atteintes portées à la dignité de la France ; aussi disait-il souvent à son ministre : « Je ne veux pas d'une question parsonnelie faire une question d'intérêt général et compromettre la sécurité du pays pour la satisfaction d'un vain sentiment d'amour-propre. »
Quoi qu'il en soit, M. Casimir Périer, se conformant aax instructions qn'il avait reçues , assista la veille de la
fêle du Czar à la représentation du théâtre Michel ; nuis prenant sur lui de modifier une partie du programme de H. Guizoty il se retira au milieu du spectacle. Le lendemain il n'accompagna point le corps diplomatique au palais d'hiver, et se promena dans la journée sur la perspective Nevsky.
Le coup monté par M. Guizot parvint droit au cœur de Nicolas ; il était touché dans la partie la plus sensible de sa nature ardente et passionnée, son amour-propre. Cependant, trop fin pour montrer un côté vulnérable y il dissimula son ressentiment. La cour et la noblesse seules prirent fait et cause pour lui. De ce jour le vide se fit instantanément autour de H. Casimir Périer; les fêtes où il avait été invité furent décommandées, les deux loges qui avoisinaient la sienne au théâtre Français furent abandonnées, les salons où naguère, conjointement avec sa femme , il assurait à la France son incontestable supériorité en matière d'esprit, de verve, d'élégance et de goût, se fermèrent devant lui. Ses meilleurs amis, ses courtisans, car tout homme de valeur a des courtisans en Russie, l'évitèrent comme un pestiféré; il n'obtint même pas sa grâce le jour où Nicolas lui ayant dit : a Je vois avec plaisir, monsieur, que vous n'êtes plus malade; » Casimir Périer lui avait répondu : « Sire, ma maladie n'a duré juste que vingt-quatre heures, comme celle du comte de Pahlen. n II se vengeait de celte espèce de quarantaine établie autour de lui par des traits d'esprit qui charmaient le corps diplomatique resté fidèle à sa disgrâce. Un jour que la foule s'écartait sur son passage, il dit à son secrétaire : « Les Russes auront beau faire , ils seront toujours à l'ombre des Français. ^
Cependant cette position devenait intolérable. M. Casimir Périer demanda son rappel à M. Guizot Le ministre
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de Louis-Philippe lui répondit par la poste que le Roi appréciait trop l'importance de ses services pour en priver son gouvernement y tout en ne comprenant pas que l'empereur Nicolas, si grand par son caractère et par sa personne , s'abaissât à des taquineries d'enfant. Il l'engageait à continuer le rôle qu'il avait adopté devant le servilisme rancunier de la société russe jusqu'au jour où sa position ne serait plus tenable. » La France, ajoutait-il, peut bien fermer les yeux à des taquineries d'enfant, mais elle n'abdiquera jamais devant des questions de principe. i*
Le soir même du jour où cette lettre était arrivée à Saint-Pélersbourg, un membre du corps diplomatique alla voir M. Casimir Périer, et lui fit part en substance du contenu de cette lettre, qui ne devait lui être remise que le lendemain matin. Une personne intime de l'empereur Nicolas, à qui elle avait été communiquée après avoir été ouverte à la poste , lui en avait donné connaissance. Ce fait insignifiant en lui-même répondait aux prévisions de M. Guizot. Le timbre de la poste avait servi ses intentions , de donner une leçon indirecte à l'empereur Nicolas. Ce ne fut pas la seule qui lui parvint de cette manière.
Le comte de Nesselrode et lord Palmerston avaient joué les principaux rôles de la comédie jouée au détriment de la France sur le théâtre où se débattait la question d'Orient. Sur une autre scène, dans^ les steppes de l'Asie, entre la mer Caspienne et le lac d'Aral, le gouvernement russe déployait un autre genre d'activité. La, ^ingt races nomades, tribus autrefois puissantes, mêlées à tontes les révolutions qui avaient remué le continent asiatique, les Turcomans , les Khirgis, les Tartares, les Usbeks, les Mongols, etc., etc., avaient dressé leurs
tentes dans ces régions, d'où à diverses époques élaient sortis les conquérants de la Chine et les Tares. Anjoard'huî déchoes, quelques-unes avaient plié sous les armes du Céleste Empire, les autres avaient accepté la domination des aigles russes; les plus belliqueuses, telles que les Khiviens et les Turcomaus, étaient restées debout et fermes dans leur indépendance. La guerre et le piHage étaient les seules occupations de ces nomades, qui, dans leurs incursions sur le territoire russe, faisaient souvent des captifs, qu'ils vendaient aux Persans et aux Boukhares; parfois même ils arrêtaient, pillaient, rançonnaient ou mettaient en esclavage les caravanes qui partent chaque année de Semipalatinsk pour le Thibet et les frontières de Flnde britannique.
Ainsi que nous l'avons vu l'année précédente, cet état de choses avait provoqué des mesures sévères de la part du gouvernement russe, qui avait déclaré la guerre au khan de Khiva. Le corps d'armée entré en campagne sous les ordres du général Berowski s'était mis en marche au cœur de l'hiver, pour suppléer par la neige à l'eau , que l'on rencontre si difficilement dans ces contrées insalubres; mais l'intensité de la saison força l'armée à se replier sur la Emba, après avoir toutefois taillé en pièces un fort détachement ennemi. Les nomades vaincus portèrent à Khiva la nouvelle de leur défaite, et y répandirent la consternation. On songea sérieusement alors aux moyens d'empêcher une invasion du territoire. Un officier prisonnier des Khirgis fut immédiatement appelé au palais du Khan pour y délibérer sur des propositions de paix. D'accord avec les réclamations da gouvernement russe , un firman proclama que tout Kbivlen qui oserait attenter à la vie ou à la liberté d'un voyageur moscovite serait mis à mort sans autre. forme de
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procès. Quatre cent quinze Russes captifs à Khîva i>ecouvrèrenl aussitdt leur liberté.
Cette paix, en accordant salislaclion pleine et entière au cabinet de Saint-Pétersbourg, assurait la tranquillité des frontières de Test et ouvrait aux caravanes le pas» sage du centre de VAsie.
Dans les montagnes du Caucase, les Cireassiens, n^espérant plus un secours actif des sympathies britanniques, D^en continuèrent pas moins leur héroïque résistance. Mancour-Bey, Tengouse le Loup et Hadji-Tue-Bey, surnommé le Lion du désert, ayant rassemblé sept mille guerriers, surprirent une forteresse défendue par deux mille cinq cents Russes, qu'ils passèrent en partie au fil de l'épée. Les forts d'Aboen, de Nicolaî, de Mazgah, etc. , furent également pris et rasés. Ces succès inespérés augnMntèrent encore le courage indomptable de ces patriotes montagnards.
Cependant un héroïque fait d'armes couvrit de gloire le drapeau moscovite : cinq cents soldats, assiégés dans Mikhaîloif par onze cents Cireassiens, repoussèrent tous les efforts de l'attaque; mais épuisés par leur propre succès, ils se virent réduits à la dernière extrémité. Cette poignée de braves , réunis en conseil de guerre , cherchèrent les moyens de prolonger la défense, reconnue bientôt impossible. Pas une voix cependant ne prononça le mot de reddition. Tous résolurent de mourir platôt que de céder ; un simple soldat du régiment d'inianterie Tengenski, demandant alors la parole, s'écria : K Puisque nous sommes décidés à mourir, il faut que nous emportions avec nous la vengeance de notre mort 1 Je vous propose de mettre moi-même le feu à la poudrière lorsque les ennemis seront assez près de nos baïonnettes pour faire avec nous le saut périlleux dans
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Taulre inonde !... » Celle proposition, faite en un moment si grave sous la forme pittoresque habituelle à Tesprit militaire de toutes les nations y fut accueillie avec enthousiasme.
« tt Comment t'appelles-tu? demanda au simple soldat Tofficier remplissant les fonctions de commandant en chef.
— Archix Ossipoif , pour vous servnr, mon commandant.
— Eh bien, Archix Ossipoif, tu es un brave?... > Et le prenant par la main, il le pressa sur sa poifrioe.
tt — Comme tous les camarades, qui sauteront aussi bien que nous , soyez-en sûr. y*
Dès lors la garnison se prépara à cet héroïque holocauste , ainsi que Tavait proposé celui qui s'était volontairement chargé du rôle de sacrificateur. Les assiégés laissèrent les Circassiens s'engager assez avant sous la torche d'Ossipoif, qui, debout au poste de la mort, attendait le moment favorable pour mettre le feu aux poudres. Tout à coup une épouvantable, détonation se fit entendre, et vainqueurs et vaincus, subissant un sort commun, disparurent dans un immense tourbillon de flammes.
Pour conserver le souvenir de l'immolation glorieuse du soldat Archix Ossipoif , mort sans laisser de parents ,^ l'empereur Nicolas, ne pouvant le récompenser dans sa famille , ordonna que son nom fût toujours maintenu en tête de la liste de sa compagnie. Depuis ce jour, chaque fois que ce nom est prononcé, le plus ancien sous-officier de la compagnie répond à l'appel : a Mort pour la gloire des armes russes dans le fort de Mikhaïloff »
Dans les plus grandes comme dans les plus petites occasions, l'empereur Nicolas savait rendre justice aux
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acles de courage et de dévouement : pour punir, il avait toujours une main levée sur le front du coupable , mais il en avait une toujours ouverte pour récompenser le mérite , sans distinction de classes et de rangs. Chef de la noblesse héréditaire , il disait souvent que les titres de la meilleure aristocratie se trouvaient plutôt dans les sentiments élevés du cœur que dans Tillustration souvent menteuse des vieux parchemins, a Je préfère aux œuvres tièdes et négatives d'un grand seigneur le dévouement inOme mais efficace du dernier employé. y> Il avait le pouvoir d'intimider les masses par un seul regard, mais il possédait celui d'enlever les cœurs par un de ces actes simples et généreux ou le souverain s'effaçait devant le père de famille. C'est à ce titre que sa mémoire est doublement chère au peuple russe.
Un jour, parcourant les rues de la capitale , il rencontra un modeste convoi conduisant au champ du repos éternel un cercueil de bois peint en noir '. Un seul cheval maigre et efflanqué le traînait lentement. Sur le cercueil on avait déposé un chapeau tricorne et une épée d'officier de l'administration civile de la maison impériale. Un seul domestique, aussi maigre que le cheval et aussi pauvrement couvert que le cercueil, suivait le convoi du maître qu'il accompagnait à sa dernière demeure, et dont le passage sur cette terre ne laissait après lui ni une larme amie ni une pensée de regret.
Nicolas, profondément ému à la vue de l'isolement (le cette bière , qui passait en étrangère au milieu des brillants équipages des heureux de ce monde, ainsi que
* I^es cercueils en Russie étalent ordinairement un grand luxe de couleurs et d'ornementations d*or ou d'argent. On dirait plut6t une châsse de saint ((irunc biùre de mort. Le cortège des morts en Russie n*a pas Taspcct lugubre dont on Tentonrc ailleurs.
s'était écoulée au milieu des homieurs et de la foriene sans y prendre part la vie du pauvre défont , s'approcha du serviteur fidèle et lui dit :
tt Quel est celui donl tu sois pieusemeal ainsi les dépouilles mortelles?
— Ua employé de Sa M^^sté, mari dans la nmère après avoir servi loyalement pendant vingi-on^ années sa patrie et son souverain, ...
— Puisqu'il étaii si pauvre ^ pourquoi ne s'esl-il pas adressé à l'Empereur ?
— Parce qu'il y avait ^ disai^il, des employés plus pauvres que loi qui ne demandaient rien ; parce qu'il était fier dans sa détresse....
— Mais il n'avait donc point de parents ?
— Il était orphelin.
— Point d'amis dans le nombre de ses camaindes qui aient eu la pensée de lui rendre les derniers honneurs ?
— C'est aujourd'hui jour de travail , et tous les camarades de mon pauvre maître sont occupés à leur service.
— Ce n'est pas une raison , répliqua Nicolas ; n'importe, je les remplacerai. » Alors , se découvrant, il se mit au premier rang derrière le convoi, et il le suivit tête nue, dans l'attitude d'un recueillement profondément senti.
A la vue du chef de l'Etat donnant ainsi l'exemple du respect dû aux morts et rendant hommage à la mémoire d'un serviteur infime, le bruit de la perspective Nevski, où se trouvait alors le convoi du pauvre , sembla faire place à une muette admiration. Des riches équipages arrêtés sur le passage funèbre on vit descendre des seigneurs, des fonctionnaires civils, des généraux, qui se
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rangèrent avec un pieux empressement derrière TEmpereor. En moins de cinq minutes , plus de dix niille personnes appartenant à toutes les classes de la société formèrent au cadavre du pauvre employé un immense cortège, où se confondaient sans distinction les riches uniformes des officiers , les cafetans des travailleurs, les traditionnelles peaux de moutons des mougiks , la no* blesse et le peuple , le sabre et la hache \ la fortune et la pauvreté , la tête , le cœur et le bras de Tempire. Jamais ua cortège plus imposant, plus solennel n'avait suivi un convoi de deuil.
Devant cet humble cercueil isolé naguère , entouré à cette heure par toutes les forces vitales de la nation, tous les fronts se découvraient avec respect, les feounes se signaient au front, et chacun se demandait quel pouvait être celui qui recueillait après sa mort des hommages qu'envierait un prince pour ses funérailles. Tous ignoraient encore la généreuse initiative de l'Empereur et les tristes phases qui avaient accompagné la carrière obscure mais loyale du trépassé.
Lorsque le convoi , grossissant à chaque minute, parvint à la hauteur de la cathédrale de Casan, Nicolas, se toamant vers la foule, prononça d'une voix pleine d'é« motion ces paroles : a La mémoire des morts est l'éloge des vivants; elle est aussi un culte agréable à Dieu. J'ai été profondément affligé à la vue de l'isolement où j'ai trouvé le cercueil d'un employé qui a fidèlement consacré sa vie au service de l'Empereur et de la patrie ; voilà pourquoi le premier j'ai voulu rendre hommage à ses dépouilles mortelles : les graves affaires de l'empire réclament ma présence, je suis obligé de me retirer.
' L'ouvrier lusse porte généralemeiit une hache fiiée & U ceinture de son cafetan.
Quant à vous, mes eufants, je vous prie tous d^accompagner le corps d'un loyal serviteur à sa dernière demeure : je vous en remercie d'avance, et Dieu vous bénira, n
L'empereur Nicolas, nous l'avons dit et prouvé par des exemples, par l'éloquence logique des Taits, possé* dait au suprême degré la passion du droit et les instincts d'une justice à laquelle, si haut placé qu'il fut, nul ne pouvait se soustraire... Quelque temps après ces hommages rendus à la mémoire d'un serviteur mort à la peine, le Czar, faisant manœuvrer les troupes de la garde dans les plaines de Tsarskoé-Sélo, aperçut à une grande distance du point où il se trouvait , un officier général remonter dans sa voiture , alors que lui-même se trouvait encore à cheval sur le terrain. L'éloignement ne lui avait point permis de distinguer ses traits : ne voulant point, cependant, laisser impunie une action répréhensible au point de vue de la discipline militaire , il mit son cheval au galop et rejoignit la voiture an moment où elle s'apprêtait à quitter le champ de manœu-> vres. Elle renfermait l'un de ses officiers le mieux aimés et le plus en faveur, le général BenkendorlT. Malgré ces titres, Nicolas l'apostropha durement et lui reprocha en termes sévères, devant toute une division . de cavalerie, une action qui constituait à ses yeux non-seulement un délit contre les convenances et l'étiquette, mais encore une faute grave contre la discipline. a Monsieur, lui dit-il en terminant, votre conduite est indigne d'un général. y>
Le soir même, regrettant la forme sévère qu'il avait donnée à sa leçon, Nicolas dit au comte Orloff : a J'ai eu tort d'humilier ce matin ce pauvre Benkendorff; aussi quelle mauvaise idée a-t-il eue de remonter en voiture
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avant ]a fin des exercices ? Ce n'esl pas toi qui aurais comoiis cette £ftute?
— J'aurais eu trop peor d'être aperçu de Votre Majesté, Sire, répoudit le comte; c'est pour cela que je me suis si bien caché au fond de la voiture, que Votre Majesté n'a pu m'y découvrir. . .
— CommeutI toi aussi, tu étais là? répliqua Nicolas en fronçant le sourcil.
— Hélas, oui, Sire; j'étais si fatigué, et j'avais un si firanà besoin de repos I...
— Oui, je le sais, le repos chez toi est une maladie incurable!... Je te pardonne en raison de ta franchise; mais que cela ne t'arrive plus. "
Le lendemain du jour où Nicolas , visitant les ruines du palais de ses ancêtres,, que l'iocendie venait de dévorer en quelques heures, avait dit : « Je désire, le jour de Pâques de l'anaée 1839, entendre ici la messe de la Résurrection, » les hommes du métier, même les courtisans , avaient considéré comme une chose impossible la réalisation d'un désir qui, dans le cœur de l'Empereur, équivalait à l'ordre d'une volonté immuable. Dans l'entourage de l'Empereur il se trouvait alors un général employé an département des voies et communications : Nicolas l'avait depuis longtemps distingué, autant pour sa probité exceptionnelle, son désintéressement chevale^sque , son dévouement à toute épreuve, que pour son esprit élevé et les mérites de ses connaissances pratiques. Le général de Gottman, cet homme de bien et de savoir s'appelle ainsi, étudia la question, l'examina sous toutes ses faces, et reconnut possible
^ Le goût du comte Orloff pour le dolce/ar niente est si prononcé cl si généralement reconnu en Russie , que l'Empereur disait : « Il y a deux natures ehei cM homme , celle du lion et celle de la marmotte. •
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TeKéculion d'ane œuvre devant laquelle le servilisme de Tambilion avait reculé. Il souosit son plan et ses projets y toute son œuvre enfin , à son chef nomédiat, le général Kleinmichel , aide de eaœp de IToipereur. Ce personnage , doué d'une force de volonté peu commune et d'une activité dévorante , trmivant dans le travail présenté la source d'une fortune qui, sous plus d'oa rapport, devait être fatale à la Russie, se présenta devant le Czar ei lui dit :
tt Sire, Votre Majesté entendra la raesse de la R^svrre<^ftOfi dans son palais d'biver, le 26 inars-7 avril IS39.
— A cette époque, répliqua l'Empereur, le palais d'hiver sera entièrement reconstruit?
— Oui , Sire.
— Vous me le promettes ?
— J'en prends l'engagement sacré 1...
— C'est bien; mettex-vous à l'œuvre.
Et Kkinmîckel, fort de l'autorisation impériale, savant de la pensée d'un autre, se mit à l'œuvre le jour même. Les décombres fumants encore couvraient une surface de cent soixante mètres de longueur sur cent vingt mètres de largeur. Quelques ^urs snftrent pour les déblayer. Une toiture jetée comme par enchaulement sur les murailles restées intactes et debout, pemii aux ouvriers de travailler nuit et jour et dans toutes les saisons : vingt mille hommes furent employés aox labeurs incessants de la reconstruction^ exécutée, sauf quelques légères modifications , d'après le plan primitill Les ouvriers, se relayant sans cesse, ne perdaient pas une oainute; les heures de repas même ne restaient point inactives... La volonté du Czar passant pour ainsi dire dans l'âme des travailleurs russes, natureilemeat enclins à la paresse , établissait entre les différents corps
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de métier uoe lutte de sèle , d'émulation et de dévovement. Les tailleurs de pierre, les maçons, Iqs charpentiers, les menuisiers, les peintres, les décorateurs , tous concouraient simultanément à raecomplissement rapide, merveilleux , de l'œuvre du général de Gottman , dont Kleinmichel se préparait déjà à recueillir la gloire » les honneurs et les bénéfices. C'était une chose admirable à voir que ce concours de volontés hétérogènes, mais convergeant toutes vers le même but, pétrissant en quelque sorte dans de puissantes mains, le marbre, le granit et le brome.
On a singulièrement exagéré le nombre des ouvriers morts sous les ardeurs volcaniques entretenues dans les salles , à l'aide d'inuaenses fourneaux , pour sécher plus vite les plâtres et les ciments. Les colporteurs dea listes mortuaires répandues à celte occaeîon ont abusé de la crédulité publique à l'étranger. Des hoaunes qui, une ou deux fois par semaine, ne craignent pas, à la sortie de leurs bains de vapeur, de se rouler sur la neige glacée, par un froid de trente degrés, pouvaient sans grand danger affronter la transition subite du séchoir à la rue. Sans doute b mort, qui a toujours plue de prise sur les agglomérations d'hommes, a fait de nombreuses victimes, mais à ces victimes les romanciers se pont trop hâtés d'accorder les honneurs du sacrifice et du martyre.
Quoi qu'il en soit, le palais d'hiver, relevé de ses ruines, fut prêt à recevoir la famille impériale à l'époque désirée par l'Empereur. Le 25 mar8-6 avril , jour du samedi saint, le Czar, la Czarine , les membres de la famille impériale et tous les hauts dignitaires de la cour, assistèrent à la consécration de la grande chapelle du palais par le métropolitain de Kie(f , assisté du clergé de la cour. Dana la nuit qui suivit cette cérémonie.
l'Empereur y conformément à ses désirs, assista selon le rite russe à la messe de la Résurrection.
Il avait fallu huit ans à Timpératrice Elisabeth pour construire le palais d'hiver ; la volonté de Nicolas le rebâtit en quinze mois.
De grandes et nombreuses récompenses furent accordées à cette occasion aux personnes qui avaient le plus contribué à la réédification de ce somptueux monoment. Le général Kleinmichel reçut le titre de comte; mais l'opinion publique, et l'histoire doit en prendre note, accordait au général de Gottman la gloire qui lui revenait, à défaut des honneurs, égarés sur la route de l'intrigue et de l'ambition...
L'empereur Nicolas, accoutumé à voir ses désirs exaucés avant leur manifestation, ne croyait pas au mot impossible. Il n'admettait même pas qu'on le prononçât devant lui , quand une de ses demandes semblait devoir obtenir une a£Brmation.
Surpris à la suite d'une longue promenade en traîneau par une violente douleur de dents , il envoya chercher le dentiste de la cour. Le docteur breveté, après avoir attentivement examiné la molaire malade, déclara que les progrès de la carie ne laissaient aucun espoir de guérison.
u II faut recourir alors à ce que vous appelez, je crois, le baitme d'acier? répondit l'Empereur.
— Ce serait mon opinion , Sire.
— Dans ce cas, il n'y a pas à hésiter. Opérez-moi. >* Mais le docteur, soit que l'extraction lui parût di£Bcile
en raison de la cavité dentaire , soit qu'il éprouvât un sentiment de crainte respectueuse, déclara qu'il n'osait prendre sur lui la responsabilité d'une semblable opéralion. Nicolas, maîtrisant un premier mouvement de colère, le congédia, et fit appeler l'aide de camp de seirîce.
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« Ne connaîtrais- tu pas à Saint-Pétersbourg, ]ui demanda-t-il, un charlatan quelconque habile à déraciner les dents sans douleur?
— Pardonnez-moi, Sire, je connais à Vassili-Ostroff un mougik qui se flatte de posséder ce talent.
— Prends un traîneau et va me le chercher au plus vite, sans lui dire le nom du patient qui doit passer par ses mains. »
Une demi -heure après, l'aide de camp présenta le charlatan à l'Empereur. C'était un homme de haute taille et d'une grande assurance. Nicolas lui montrant la dent malade, lui demanda ce qu'il en pensait.
a Je pense qu'elle doit être arrachée, répondit le mougik.
— Te sens-to de force à l'extraire?
— J'en ai arraché de bien plus difficiles.
— Ainsi tu crois qu'il n'y a pas de danger?
— Que Je la rate? vous allez voir. »
S'annant alors d'une clef préparée d'avance, il pratiqua l'opération avec beaucoup de dextérité.
Nicolas le récompensa impérialement, et fit enlever ie titre de dentiste de la cour à l'artiste timoré qui avait reculé devant les exigences de sa profession.
La scène suivante se passe à Moscou. Le prince G. faisait une cour assidue à la fille d'un marchand français établi dans cette ville. L'audace du prince était égale à la beauté de la jeune fille, qui à beaucoup d'esprit joignait beaucoup de vertu. Le père, justement alarmé Sttr les suites d'une affection qui ne pouvait être légitiiQce, à cause de la diiférence des positions, pria le prince liecesser ses visites. Celui-ci, plusfortement épris encore, écrivit secrètement à la jeune fille pour l'engager à se rendre chez lui. Mais la jeune fille , inébranlable dans sa
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sagesse, loi répondît qu'elle ne s'estimait pas assez pour oser prétendre au bonhenr d'être sa iemme, et qu'elle s'estimait trop pour se décider jamais à détenir sa maitresse.
Le prince, irrité par ce refus, et voulant àtoolprii arriver à la possession du trésor qu'il ambilîonBait, ki fit dire par un de ses amis que de son côté il la respectait trop pour loi offrir une position contraire à rkooneur. C'est donc à titre d'épouse qu'il la recevrait dans sa demeure, le jour ou leur mariage aurait été béoi ilevaat Dieu par les mains d'un prêtre. Seulement il demandait, pour éviter les interprétations malveillantes du public, que la cérémonie religiense se fit à huis dos dans son hôtel. Le père de la jeune fille , dont la tendresse pour elle répondait à celle du prince, accepta ces conditions.
Trois semaines après l'enfant du peuple changeait au pied d'un autel improvisé et dans les mains d'un ministre du Seigneur, son nom vulgaire contre celui de princesse de G. . .
Mais e\h avait été la dupe d'une horrible machination^ la cérémonie du iuÉB| avait été simulée par un faux p rrli^d^^^rud en ^^^^B prince. Aussi la pauvre femme, J^^^^ dana^^^Hbeiu- de jeune fille, larda-1^^^^^^ étr^^^^^Hnée par sou îudigne sohorn^^^^^ «3^^^^^^^p , 1 1 j > ' ' j|ou veniear jé-
r£mpereor.
entra dans
tl effrayée.
mi en disant :
«nues, qui$£
de princes 00
il plu^ noble
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qu'eml Viata conrHsu», laquais de coor, faisaot méiier et marchaadise de l'honnetir et de la vertu y humbles devant les forts, insolents et superbes devant les fai* blés... Je ks briserai sous le talon de ma botte. » L'Im^ péntriœ eut mille peines à le calmer; il se trouvait sous l'iuAuence d'une de ces colères qui le rendaient si redoutable à tout ce qui l'entourait. « Si le crime a été grand y l'expiation sera terrible, « oontinua-l-il. Alors, prenant une plume , il écrivit lni*méme le rescrit suivant au gouverneur général de Moscou :
c Dans les vingt-quatre heures le prince G. . . épousera la jeune fiUe qu'il a odieusement trompée. Immédiatement après la cérémonie religieuse, il sera dégradé de ses titres et dignités, et envoyé au Caucase pour y servir dans nos armées en qualité de simple soldat. La princesse sa femme touchera en sa qualité de reuue le septième des revenus de la fortune matrimoniale; enâo, le complice qui s'est prêté à jouer le rôle de prêtre sera jusqu'à la fin de ses jours enfermé comme moine dans un couvent. » Ce rescrit fut rigoureusement exécuté.
L'empereur Nicolas ne transigeait jamais avec l'ao* complissement d'un devoir rigoureux, mais il savait discerner et résoudre avec un profoad sentin^nt de justice les cas les plus difficiles.
Un jeune lieutenant de cavalerie avait obtenu une
pomisaion spéciale et un congé d'un mois pour aller
^sister a ses derniers moments sa mère mourante. li
vait parcourir une distance de sept cents verstes avant ■ter au lieu de sa destination : aussi , pour l'abréger, t-il généreusement les chevaux de poste. Au skk de quitter l'un des derniers rdais qui lui restaient M, un général se présente à la poste, et de sa
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propre autorité ordonne aux postillons de dételer les chevaux de la voiture du jeune officier pour les mettre à la sienne. L'officier proteste contre cet abus d^aatorité^ et déclare qu'il ne le permettra pas. Le général s'emporte , menace , et finit par donner un soufflet à son inférieur. Celui-ci, tirant aussitôt un pistolet de sa ceinture, renverse mort à ses pieds d'un coup de feu le général qui venait de Toutrager d'une manière si odieuse.
Condamné à la déportation en Sibérie par un conseil de guerre, l'officier en appela à la justice de l'Empereur. Après s'être rendu compte de cette affiiire, tiicolas fit appeler devant lui le malheureux jeune homme , qui , la joue chaude encore du soufflet qu'il avait recn^ n'était arrivé auprès de sa mère que pour embrasser un cadavre.
tt Où se trouvaient tes pistolets quand tu as été souffleté? lui demanda Nicolas.
— Dans ma ceinture , répondit le condamné.
— Combien de temps as^tu mis pour faire feu?
-— Celui de tirer mes armes de ma ceinture, deux secondes.
— Ta vengeance alors n'a pas eu la liberté de la réflexion ?
— Non, Sire.
— Dans ce cas, moi l'Empereur, je te condamne à rejoindre ton régiment avec les épaulettes de capitaine. «
Le mariage de la grande-duchesse Marie avec le duc Maximilien de Leuchtenberg fut célébré avec un pompeux cérémonial, le 2-14 juillet, au palais d'hiver, en présence de toute la famille impériale, à deux heures de l'après-midi. Le canon de la forteresse et le son des cloches de toutes les églises annoncèrent aux habitante de la capitale le Te Detsm solennel chanté à cette occasion.
On raconte qu'avant la célébration de cette cérémonie
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religieuse^ une scène solennelle avait en lien au palais d'hiver entre rempereur Nicolas et le duc de Leuchtenbei^. Celui-ci n'avait accepté la main de la grande-dnchesse Marie qu'à la condition expresse que les enfants issus de ce mariage seraient élevés dans la foi catholique. Cette question y ramenée au dernier moment par les exigences de la politique russe, venait de soulever entre le Czar et son gendre une orageuse discussion.
«Ha mère me maudira, disait le prince, si, infidèle à la promesse que je lui ai faite, je consens à ce que mes enfants soient élevés dans la religion de leur mère. » Prières, menaces de rupture même, tout échoua devant la nature indomptable de Nicolas. Enfin, ce que le prince aurait refusé aux exigences de Tautocrate , il l'accorda aux larmes de sa fiancée priant à ses genoux. Le duc dé Leuchtenberg recula devant les conséquences d'un immense scandale public. Il crut qu'il était trop avancé pour dénouer ce qui était fait, il consentit à tout. Mais les traces de l'orage que cet incident avait soulevé dans son cœur justement froissé restèrent longtemps sur son visage.
A trois heures et demie un somptueux banquet réunit les deux époux , les membres de la famille impériale et les hauts dignitaires de la eouroaae à la table de l'Empereur. Jamais la beauté de la grande-duchesse Marie épanouie par le bonheur n'avait paru plus étincelante. Le ciel comme son front était pur et serein. Cependant sur les quatre heures le ciel se teignit en noir, de sombres nuages enveloppèrent l'atmosphère, éclairée seulement à de fréquents intervalles par de larges éclairs. Les eaux de la Neva, soulevées par la tempête, mugissaient au pied du palais^ Les présages d'une grande catastrophe couraient dans les airs. Toutes les physionomies.
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de riantes qu^elles étaient quelques instants auparavant^ s'étaient assombries. A quatre heures no quart, aa moment ail Nicolas se leva pour porter la santé des époux , uqe longue gerbe de feu éclaira la salle de banquet, et un violent coup de tonnerre étoaffa sa voix prononcsat des paroles de bonheur. Le mariage de la grande-dochesse Marie ne devait pas être heurenx pendant , il ne le fut pas après.
Malgré ces détails insignifiants dans le moovemenl d'un grand corps constitué, renseoible de la siloafîoo était heureux pour l'empereur Nicolas. Sous l'adioo intelligente de sa politique , il avait vu trois grandes puissances se réunir à lui pour régler en dehors de la France les a£Gaûres de l'Orient d'une manière conforme à ses intérêts; plus encore, il était parvenu à briser l'alliaDce de l'iUigleterre avec la France, cette alliance que LoofS- Philippe avait eu tant de peine a cimenter et qu'on se plaisait à considérer comme la plus sàre garantie de la paL\ européenne. Il est vrai que par une convention signée le IS juillet, la France, un instant humiliée et rentrant dans le copcert des grandes puissances, enlevait à la Russie les drodts que lui assurait le traité de Kounkiar-Skelessi ; mais la diplomatie sovple et rosée de la Russie, toujours prête à sacrifier le présent à l'avenir, ne pouvait considérer cet ordre de choses comme un véritable échec. La force de l'empire moscovite existait moins dans les termes d'un traité à la veiUe d'expire^i que dans sa position avancée et l'influence politique qu'il avait conquise sur la mer Noire et sur les firontières de la Turquie. Plus que jamais le cabinet de Saint-Pétersbourg, fidèle au mot d'ordre donné par Pierre le Graod, caressait le rêve de Thistorien Karamsin apercevant dans les mirages de l'avenir les coupoles, dorées de
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Sainte-Sophie et les clefs do Bosphore au pouvoir des Rasses.
£n même temps qu'elle croyait humilier la France , trop grande encore , Hialgré son sommeil, pour ressentir rinsolle dirigée contre la personne de son chef provisoire, la Russie ne négligeait rkn pour ménager en Perse de nouvelles difficultés à TAngleterre , son alliée k Constantinople, sa rivale en Asie. Rien de plus perfidement habile que le traité de commerce préparé .par ses soins entre la reine Victoria et le schah de Perse. En effet, le cabinet de Saint-Pétersbourg, exploitant les inquiétudes jalouses des Persans à Tendroit de Tétablissemenl des Anglais à Therreh, persuada à la cour de Téhéran qu'elle aurait raison de TAngleterre par la concession d'un traité de commerce qu'elle pourrait déchirer à son gré. En même temps, il insinua an cabinet de Saint'James qu'il lui obtiendrait des conventions favorables à son commerce le jour on il consentirait à évacuer Therreh. Ce double jeu lui devait réussir au delà de ses espérances : les Ang^is , une fois maîtres du traité , refusèrent d'exécuter les chiuses stipulées. De là une profonde irritation de la part de la Perse contre la duplicité britannique, et pour la Russie le fruit des gennes de haine qu'elle avait semée entre les deux nations.
D'autre part, fidèle au système adopté pendant les dernières années par la politique du Czar, la Russie Atigmentait ses relations avec la Chine. Déjà, par un traité conclu en 1827, elle s'était ouvert une entrée dans le Céleste Empire, fermé, pour ainsi dire, aux autres puissances de l'Europe. Depuis cette époque , jouissant librement de ce privilège exceptionnel , elle entretenait à Pékin une maison d'éducation de jeunes gens destinés A s'instruire dans la langue chinoise et à étudier les
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usages de ces contrées inaccessibles; aussi dès qu'il eut connaissance du décret prohibitif de Topinm, Nicolas s'empre8sa4*il de publier un oukase défendant qu'aucun opium passât par les frontières russes en Cbine.... u Afin de consolider l'union qui existe entre la Russie et le Céleste Empire, disait l'oukase, et dans l'intérêt du commerce et des frontières des deux pays, la prohibition n'étant pas encore publiée, mais voulant qu'elle soit connue de tout l'empire, nous confions au Sénat dirigeant le soin de pourvoir à ce que notre volonté soit faite. V
Pendant ce temps, la guerre en Circassie se poursuivait avec des chances diverses : d'un côté, résistance héroïque, désespérée; de l'autre, une persistance et une énergie semblant attendre plus du temps que de ses propres forces; dans les deux camps, la lutte soutenue avec une égale vigueur de la part des tribus insoumises et du gouvernement envahisseur. Au milieu de nombreux échecs, les annales militaires de la Russie offrent un grand nombre de glorieux faits d'armes et d'actions qui rappellent les héros d'Homère.
Le 26 mai-7 juin , le fort d'Abinsky, situé entre Je Kouban et le rivage de la mer Noire, fut entouré, à deux heures du matin, par douze mille montagnards, qui, à travers une vive fusillade, s'élancèrent à l'assaut en poussant de grands cris. La gréle de balles, de grenades et de mitraille qui les accueillit, n'arrêta point lenr ardeur. Se faisant d'un monceau de cadavres un point d'appui , ils se mirent à escalader les murailles avec une telle ardeur que leurs guerriers, couverts de cottes de mailles , pénétrèrent à plusieurs reprises dans les retranchements , d'où plusieurs fois ils furent repoussés. Enfin, malgré les efforts opiniâtres des assiégés , une forte co-
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loûne 8e fraya , Tépée à la main , un passage dans les brèches d'un bastion , et s'élança résolument , enseignes déployées, vers l'intérieur du fort. Mais dans ce moment critique , le colonel Vesselovsky, conservant sa présence d'esprit y se précipita à la baïonnette avec une réserve de quarante hommes d'élite sur l'ennemi, et le rejeta hors des retranchements après lui avoir enlevé deux drapeaux. Cette action d'éclat, arrêtant l'audace des assaillants, enflamma au plus haut degré le courage de la garnison.
Le révérend père Ivano£P, au milieu des troupes dont il était l'aumônier, assistait, la croix à la main, aux diverses péripéties de ce drame sanglant. De chaque soldat sa voix retentissant au milieu de la fusillade faisait un héros ou un martyr. Un tambour du bataillon n"" 1 des Cosaques de la ligne frontière de la mer Noire, debout à ses côtés quoique grièvement blessé, resta jusqu'à la fin du combat à son poste. L'ennemi, battu sur tous les points, prit la fuite en emportant une partie de ses morts, suivant l'usage des guerriers asiatiques. Cependant, ils laissèrent six cent quatre-vingt-cinq cadavres tant dans l'intérieur de la place que dans les fossés.
Au moment de l'attaque du fort Abinsky, la garnison se composait d'un officier supérieur, de quinze officiers et de huit cent dix sous-officiers et soldats. Chaque homme reçut en récompense de sa belle conduite une année de solde ; trente croix de l'ordre militaire de Saint- Georges furent accordées à ceux qui s'étaient le plus distingués. L'empereur accorda au révérend père IvanofT une année d'appointements et une croix pectorale attachée au ruban de l'ordre de Saint-Georges.
Nicolas ne négligeait rien pour stimuler le zèle et le dévouement de son armée. Non content de récompenser le mérite des illustrations vivantes , il voulut fouiller
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dans les tombeaux pour honorer celui des illustres morts : c'est ainsi qu'il ordonna de faire graver sur des tables de marbre noir et de placer dans les chapelles des écoles militaires où ils avaient été formés, les noms de tous les élèves morts au champ d'honneur ou à la suite de leurs blessures , cfaèï que fût le grade dont ils étaient revêtus. Il voulut, en outre, et dans le cas où l'officier aurait été frappé h mort dans l'accomfrfissemeat d'un fait d'armes remarquable signalant une haute abnégation dans l'intérêt du service du souverain et de la gloire des armes russes, qu'une inscriptimi destinée à en rappeler le âouvenir ^t gravée sur la table de marbre.
La Providence réservait cette année une grande joie au cœur du Czar, au double point de vue du chef de l'empire et du chef de famille : son fils, le césaréwitsçh grand-duc héritier Alexandre Nicolaiéwitsch, unil ses destinées à une jeune princesse de Hesse-Dannstadt, nommée Marie. Par l'éducation parEûte qu'elle avait reçue , par les qualités morales qui, jointes à une rare distinction d'esprit et de grâces, en faisaient une princesse accomplie, la fiancée du Césaréwitsçh étaitdigne do rang suprême qu'elle devait occuper un jour.
La cérémonie du mariage fut célébrée le 16-28 avril dans la chapelle du palais d'hiver, en présence de l'Empereur, de l'Impératrice, de tous les membres de la famille impériale, des princes étrangers , des ambassadeurs, des hauts dignitaires de la couronne, des officiers généraux des armées de terre et de mer, et des négociants russes appartenant aux deux premières goildes. Les dames étaient en costume russe et les cavaliers en grand uniforme. L'auguste fiancée portait nue couronne au front et un manteau de velours poneeau doublé dliermine sur les épaules.
CHAPITRE QIJINZIÈME. tSCf
Au milieu du jour eut lieu uo grand banquet, auquel furent invitées les persoaaea des deux seieg appartenant aux trois preuaièffes classes. Daufi la soirée, quelques instants avant la fin du bal , le grand*duc Michel , k&re de l'Empereur, et la grande-ducbesse Hélène Pavlovna se rendirent dans les appartements des nouveaux époux pour y recevoir Leurs Altesses Impériales, qui y furent conduites par Leurs Majestés, précédées de la cour et suivies des dames d'honneur. A leur entrée dans les appartements, les époux, reçus suivant le cérémonial prescrit, se rendirent dans les appartements intérieurs, où seule se tenait une dame d^honneur pour présider à la toilette de la grande-duchesse héritière. Les autres dames et demoiselles d'honneur, ainsi que les gentilshommes de la cour, qui s'étaient arrêtés dans le grand salon du Césaréwitsch , quittèrent alors le palais.
A cette occasion, l'empereur Nicolas, cédant aux impulsions de son cœur, comme il le déclarait lui-même, publia un décret d'amnistie dans lequel on remarque le passage suivant :
tt Dès le commencement de Notre règne. Nous avons proclamé Notre ferme volonté d'user de clémence et de générosité sans affaiblir les lois, mais en employant pour le bien géoérd les droits que Nous tenons de Dieu.
« En amnistiant aujourd'hui les coupables dont les crimes ne sont pas de la dernière gravité et en allégeant les châtiments infligés aux autres, Nous espérons que les grâces qui leur sont accordées réveilleront eo eux le sentiment du ren»ords, et que par leur conduite à venir ils justifieront Notre indulgence pour leurs erreurs passées.
» Les immunités que Nous concédons en même temps aux débiteurs à divers titres de l'Etal ont principalement
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pour objet ceux dont l'inexactitude a été occasiounée par la pauvreté ou par des besoins temporaires, et Nom ne doutons pas que cet adoucissement ne soit ifour les antres un nouveau motif de redoubler d'efforts poar remplir les obligations qui leur sont imposées.
n Dans ces vues bienfaisantes , Nous ordonnons ce qui suit, etc., etc., etc. »
Le mois suivant, l'Empereur, jaloux de faire partager aux habitants de l'ancienne capitale de la Russie le bonheur que la Providence avait accordé à son cœur de père, se rendit à Moscou avec le grand-duc héritier et la césarevna grande- duchesse Marie Alexandrovna. Son voyage fut un véritable triomphe; l'amour de ses peuples lui servit d'escorte. La population de Moscou rivalisa de respect et de dévouement. Suivis par une foule immense jusqu'à la cathédrale de l'Assomption , l'Empereur et ses augustes enfants furent reçus avec la croix et l'eau bénite par le métropolitain assisté de trois évéques. L'éloquent prélat prononça l'allocution suivante :
a Très-orthodoxe monarqie,
» Déjà les entrailles de la Russie avaient tressailli de joie à la nouvelle de la félicité départie à ton cœor paternel et à ces deux cœurs unis pour le bonheur du pays. Ton premier-né, après avoir répondu par luimême aux hautes espérances que la patrie avait mises en lui , la remplit des plus douces attentes en choisissant et unissant à lui par des liens sacrés une digne cobéritière des bénédictions répandues par le ciel sur ton auguste famille.
» Mais à présent, dans l'amour paternel que tu portes anssi à tes fidèles sujets , tu as voulu récompen-
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ser et accroître encore le dévouement de ton antique capitale en lui procurant la satisfaction de te contempler, aiflsi que les auteurs de ton bonheur, si bien partagé par nous.
» La sainte Eglise s'émeut d'une pieuse joie lorsqu'au mn de la félicité de ta maison , rappelant à ta mémoire la sainteté de cet ancien temple du Seigneur, tu viens dans cet asile sacré des czars faire hommage , par tes aciioQS de grâces et par la prière , de ton bonheur et de celoi de tes enfants aux pieds de Dieu qui te Ta donné. » Que le Roi des rois daigne accomplir tes vues bien* faisantes, et que ses abondantes bénédictions descendent SUT Alexandre, Marie et leur postérité, comme elles sont descendues sur Nicolas et Alexandra. »
Tandis que l'ancienne capitale des czars acclamait ainsi par la voix du peuple et de l'orthodoxie russe l'empereur Nicolas ) le Souverain Pontife à Rome versait des larmes amères sur les malheurs de la religion catholique en Pologne , et ne cessait de réclamer la tolérance poor ses ouailles et la reconnaissance de son autorité spirituelle méconnue. La sévérité croissante de la censure ne permettant aux prêtres catholiques que des discours autorisés par elle; l'injonction intimée au clergé d'accorder le sacrement du mariage, dont le divorce était simplement prononcé par le synode grée; la transmutation des biens ecclésiastiques es domaines nationaux , la défense aux évéques de communiquer directement avec le chef de l'Eglise romaine, la persécution religieuse qui succédait à la suppression des institutions politiques, envenimaient de plus en plus les relations entre les cours de Rome et de Saint-Pétersbourg. Tous ces faits, accomplis pendant qu'un chargé d'affaires négociait à Rome pour concilier les différends et que le Toin II. 9
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Sainft-Pèie titoidoil une réponae à s^s pvopmilioDS, proj^ftient «lia iiDpffB$aion douloiureiifle en Pel^goe.
L^ Soiftveratti Pmiiîfe iasîstaii spéeîaleoieM pMr awoir une légation à Saint-Pétersbourg, afin de surmUer les aibires religieusea dana ïaaipire n^ae; taMlea ses demandes à ce sujet furent reponsaées^ Deux Qoies furrat adressées an cabinet mMCMile^ qw y répondit tardivement par renvoi d'un etergé d'afiairea ayaAt pour mission de négocier avec le Saint-Père difféceales queslms que TEmpereuF désirait voir terminées dans un esprit sincère^ de coneiliaiim et de canmnance imUudUe : tels étaient les tei:mes de la kttre adressée an secsélaire d'Etat romain par le comte de Nessekode, mmslre des affaires étrangères. Nicolas écrivit luinaiême dana ce sen^ au Souverain Pontife.
Cependant toute l'année s'écoula sans apporter la plus légère modification à la sévérité du gouvernement russe vis-à-vis des sujets catholiques. Loin delà, de nouveaux oukases ajoutés aux anciens convergèrent vers le même but de propagande en faveur de la conuDtmion grecque. Aussi les craintes et la douleur édalaient-elles au Vatican avec le caractère d'un profond abatiement. Paralysée dans sa puissance morale, Rome se préparait à en appeler à l'i^inion publique en Europe.
A cet effet le Saint-Père prononça, daaa un consistoire tenu le 22 juillet 1842, une aUoculion dont nous donnons le texte, pour mieux faire comprendiie les motifs ^ le. caractère de cet acte à la fois politique et religieux :
« Vénérables frères ,
» Déjà dans ce lieu même Nous avons épettché devani vous la douleur que dès longtemps a profondément en-
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larinée daM Notre cœur la poidtnD lammiMe et TÉgiise catholiqne aa seki de l'empiffe rame. Cd\ii doni Nous floœiii»^ quoique indigne ,. le vicaire sur la terre. Nous est témom que depuis le momevt où Nous fûmes revêtu de la charge dv 80o?erain pontificat , Noue n'avons rien négligé de ce que coBinandaiil la 8ollicit«ide et le thte pour remédier, autant que cela était possible , à de si grands maux toujours croissants. Mais quel a été le froit de toas Nos soins? Les iails, et des faits trèsrrécents , le disenè asses. Combien Notre amertume toujours présente s'en est accrue l' Vons le voyez mieux par la pensée qu'il ne Nous est possible à Nons de Feipliquer par des pandas. Mais il y a cpuelque chose qui met comme le comble à telle anecfcoflie intime, quelque chose qui, en raison de la sainteté du ministère apostoKque, Nous tient outre mesure dans l'amiété et Fafiiiclion. Ce que Nous avons fait sans repos ni relàohe pour protéger et défendre dans toutes les régions souames à la domination eusse les droits inviolables de la religion caliM>lique , ce que Nous avons fait^ on ne l'a point su et n'a pas été de notoriété publique dam ces régions sartoot : alors il est arrivé, pour ajouter k Nos douleurs, que parmi les fidèles qui ks habitent, les ennemis du saint-sîége ont, par les menées frauduleuses qui leur sont hdbituelles, propagé le bruit qu'oublieux de Notre ministère sacré, Nous couvrions de Notre siieuce les maux si grands dont ils soai accablés, et qu'Ussi Nous avions pre^qne aban>denné la cause de la religion catholique ; et la* chose a été portée: à ce point que Nous sommes presque devenu comme la pierre occasion de chute, conmie la pierre de scandale pour une partie considérable du troupeau du Seigneur que Nous sommes divinement appelé à régir, et menue pour l'Église universelle fmdée comme
5ar la pierre ferme , sur celui dont la dignité vénérable Nous a été transmise à Nous , son successeur.
» Les choses étant ainsi, Nous devons à Dieu, à la religion, à Nous-méme, de repousser bien loin de Nous jusqu'au soupçon d'une faute si honteuse. Et telle est la raison pour laquelle toute la suite des eflTorts faits par Nous en faveur de la religion catholique dans l'empire de Russie a été par Notre ordre mise en lumière dans un exposé particulier qui sera adressé à chacun de vous, afin qu'il soit démontré à tout l'univers fidèle que Nous n'avons en aucune façon manqué aux devoirs qoe Noos impose la charge de l'apostolat.
i> Du reste, que notre âme ne se laisse point abattre, vénérables frères ; espérons que le très-poissant empereur de toutes les Russies et roi de Pologne , écoutant sa justice et l'esprit élevé qui le distingue, voudra bien se rendre à nos vœux instants et aux vœux des populations catholiques qui lui sont soumises. Soutenus par cette espérance, ne cessons pas cependant de lever, en priant avec confiance , les yeux et les mains vers la montagne d^où nous viendra le secours, et demandons avec instance et supplication au Dieu à la fois tout-puissant et tout miséricordieux d'accorder bientôt à son Église, depuis longtemps $oufi*rante, l'assistance qu'elle attend. »
Cette allocution imposante, publiée ensuite avec l'exposition des faits et des documents à l'appui, produisît en Europe une sensation profonde, et excita en Russie un mécontentement qui devait se traduire par de nouvelles violences exercées non-seulement contre les catholiques, mais encore contre la volonté de l'Empereur lui-même , harcelé par les exigences orthodoxes de ses ministres et de son entourage plus gréco-russe que lui. Que de fois, tempérant le zèle des persécuteurs, il
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chercha à glisser dans lenr âme une partie de la modération qui régnait dans la sienne quand il n'écoutait que ses propres instincts.
Une veuve polonaise catholique avait été jetée dans les prisons pour avoir troublé dans une église les prières prononcées pour la conservation des jours de l'Empereur. Le scandale avait été grand, dirent les dénonciateurs, le châtiment devait être en rapport avec le scandale. L'Empereur, consulté à ce sujet , prit des informations sur la nature du délit. Le fils unique de la pauvre femme lui avait été enlevé arbitrairement pour être transporté en Sibérie, parce qu'il avait osé manifester publiquement son attachement à l'Église catholique , et traiter de bourreau l'évéque apostat Joseph.
a Qo'auriez-voos fait à la place de cette mère? demauda Nicolas à l'Impératrice.
— J'aurais fait comme elle , répondit la généreuse /Uexandra.
— Et que feriez-vous à la mienne ?
— Deux choses.
— La première ?
— Je ferais mettre de suite en liberté la pauvre mère.
— La seconde ?
— J'ordonnerais qu'on lui rendit son enfant.
— Qu'il soit fait ainsi ! » s'écria l'Empereur. Et comme la Polonaise, appartenant à une honorable famille, avait été complètement ruinée par la révolution, il ordonna qu'on loi remit une somme de 5,000 roubles à titre de premier secours. En cette circonstance, Nicolas n'avait consulté que le cœur de sa femme, aussi plein de lH)Qté que le sien.
D'une activité qui aurait dévoré rapidement dix natures moins robustes que la sienne, l'empereur Nicolas,
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se faisant rendre un cimpte exaot ie tont» tpi se pM» sait dans son empire , imprimait en dernier ireiaort ml volonté aux détails les plas infimes delà dMise piAbiDe. Il ne se bâtissait pas une maison avant i^ue le plann'eàt été soumis à son appréciation et approuvé par aan paraphe; ie dessin même d'une façade ^devait lui ètae soumis. U n'y avait pas dans Tannée rosse «a senl soldat )i|UL, à l'état de recrue, n^eùt passé aons ses yea et ^(^is de sa bouche ie numéro du régiment et l'arme dons lesquels il devait servie Aussi ieiit ce que son regard ^pouvait embrasser :et sa main atteindre se ârouvail-îl dans un ordre parfait.: — l'armée, les hôpitaux, les àooles, ne laissaient rien désirer en fait d'orgamsafian.
Il n'en était pas «de mâme de l'administr^ioaicî^, de la justice surtout^ la plus déréglée de toutes les institutions russes. L'œil du maStre ne pouvait descendre dans l'intérieur des bureaux et des tribunaux, véritable repaire du vol et de l'iniquité.
Nicolas, sans professer un culte exdnsif pour ks arts, aimait et protégeait les artistes. Les grands maîtres de l'école française surtout étaient reçus à sa cour avec un empressement, une .courtoisie, une générosité que presque tous ont payés par une déplorable .ingrafilude. Aussi leurs noms, >chose triste à dire, ont-ik laissé peu d'écho sympathique dans le cœur des princes qui les ont accueillis dans leur intimité. De là vient sans divte le sentiment de répukion qui règne aujourd'hui à Saint- Pétersbourg pour tout ce qui vient de ?la Franoe avee une réputation pius on moioe méritée dans les aris et la littérature; de là cette espèce de quaruitaine établie autour de ceux qui se rendent en Russie dans nn bot d^études quelconque. Le premier entre lous, Baliae a subi le cotttre^coup de cette Càcheuse inAoence. « Sur la
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jooe de Balzac, iwm «nt dit des Rusées, noas avons sooffleté le marquis de Custine. »
Depek longtemps oecwpé de la que^ion dn sertage , terram Inûlant sur leqnd ses prédécesseurs avaient crmt de s'aventurer, Nicolas la dirigeait habilement dtts la voie do progrès.
Par un onkase adressé au Sénat dirigeant sous la date do 2-14 avril 18^, A autorisait les seigneurs terriers à €e««ertir leurs serfs en agricutteurs libres , en leur cédsnt une partie de leurs ierres «n propi*iété , moyens naat vu dédoaimagement convenu de gré à gré. Désirant, dans an but d'utilité :générale , que ces propriétés seigaeurîries ne eortiseent point de la possession des familles nobles par de semblables conventions, il accordait aux seigueim l'autorisation de conclure avec leura paysans des arrangements eur des bases telles, que sans avoir égard aux dispositions législatives concernant les agricolteurs libres, ils conservassent le droit de propriété seigneuriale pleine et entière , avec tous ses accessoires et ses ricbesses, tant à la superficie que dans son sein.
En concluant des contrats avec les paysans , les eei* jaeors pouvaient arrêter à l'amiable les dispositions nitérieures d'après des bases principales CKaminées en oonseU de l'empire, et sandionnëes par l'Empereur.
P Les redevances des paysans libres an profit des seigneurs pouvatent être fixées soit en argent, soit en produits , Boit en travaux consacrés à la terre do seigneur, soit en travaux d'un autre genre.
2* La police territoriale , sous la direction des maré^ cbaux de la noblesse des districts , devait veiller à ce que les paysans remplissent exactement tes obligations coQtractées.
3' Les paysans prenaient le titre de tenanciers, après
la sanction légale des contrats conclus entre eux et les seigneurs.
Cet oukase apportait de nouvelles facilités au déreloppement de la liberté^ et en même temps il intervenait dans Pacte d'émancipation pour le légaliser. La pensée impériale comprenait l'intérêt immense qu'il y avait poor le pouvoir dans la création d'une classe nouvelle qui lui servit de point d'appui pour résister au besoin à la noblesse et conquérir une plus grande liberté d'action. Quoi qu'il en soit, la noblesse se croyant frappée dans ses prérogatives y laissa éclater un si vif méconteotemeiit que le gouvernement crut devoir la rassurer par un ordre du ministre de l'intérieur au grand maître de la police.
« Le but de cet oukase, disait le ministre, est, qu'en déterminant la nature des redevances des paysans selon la volonté des seigneurs, les terres sur lesquelles ces paysans seront établis, restent, comme par le passé, une propriété nobiliaire. De là doit résulter clairement que les rapports qui existent entre les seigneurs et les paysans avec lesquels il ne sera pas conclu de contrais d'après les règles fixées par le présent' oukase, ne doivent éprouver aucun changement. La situatiim des paysans dépend de la teneur des contrats , après qu'ils auront été sanctionnés par le gouvernement. Tout ceci est parfaitement expliqué par les termes de l'oukase, et on ne doit pas l'interpréter autrement. Chercher dans l'oukase et porter les autres à croire qu'il s'y trouve une signification contraire, serait un crime, puisque ce serait agir contre la volonté du souverain. »
Le ministre insistait sur cette pensée et terminait par ces paroles significatives :
tt Sa Majesté , en m'ordonnant de communiquer ces
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explieafions à messieurs les gouverneors militaires et civils y leur impose en même temps les obligations suivantes :
« l"" De veiller avec soin à ce qu'il ne soit fait à Toccasion du présent oukase aucune fausse interprétation , comme par exemple celle de Taffranchissement des paysans; et si parmi eux ou parmi les personnes d'un autre rang, il s'en trouvait qui, contre toute vraisemblance, cberchant à répandre des bruits faux et dangereux, trompassent le peuple, d'arrêter ces coupables et de les livrer à toutes les rigueurs de la loi.
» 2* De veiller également à ce que les paysans demeurent dans l'obéissance et sous le pouvoir légitime de leurs seigneurs, et s'il s'en trouvait d'insoumis , de les rappeler snr-le-cbamp à leurs devoirs, autant que possible par des moyens de douceur, et au besoin par toute la sévérité que la loi accorde. y>
Cette seconde pièce tempéra les inquiétudes des seigneurs, et donna à l'acte d'émancipation un caractère public mieux défini. En même temps qu'il acquérait plus de solennité, il laissait moins de prise à l'arbitraire.
A la même époque, le Czar, inspiré par un sentiment d'humanité , publiait un oukase relatif à la suppression de la traite des nègres, considérée èomme également eontraire aux principes de l'humanité et aux lois de la morale publique. Par un traité spécial conclu entre l'empereur de Russie, le roi des Français, l'empereur d'Autriche, la reine d'Angleterre et le roi de Prusse, il fut expressément défendu aux sujets des puissances contractantes de continuer et d'exercer le trafic des nègres, soit dans les possessions soit sous le pavillon de ces puissances; toute tentative de contravention à ce traité devait
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être assimilée «a «rime de piraterie et j>eiiieB préservées j^r les lois.
Aux conditions essentielles de grandeor et ée fcrce pour tout pouvoir francbement «bsoia, liSceias joi^ant l'adresse «t Tactivîté politique , ne laissait éoiiapper «■• euM occasion de mettre en relief l'èateHigenee et ses pians 9 et son habileté pratique, soit à riatérieurMt à l'extérieur de «es Etats. Fidèle au praieipe d'une sa^e économie, il s'empressa de réduire Teifoctif ée son armée, que ia paix assurée de l'Eurepe ffsodaît désormais inutile. La situation des finances et Tiaipolsion réclamée psff les grands Usivaux d'utilité publique avaient nécessité cette mesure. Pour accélérer les travaux du chemin de fer qui devaét rattacher les deux capitales de l'empire, l'État déclara qu'A preMÎt à sa charge les frais de cette entreprise* Dans ia pensée du Czar, cette détermination se rdiaît à VUée politique qu'il avait reçue en héritage de ses ancStres, mais qu'il a plus nettement formulée : la civilisatîen progressive de son pays. Dans l'étaUiswment de cette voie ferrée qui devait être hientât livrée an psUic, Nicolas voyait autre chose que les avantages du omnmerce et de l'industrie, il y voyait lu réalisatieu de son vaste plan d'utilité publique et nationale^ indispeosable à la force de son empire. Il aurait marché plus rapide*ment encore dans cette voie , si parmi les ombilieox et les intrigants auxquels il avait accordé toute sa confiance et dont l'influence devait être ftitale à l'empire, il ne l'ea fôt trouvé un surtout qui <levait un jour vmr soo nett se changer en malédiction sur toutes les lèvras. EmeShty le jour cil cet homme, repoussé par l'opinion puUiqseet par la justice d'un nouveau csar, est tombées disgrâce i ce jour-là a été une grande fête pour Saiat-Péterabourg...
CHAPITKE QIIIliilZlKMË. 199
On s'embcassaît dan» les rues canHie anx fêtes de Par
qnes; senlement au lien de aire : iésne-Chriet est ras«
sneHéy Von répétait : Kieiniinekel est mort. . polUiqae-
ment Kleumicfael, petiUfih d'un n«|de nmgiky était
pairean par on esprit de mse féccHide^ par sa grand
zèle et nae exoessine actîvifé, au titre de comte; mais
sons sen Uason de fit^lie date on inetronvait toos les
défauts da serf afrandû : kuneas, jaloux, personnel,
iihidicatif, froidement crael, ne comptent pour Tien le
bonheur ou la vie de ses semUaMes, il aurait sacrifié
reàaipfire a nn caprice de s<m senverahi, son honneur
même à une complaisance faonteuse. (Jn seul trait dé-
pemdhca mienx qne tontes les paroles le earactère die eet
hnmme.
Confonstrasent avec èinnnes fonctieai, lUeimincliel cumdait le titre de directeur en chef de Tlastitut des voîei ^ eanumtmieatwm, élaUissement correspondant à TEoole polytechnique en France. Ua jour, les élèves oceupés à préparer lenrs examens , prenant fait et cause pour nn de lenrs camarades brutalisé par l'ofiteier de service, se livrèrent à des ac4es d'îasnbordinatîon qui devaient se tradoire, au réfectoire, à l'heure d« souper, par des voies de fait contre r«fficier« Le général de Gottman, qui, en qualité de sous-directeur de recelé, la commandait en l'absence de Kleiamiobel alors en voyage , instruit de ces projets, fit battve la retraite avant l'heure et envoya les mutins se coucher sans passer par le réfeo* toire. Le lendemain, le général de Gottman adressa une verte réprimande aux élèves et les somma de lui désigner les principaux instigateurs; pas une voix ne se fit entendve. Le général, appréciant en homme de eœur la Sénérosité de ce silence , maâs loroé de sévir, déclara qae, eonfsrmément aux règlements de Tnislitut, il serait
forcé de renvoyer les trois plus mal notés de l'établissement, si les coupables ne s'accusaient pas eux-mêmes.... Cinq jeunes gens sortirent alors des rangs et se présentèrent au général comme ayant dirigé le mouvement. (( En vous dénonçant vous-mêmes , leur dit le général, vous remplissez dignement votre devoir; mais, àwas rintérét de la discipline, je dois faire le mien en vous infligeant une punition. Mes amis, je vous félicite de votre loyale franchise, je vous punis pour votre faute : vous serez en retenue pendant nn mois. »
Quelques jours après, le comte Kleinmichel revint à Saint-Pétersbourg; le sous-directeur lui rendit compte de ce qui s'était passé durant son absence, et reçut avec des éloges pour la répression de la mutinerie les plus belles protestations de tendresse et de dévouement. Une heure plus tard le directeur en chef se trouvait au palais d'hiver et disait à l'Empereur que l'Instilot des voies et communications était infesté des principes révolutionnaires de la France : si la Marseillaise n'était pas sur leurs lèvres , elle chantait dans leur cœur. Pendant son absence , une révolte avait surgi et exigeait une punition exemplaire. Enfin , il terminait par l'offre de sa démission dans le cas où , pour sévir, il ne recevrait pas de Sa Majesté Impériale carte blanche. Nicolas, qui dans chaque syllabe de Marseillaise et de révolution voyait une tète de Méduse, ignorant, d'un autre coté, que jaslice avait déjà été faite , donna carte blanche à KleinmicheL
Le soir même, le général de Gottman fut remplacé dans ses fonctions à l'école par le général Engelhardt, homme dur et sévère comme la consigne d'an caporal ivre, et le lendemain matin l'école entière fut réunie dans la cour pour assister au supplice des cinq élèves qui déjà avaient satisfait à la justice de la disciplina*
CHAPITRE QllXZlKMK
Kleinmichel les avait condamaés à receyoir chacun cinq coups de verges. Ces malheureux jeunes gens subirent leur peine avec un courage de Spartiates, les exécuteurs Tinfligèrent avec une cruauté de cannibales. Un des patients, mourant de soif pendant l'exécution, demanda un verre d'eau : on le lui refusa; Un autre se vit brutalement arracher le mouchoir qu'il avait mis sur sa bouche pour comprimer les cris de la douleur; un troisième reçut au bas -ventre un coup qui lui arracha cette exclamation , réminiscence de la journée du 14-26 décembre : a Les maladroits ne savent pas même leur métier; »un quatrième, enfin, nommé Groschoif, mourut des suites de sa blessure et devint la cause involontaire de la mort de sa mère , qui ne put résister à la violence de son désespoir. Il ne nous appartient pas de lire dans les décrets de Dieu ; mais qui sait si la mort subite d'un jeune fils du général Kleinmichel n'a pas été une providentielle expiation !
La nouvelle de cette sauvage exécution souleva dans la ville de Saint-Pétersbourg une tempête d'indignation contre celui qui l'avait ordonnée; aussi le soir .même, lorsque le comte de Kleinmichel se présenta au théâtre, selon son habitude , y fut-il accueilli par le nom de bourreau jeté par les promeneurs du foyer sur son passage.
Soutenu par la protection de plus en plus intime de l'Empereur, cet homme ne connut bientôt plus de bornes à son orgueil et à son ambition. Se croyant assuré de l'impunité, il exerçart son influence haineuse jusque dans les zones les plus rapprochées du trdne; plus d'une fois même, oubliant dans les faveurs du père le respect qu'il devait au fils , il osa mesurer son pouvoir à celui du Césaréwitsch, et un jour il poussa si loin vis-à-vis d'Alexandre l'audace de l'arrogance, que Nicolas, inter-
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T€Baal, hit dit : ai&VtiBm beracmp-y to fe sais; ms si amnt «ne hetnre ta o^m «Aressé des excBses àmsafib, je te cbaeserai, po«r ne pas être compliee de tes însoteaees fette» S mon propre mog et à l'héritier de m^
Le favori de Niceles n'hésita pas à ihire amende booorablej mais depuis ce moment il voaa aa gramMtic héritier one haine sourde dont un jour il devait élre la victime. La mort de Nicolas délivra la Russie de cetie influence cruelle et pémicievse. Kleinmichel ae froiiva paa un regret dan« sa diegfrâce.
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Aebec» d« la polltfqae rnffw* en 1M3. -^ RëgociatfoiM avec la fo«r da Marne. ^ lHanaifpk et narft de la g^ade-ducjMtse Alesandxa. — * Ropiore et raccommodement avec la Grèce. — Note diplomatique. — Voyage de FEmperenr en Aogletarra. ^ Sia^alMam qnatlioa adraMrfa à liiaataa par Rokart P»el. -*- Frag^a vilitaîres de Schamyl* — ' Décret au sujat des pBs«a-portf i l'étranger. — Ifesnres contre les juifs. — KooTclle division de la PoFogne. «— Exposition* dn capitel wwvmfjà ÛA ramiiiaa. ^ Mmala»t aflni à l'amliilMm dM employée do l'Ékt. ~ Nouvelle phase de la guerre do Caucase. — Voyage de Nicolas i Rome. — Enirevue aelenaene^ avee Grégoire XVf. — * InearractTo» da Gfaeovie. *«• fcoqaerie. -- Ifaiiiiaqla du goosememani pioaiaoûoa de Ccacoaie. — Ookasa de l'emperenr de Rusaic. — Les puissances dn Nord s'emparent de Cracovie. — Interpellation d« 11. de la RDaVjaqœMs. ^ Valaa protatlaliM de la Rmaca el da VAngltterre. — Mariago dfi U granda-docheiFse Olga. — Mort de Grégoire XVI. — Pîe IX. -- Prospérité de la Russie. — Casimir Périer. — le livre dn marquis da (SaaMjw. ^ La oairtaaawa de SUidriet ><» KiTaoyaliltii caléifa da l'Emyareor. ^ Le fils du garde-chasse. — La peine du talion. — Un ivrogne. — Un étudiant. ^ La colonel Gretsdi. — Respaci do IRtolas pour la dîeciplfae. -^ ÈUetkUoû* déUcai^a de Nioolaa pour l'Ipi^ératriciL — Snr^iaes imgémcusei.
Malgré soit activité ci 900 itttelUgeaee ,. k polUique riiMe £a& mmm Iworeoae en 1943 que de coubune. i4e eabîoet da Soiot-Péleraboiirg trowa deiMMsbreux obstacles à ses |uro)«tis.daps^fe rapprocheaieiit do la Fmc» et de L'Anglaterfa aa ai^et des. yraodies. cpiestMis; aoropéennesy et partÂsttjywremeAl doua celles <|ui touchaient iiiHKtédiî«teiiieiU aux iotérâts de la Russie. Le gouveimene&t tourc^ abarebaBl à secoaer la twteUa moaeMiie, opposa pluft de femelé aux avggastîws et aux exigeoces russes ; mais c'est priDcîpalemettt en Grèce que la diplomalifii de fiiiqolas épcoom un échec, dans ses cmobiDai- Mis. lUen. moiaa qae spedatiice d'une ésaevte qui ^vait^ savant ae&préviaioBSy affaiblir le ponvair royal , ^t qui ptst^ aa contraire, le caractère d'une révolution lu^Quale y U^tàBOBy acceptée par Inreaavcsrain hiiwuéiae,
elle s'efforça de cacher son désappointement en donnant le change à FEurope. Elle blâma les auteurs d'une révolution à laquelle ses agents subalternes Tavaienl mêlée ; elle manifesta hautement son indignation contre la inolence faite au roi Othon , menaça de retirer son ambassadeur, et refusa à la France et à l'Angleterre son concours pour l'établissement d'une nouvelle constitution. Le cabinet russe cherchait ainsi à contre-balaDcer et à exploiter à son profit un échec qu'il ji'avait point prévu.
Sur d'autres points il obtint des compensations importantes aux défaites de sa diplomatie : le traité de navi* gation et de libre établissement conclu avec l'Angleterre devait avoir pour résultat d'attirer en Russie les capitaux anglais; le mariage d'une des filles de l'Empereur avec nn prince de Hesse-Cassel lui procurait de nouvelles alliances en Allemagne ; enfin, le Gzar lui-même retrouvait dans un voyage à Berlin , sur l'esprit du souverain , l'influence qu'il avait en partie perdue en Prusse.
Cependant un incident déplorable signala ce voyage : un coup de feu fut tiré sur l'escorte impériale au moment où elle traversait le faubourg de Posen. Soit que cette tentative fût le fait isolé d'un mécontent ou celui d'un projet plus vaste se rattachant aux dispositions hostiles des esprits à l'intérieur de la Pologne , cet événement est resté plein d'ombre et de mystère. Il eut pour conséquence dans le duché de Posen un redoublement de surveillance , et des mesures plus sévères dans l'administration de Paskevitch à Varsovie.
En dehors de ces danger&.extérieurs, le gouvernement russe continuait à poursuivre lentement les négociations entamées avec la cour de Rome au sujet de la situation du clergé catholique en Pologne. Un nouveau fait avait compliqué cette situation déjà si tendue : le transport à
CHAPITRE SEIZIÈIIE
Saint-Pétersbourg de l'Académie catholique de Vilna pouvait être considéré comme un nouveau coup porté à l'indépendance du catholicisme polonais. Pour justifier ce fait aux yeux du saint-siége, le cabinet moscovite le colora da prétexte d'une mesure purement administrative.
Le Souverain Pontife n'en ressentit pas moins profondément cette nouvelle atteinte portée aux droits de son Église, et ne réclama qu'avec plus d'énergie la destitution de plusieurs évéques, la restitution des biens du clergé et des temples catholiques concédés aux Grecs scbismatiques. A la fin de cette année, les négociations n'avaient encore produit aucun résultat.
Sur ces entrefaites y les espérances que le Czar avait fondées sur le mariage de sa fille Alexandra avec le prince Frédéric de Hesse-Cassel furent brisées par la mort. Celte princesse, après avoir mis au monde un enfant qui ne survécut que quelques heures à sa naissance, le suivit de près dans la tombe. La douleur de Nicolas fut immense.... Le malheur commençait à menacer le seuil de son foyer domestique.
Les affaires de la Grèce changèrent la nature de ses regrets en de sérieuses préoccupations. Dans ce temps , le rappel de M. Katacasy, ministre russe à Athènes , rappel qui n'avait été qu'une menace, fut effectué avec une grande rigueur. Cette mesure était à la fois la punitioQ d'un échec et une protestation contre un ordre de choses contraire aux intérêts moscovites. Cependant, ne Toolant point trop prolonger la suspension des rapports diplomatiques avec un gouvernement dont la politique tendait de plus en plus à s'appuyer sur l'autorité de la France unie à la Grande-Bretagne contre la Russie, l'Empereur profita du vote d'une nouvelle constitution pour opérer un rapprochement avec la cour d'Athènes et Ton If. iO
Domma un remplaçant à M. Kataca^. Ce chargé d^affaires, muni d'une noie da comte de Nessefarode, se présenta à M. Trieoupîs, minktre des affiiires étrangères en Grèce. « C'était avec une vive satîrfaction, disait le diplomate russe, que le Czar avait vu le contrat iatenreaa entre la nation et le Roi , ainsi que la formation do pre- »ier ministère constiintîoiHieL Ce que Sa Majesté désirait en dehors d'une préférence marquée penr les indîvidos, c'était le maintien de la tranquillité, de l'ordre public y et l'affermissenient du trône hellénique, eic. n Mais à travers ces méticnleôses expressions de symp*!thie, la dépêche ministérielle laissait percer d'antres préoccupations •
a Avant tout, disail M. de Nesselrode, mon auguste madtre tient à une condition indispensable : c'est que les Grecs ne s'écartent point des principes qui ont présidé à la formation de leur royaume, tels qae la base en a été posée par les trois puissances protectrices; c^est qu'en mainlenamt soigneusement le repos à l'intérieur, ils respectent au dehors celui des provinces voisines , et qu'ils ne songent point à sortir des limites territoriales qui leur ont été fixées; en un mot, qu'ils se tiennent en garde contre tout essai de propagande et de conquête. Les puissances sont fermement décidées à exiger le respect des principes et des limites consacrés solennellemeol par la transaction qui a rappelé la Grèce à Texistence.
y> Sur ce point important, la pensée des trois cours est la même, toutes veulent également la tranquillité intérieure de la Grèce, comme aussi la tranquillité et l'intégrité de l'empire ottoman. Telles étant les vues de rEmpereur en commun avec celles de la France et de l'Angleterre, il est facile déjuger l'impression qu'ont dû faire sur son esprit les avis qui lui parviennent de
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phisiemrs cÂlés^ concemaiii le redoublement d'activité de la part des sociétés secrètes en Grèce , des projets de soulèvement qu'elles méditent sur la Thessalie, FEpire et la Macédoine , des préparatifs de tout genre qH'eHes font en armes , soldats, munitions , et de la fatale incnrie avec laquelle le gouvernement envisage leurs maehiiialioos cbadestines.
V S'il est qoelque chose de propre h compromettre la sûreté et l'indépendance des Grecs , ce serait bien cer^ tâineiiient la raiae à exécution de pareils desseins , car sapposé qu'ils puissent entraîner la Turquie dans de réels dangers , la Grèce attirerait sur elle tout le poids de l'animadversion des puissances , qui sont décidées à mettre hors d'atteinte l'intégrité de la Turquie et la paix de rOrient. »
C'était le luigage dn lion s'iraposant à l'agneau , mais malgré la griffe suspendue sur sa tête, la presse hellénique protesta avec une certaine vigueur contre ce qu'elle crut apercevoir d'injuste et de fallacieux dans celte dépêche. Le lion retira ses griffes et fit patte de vdours.
Dans cet état de choses , la nouvelle se répandit tout à coup en Europe que le Czar, quittant brusquement sa capitale, se rendait en Angleterre. En effet, Nicolas arriva a Londres dans les premiers jours du mois de juin 1844. Malgré les engagements de l'Angleterre avec la France, des paroles échangées au banquet annuel de la Compagnie rosse de commerce, entre M. de Brunow et sir Robert Peel, avaient préparé les esprits à un rapprochement entre les denx pays. L'arrivée subite de l'empereur de Russie au palais de Saint-James confirma ces espérances en donnant à la visite de l'autocrate les apparences d'un événement politique. Quoi qu'il en soit^ le but osten-
io.
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sible de celle démarche se réduisit aux proportions d'on simple témoignage de bon vouloir semblable à celui que la reine d'Angleterre avait donné l'année précédenfe à Louis -Philippe en se rendant au château d'Eu. Ces bons rapports de souverain à souverain n'empêchèreDt pas l'opinion du peuple anglais de rester passivement froide et réservée pour celui qu'il considérait comme le représentant du principe absolu en Europe. Plein d'admiration pour les qualités persomielles et majestoeases de l'homme, il lui refusait ses sympathies pour les reporter tout entières sur les malheurs de la Pologne, dont à ses yeux Nicolas était la cause première.
Un illustre personnage, Robert Peel, lui ayant sur cette question adressé une parole au moins intempestive, Nicolas lui demanda sèchement ce qu'il préférait, de l'aie ou du porter. Mais Robert Peel, nullement intimidé, répondit aussitôt qu'il préférait le vin de Bordeaux, a £b bienl à toutes ces boissons, répliqua à son tour l'auto cràte, je préfère un bon verre de kvas *. » Quoi qu'il en soit, personne en Angleterre ne songea à refuser à l'autocrate les signes providentiels qui caractérisent la majesté des grands souverains.
Dès son retour en Russie, Nicolas, inquiet des progrès militaires de Schamyl , porta à deux cent mille hommes l'effectif de l'armée destinée à opérer au Caucase. Son gouvernement, redoublant d'activité, appuyait une note adressée au Divan , pour lui dénoncer la présence dans la mer Noire de quelques vaisseaux turcs chargés de munitions, du souvenir du navire le Vixen capturé; il prenait également des mesures pour resserrer le blocus des montagnes. Indépendamment de ces dispositions qui indiquaient un plan de campagne consistant à attaquer
1 Boisson populaire de la Russie.
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simultanément les montagnards du côté du Kouban, de ]a mer Noire et du Daghestan, le gouvernement accomplit plusieurs actes d'administration intérieure.
Un oukase imposait un droit de quatre cents francs aux passe-ports pour Fétranger. Une ordonnance impériale déclarait qu'il ne serait délivré aucun passe-port pour l'étranger aux Polonais au-dessous de vingt^cinq ans, à l'exception des marchands , des voituriers, des enfants et des femmes voyageant les uns avec leurs pères, les antres avec leurs femmes. Des mesures rigoureuses un instant adoucies, sinon suspendues, furent reprises sans pitié contre les juifs. Un ordre émané de l'administration leur défendit la résidence de Kieff. Le ministre de l'intérieur adressa une ordonnance plus tyrannique encore aux gouverneurs civils. En voici la teneur :
a J'ai appris, disait le ministre, que les Israélites reçoivent des autorités sanitaires dans les résidences qui leur sont assignées, des certificats attestant la maladie de leurs enfants, et que, sur la présentation de ces certificats, les enfants sont admis dans les hôpitaux de Moscou. Les parents sollicitent ensuite et obtiennent aisément l'autorisation de rester près de leurs enfants pour leur préparer leur nourriture suivant l'usage juif. Xos lois prescrivent certains cas où il est permis aux israélites de voyager, mais il n'y est rien dit des voyages qu'ils peuvent faire à Moscou pour se rendre dans les hôpitaux de cette ville. Je prie donc Votre Excellence de ne plus autoriser à l'avenir la délivrance de ces permis aux juifs pour résider soit à Moscou soit dans les villes dont le séjour leur est interdit »
L'esprit qui dictait toutes les mesures relatives à la Pologne inspira une nouvelle division de l'ancien royaume de Pologne en cinq gouvernements au lieu de
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huit. D'après l'article 2 da praèocole, celte èaim devait s'effectuer par la réanioii do gooTememeot de Sandomir avec celai de Kielce , sous le nom de jMfernesient de Radom; da gonvememeat de Podlachiewsec ceini de LoUio , sous la dénominatioii de gMvenenNnt de LoUin; du gauvemeinent de Kalîaz avec odsiiie Masovie, soas le nom de gOBvernement de Varsode.
Les gouvernemeats de Plock et d'AngasIov deîaieBi rester dans leur compositioa actseile. Cette noofelk division du royaume de Pologne devait entro^ea liguear le 20 décembre 1844. (i*' janvier 1845.)
A la fin de cette année, un spectacle étrange, etqoe l'on chercha à entourer de solennité, fat domépourb première fms à l'empire, représenté par des défvtésde riadustrie et du commerce appelés de tous les 3(mle^ nements ; celui de l'exposition partielle dn capital oonnayé destiné à servir de garantie au crédit fMt Malgré les dificultés matérielles que rencontre i'eiercice du pouvoir dans un pays d'isne si vaste éteoéae^si peu habité et vierge encore pour ainsi dire aax opérations de l'industrie, la situation financière s'éfait seasiblement améliorée; aussi Nicolas, voulant Cnre partager la confiance qu'il éprouvait lui-même dans Taieair, profita de la translation des richesses dn trésor patte dans des caves creusées pour les recevoir sous la citadelle de Saint-Pétersbourg, pour les exposer en qockpie sorte aux yeux de tout l'empire. Indépendamment des dél^ gués choisis dans les gouvemem^tits, les chc& d^ ministères, présidés par le ministre des finances, ^i^ passer sous leurs yeux Tor, l'argent et les lingots (fi composent le fonds d'amortissement et servent de basr au papier de TÉtat. Le capital renfermé dans les cai^ de la citadelle s'élevait à près de 283 milfions.
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A la même époqoe y FEmperear, oompreoant qae la vamiéj l'on des pmcipanx caractères du peuple russe , pouvait, balnlemeaA exploilée, servir à sa politique éminemment nalionale, ofirit on nouveau stimulant au zèle, au dévouement, à l'ambilion des employés de l'Etat. Ne pouvant pourvoir par une augmentation indispensable , sous le rapport de la moralité , à l'insuffisance de leurs appointements, il escompta leurs services par l'échange des titres et des honneurs. En Hsaot le manifeste suivant, plus d'un tchinovimyL^ se rêva comte ou prince :
s Par la grftce de Dieu, Noos Nicdas 1% empereur et mtocrate de toutes les Russîes , roi de Pologne , etc. , etc.
» Depuis des temps très-reculés, la noblesse s'acquérait en Russie par le service; mais, suivant les circonstances, les conditions de l'anoblissement ont changé d'après les modificatioss introduites dans l'ordre du service militaire et civil. L'empereur Pierre I**, en créant de nouveaux rangs dans l'Etat, leur accorda de Douveaox droits. U ordonna que tous les officiers, militaires, à partir du premier grade d'officier, et tous les ibnctioDnairee civils des knit premières classes, jouiraient des droits de la noblesse héréditaire. Celte disposition fut confirmée par l'impératrice Catherine seconde. Tontons, non-seolement soua le règne de Pierre I", qui remonte a plus d'un siècle, mais encore sons celui de Catherine seconde, l'armée russe était moins nom- Iwense et l'adminîstratîon civile exigeait beaucoup moins d'employés, de sorte que les fonctionnaires ayant rang de la huitième classe oocspaient des emplois dont la Sj^ère d'activité était considérable. Maintenant que l'aocroissement do territoire de l'empire et de sa popidation, et l'introduction d'une meilleure organisation dans
' Petit employé da gouvernement.
toutes les branches de FadmiDistration , ont rendu indispensable d'augmenter le nombre des fonctionnaires tant militaires que civils, Taccroissement extraordinaire qui en est résulté n'a pu échapper à Notre attention particulière.
» Ayant constamment pour but de maintenir la noblesse, qui a rendu tant de services au trône, dans le rang où l'ont placée les institutions de l'Etat, et ne voulant en même temps fermer à personne la route par laquelle les travaux et les talents conduisent aux privilèges de la noblesse , Nous avons jugé convenable, tout en ne privant personne des droits acquis par les lois en vigueur jusqu'ici, de transférer le droit d'acquérir la noblesse à des rangs plus élevés, qui permettent réellement de rendre des services dignes d'une si haute récompense.
i> A ces causes. Nous ordonnons pour l'avenir ce qui suit :
» l"" Tout individu non noble à son entrée au service militaire , acquerra la noblesse personnelle dès sa promotion au premier grade d'officier en service actif; celui qui aura servi jusqu'au grade d'officier major , acquerra la noblesse héréditaire. Les individus non nobles de naissance qui recevront lesdits grades d'officier ou d'officier major, soit à l'occasion de leur admission à la retraite, soit en passant du service militaire au service civil, jouiront, les premiers des droits de bourgeoisie notable personnelle, et les derniers de ceux de la noblesse personnelle.
» 2"" Les individus non nobles admis au service ciffii recevront le droit de bourgeoisie notable personnelle lorsqu'ils seront promus au rang de la quatorzième classe, et celui de la noblesse personnelle à leur promotion au rang de la neuvième classe. Ceux qui auront servi jus-
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qu'au rang de la cinquième classé ^ acquerront la noblesse héréditaire. Les fonctionnaires qui recevront les rangs de la neuvième et de la cinquième classe, étant en retraite, conserveront les droits dont ils jouissaient d'après leur ancien rang au service actif. Ceux qui seront rais à la retraite avec le rang de la quatorzième classe , jouiront des droits de bourgeoisie notable personnelle.
» 3^ Les individus ayant la noblesse personnelle en entrant au service militaire comme au service civil, acquerront la noblesse héréditaire en obtenant les mêmes grades et rangs spécifiés ci-dessus ; toutefois , ils continueront à jouir dans les grades et rangs inférieurs des prérogatives attachées à leur qualité.
» 4"* En outre, Félévation à la noblesse personnelle et héréditaire de ceux des fonctionnaires qui , sans avoir atteint les grades et rangs fixés à cet efiet, auront attiré l'attention du souverain par leurs talents, leurs services distingués, leur désintéressement et leur moralité, dépendra du jugement et de la volonté de l'Empereur.
3) S^ Tous ceux qui, en vertu des lois jusqu'à présent en vigueur, auront acquis par le service la noblesse personnelle ou héréditaire, conserveront pour l'avenir la jouissance inviolable de leurs droits. De même , la noblesse personnelle ou héréditaire sera accordée à ceux qui, élevés au rang de la quatorzième et huitième classe après la promulgation du présent manifeste, auront obtenu lesdits rangs pour avoir accompli antérieurement la période de service donnant légalement droit à cet avancement et en avoir été dûment reconnus dignes par leurs chefs respectifs. En ce qui concerne l'acquisition de la noblesse héréditaire, cette règle sera également applicable aux sous-o£Bciers promus au grade d'officier après la promulgation du présent manifeste,
mais avec l'approbalioa de leurs chefs , et pour avoir servi anlérieurement le noibbre d'années donnant dbtMf à l'avaneement.
9 Donné % Pélerlioff, le onzième jour du mois de juin de l'an de grâce mil hnk cent qaamte-cinq, et de Notre rè^ùe le vingtième.
n Signé NiooLas. «
Dans ce temps , la guerre du Cancade entra dans une nouvelle phase, par la nomination du comte Worontzoff au commandanait en chef de l'armée et de la pravince du Caucase. Ce général y jouissant d'une réputation de capacité administrative égale à celle que l'opinioa publique lui accordait comme capitame, reçut des pouvoirs exceptionnels, soit pour vaincre par la force des armes ces peuplades farouches, soit pour essayer sur leurs instincts avides autant que belliqueux, l'inflaooce que pourraient ex^cer les relations pacifiques ibi commerce.
Parti d'Odessa pour Tiflis, dans le eeurant du mois de mars 184S, le général en chef se hâta de commencer ses opérations. Après avoir pris pour base la ligne du Terek et la ville de Kisliar , il pénétra par le noid du Daghestan dans les montagnes qui, servant de oeinture à ces contrées, descendent sur les rives de la mer Cas^ pienne. Devant les foroes supérieures dont Sebamjl se vit tout à coup menacé , ce chef habile résolut d'énier tout engluement régulier ; à cet effet, après avoir abandonné aans combat la forte positicm de Metehikal et le passage des portes de Bourtsoukal, réputé inCrancbissable, il se retira avec fax mille hommes sur les hauteurs qui dominent l'Audy, et qu'il dut hientdt abandcmner, non sans avoir éprouvé des pertes a^isibles.
Disposant de forces considérables, et adoptant im
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sj'Stèoie de prudence qui n'eiduait fias la vigueur , le comte WoroDtsoff opérait métbodiquemeai, et ne voulait laisser aucune prise à l'ennemi. D'Audy^ il se porta dsDQs les contrées des Lezghis , occupant le versant orieslal de la grande chaîne du Caucase , sur nue étendue de quarante à cinquante lieues. Son airanl*garde, après avoir battu Schamyly le poussa, Pépée dans les reins, en remontant le cours du Gador, jusqu'à Dargo, oii le chef montagnard y avec de nombreuK eomhatlanis, s'arrêta pour lui disputer le passage. Dargo, Tun des refuges habituels de Scbamyl y était défendu par des forets immenses qui en rendaient l'accès difficile de tous les côtés-, et Dargo avait résisté en 1842 aux efforts du général Grabbe, qui dans cet éthec avait perdu son grade et sa réputation. Les Gircassieiis avaient barricadé les fortifications naturelles de cette position avec des blocs de rochers et des troncs d'arbres, et frappaient à coup sûr derrière ces retranchements improvisés les officiers qu'ils reconnaissiient, bien que ceux-ci, courerts de l'uniforme de simples soldats, se fussent dépooillés des insignes de leurs grades.
Le canon ne pouvant rien contre ces barricades, il fallut les enlever à la baïonnette. La prise de cette position coûta d'énormes sacrifices. Schamyl , repoussé mais non vaincu. Prêtée insaisissable, jouant dans ces contrées le rôle d'Abd-el-Kader im Afrique, faisant parler avec un succès égal la poudre et la parole du prophète, profitait même de ses défaites pour exciter le sèle et le courage de ses guerriers. L'armée russe ne tarda pas à être cernée par mue insurrection générale, qu'elle aurait pu vaincre si le convoi de vivres qui devait la ravitailler n'eût été attaqué et enlevé par les montegnards, malgré les forces qui le protégeaient. Worootzoff dut
songer à la retraite; elle fut désastreuse; le bot de h campagne était complètement manqué. Scfaamyl , debout an milieu de ses guerriers, leur adressa cette excentrique harangue :
a Le regard du prophète en passant par vos jeux a foudroyé les inâdèles; ils étaient dix contre un, nuis un croyant vaut dix Rosses. Vous ne les avez pas comptés, mais vous les avez battus. Leurs cadavres serviront d'engrais à nos campagnes ; les semailles arrosées du sang inâdèle produiront des moissons fertiles ; Tépi de blé mûri sous le soleil de votre gloire vous donnera le pain des forts et des vaillants. Guerriers , je suis content de voos. 31
Dans le même temps, au delà des mers, une voix autrement puissante, puisqu'elle parlait au nom danai Dieu vivant, sur les lèvres de son représentant sur h terre , faisait entendre de solennelles paroles à celui que soixante millions d'hommes considèrent aussi comme le pontife du même Dieu. L'empereur Nicolas se trouvait à Rome. Ce voyage , dont le prétexte apparent avait été la santé de l'impératrice Alexandra, languissante depuis la journée du 14-26 décembre, fit espérer un rapprocbement entre le saint-siége et la cour de Russie. Grégoire XVI, sans faire la moindre concession aux droits imprescriptibles de la religion dont il est le chef, ne négUgea aucun moyen pour obtenir des jours meilleurs à la Pologne catholique et rappeler au puissant autocrate qne la clémence et la miséricorde sont les plus beaux attributs de la puissance souveraine. La mémoire des rois ne se perpétue dans le cœur des hommes que par le souvenir du bien qu'ils ont fait durant leur vie. Le langage da saint vieillard fut noble et digne, l'attitude de l'autocrate fut digne et respectueuse; la majesté du catholicisme,
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couronnée par dix-huit siècles dans la personne du successeur du prince des apôtres, trônait devant le successeur de Pierre le Grand. Malgré lui peut-être sa taille majestueuse s'inclina devant les cheveux blancs d'un simple moine camaldule. a Sire, lui dit le saint vieil* lard avec une voix dont chaque vibration retentit au fond de son âme , le temps approche où tous deux nous irons à Dieu lui rendre compte de nos actions, moi le premier sans doute, car je suis déjà bien vieux. Je comparaîtrais à ses yeux avec crainte si je ne prenais aujourd'hui près de vous la défense de la religion qui m'est confiée , et dont vos ministres se font les persécuteurs. Sire, songez-y bien. Dieu a créé les rois pour le bonheur des peuples, et non les peuples pour les caprices des rois. »
Lorsque après ce long et solennel entretien l'autocrate de toutes les Russies quitta l'appartement où le Souverain Pontife venait de le recevoir, il était pâle, une sueur froide couvrait son large front courbé en quelque sorte sous le poids d'une immense pensée. C'était la première fois qu'il se trouvait face à face avec un pauvre vieillard qui s'apprêtait à paraître devant le tribunal de Dieu ; mais dans ce vieillard faible et déjà penché sur le bord de la tombe il avait découvert toute la puissance et reconnu peut-être le signe divin de l'Église que Jésus- Christ a fondée sur les ruines de la capitale du monde païen. C'était la première fois que l'empereur Nicolas vivait pâli devant un homme et tressailli devant la puissance d'une idée. Nul doute q^ue les conseils de tolérance politique et religieuse donnés par Grégoire XVI à Nicolas n'eussent porté leurs fruits, si l'un des événements les plus graves de l'histoire de cette année (1846), par l'importance des questions qu'il réveilla en Europe ^
n'eèt exposé de nouveau sons les yenx île raofocrafe ce fantôme de révolution qui le poursuivait depuis son avènement au trône. La ville de Cracovie, reconnue libre , indépendante et neutre par le congrès de Vienne , venait d'ouvrir ses portes à une insurrection depuis longtemps préparée par les circulaires des comités secrets et les excilations des clubs organisés.
Le mouvement commença le 5-17 février dans les petites villes de Pilsao et de Dambiec. Quelques 3eigneurs à la tête d'une bande de paysans sommèrent Je bailli de Dambiec de leur livrer les deniers publics, et de se rallier avec ses subordonnés à la cause de Tinsurrection. Mais les paysans, qui supportaient avec impatience le joug de leurs seigneurs, ne tardèrent pas a tourner leurs armes contre eux. Les fonctionnaires, ex* ploitant avec intelligence les dispositions haineuses de ces hommes contre les nobles, les exhortèrent dans leurs propres intérêts à rester fidèles à rAulricbe, et ils leur promirent une prime de dix florins pour chaque rebelle qu'ils livreraient mort ou vivant. Aussi bientôt Viosurrection se trouva-t-elle partout en face de bandes années et soulevées contre elle par l'espoir d'un gain officiel ou celui d'un pillage qui, sans être permis, était tacite^ ment toléré. La Gallicie tout entière devint un vaste champ de carnage. Les châteaux furent livrés aux flammes; les seigneurs, traqués comme des bêtes faoves, furent massacrés; la torche d'une main, le poignard de l'autre , les paysans renouvelaient dans toutes ses horreurs le drame de la jacquerie. Trempant leurs lèvres altérées de vengeance et leurs mains avides de meurtres dans des flots de sang, ils n'épargnaient ni les femmes ) ni les enfants , ni les vieillards : tout ce qui portait le titre de noble était impitoyablemait voué à la mort Ce fut en
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vaia que les chefs de Finsurreclion , répadiant leur orgueil nobiliaire, appelèrent leurs paysans aux armes au nom des doctrines de Tégalité la plus absolue , et firent briller à leurs yeux l'espoir du nivellement des classes , le partage général des biens , l'exemption des impôts et des charges qui pesaient sur les biens-fonds , les serfe déchaînés ne porent plus être contenus.
Cependant on gouvernement provisoire, constitué à Cracovie le 22 février, avait adressé au peuple un manifeste ayant pour but de surpasser par des promesses celles de l'Antricbe, accusée d'entretenir dans l'esprit des classes inférieures des éléments de haine et de vengeance contre leurs seigneurs.
a Tâchons, disaient les membres de ce nouveau gouvernement polonais, tâchons de conquérir une communauté où chacun jouira des biens de la terre d'après son Biérite et sa capacité. Qu'il n'y ait plus de privilèges; que celui qui sera inférieur de naissance, d'esprit on de corps, trouve sans humiliation l'assistance infaillible de toute la communauté, qui aura la propriété absolue da sol, aujourd'hui possédé tout entier par un petit nombre de privilégiés. Les corvées et autres droits pareils n'existent plus; tous ceux qui auront combattu pour la patrie recevront une indemnité en fonds de terre prise sur les biens nationaux. )»
A cette levée de boucliers faisant appel aux passions populaires, et les caressant par les promesses du communisme, l'empereur de Russie opposa l'épée sous laquelle depuis vingt ans il abritait les causes monarehiques. Au manifeste du gouvernement polonais, il répondit par ce menaçant oukase adressé le 21 février- 5 mars au ministre de la guerre :
ttDe graves désordres^ ayant pour but le renversement
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des autorités légitimes ^ ont éclaté dans la ville libre de Cracovie et sur divers points de la Gallicie autrichieooe.
n Afin d'empécber que cet esprit si funeste au bîejiêtre des nations ne se propage dans les contrées voisines, Nous avons ordonné à Notre gouverneur général du royaume de Pologne, commandant en cbef de l'armée active y de mettre les troupes de cette armée en mesure de comprimer toute tentative pour répandre ce fléau , et dans ce but, de renforcer l'armée avec les vétérans de l'infanterie de ligne en congé illimité ou en semestre, dans les gouvernements assignés à cet effet aux corps dont elle se compose.
3> En conséquence , Nous vous ordonnons :
V V D'appeler sans le moindre délai au service actif les sous-officiers et soldats de l'infanterie de ligne actuellement en congé illimité ou en semestre dans les gouvernements de Vilna, de Kovno, de Grodno, de lAolbyoïe, de Podolie, de Kieff et dans le royaume de Pologne. Le rassemblement devra s'opérer aussitôt après la réception du présent oukase dans les districts. »
En présence des événements qui venaient de s'accomplir à Cracovie, les Autrichiens, commandés par le général CoUin, avaient momentanément occupé la ville, donnant à cette prise de possession une apparence de légalité par une proclamation du Sénat, la requérant spontanément sous la dictée du général. Mais à l'approche de plusieurs gentilshommes marchant à la tète des paysans sur la ville , ces troupes avaient évacué Cracovie dans un désordre complet. Ce départ ressemblait à une fuite. Les membres du Sénat dissous avaient suivi les Autrichiens dans leur mouvement de retraite.
Plusieurs bourgeois notables se réunirent alors dans la maison d'un comte de Wodziki, et procédèrent à la
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formation d'un comité de salut public. Trois dictateurs , constitués en gouvernement provisoire de toute la Pologne, organisèrent la milice, formèrent un régiment de krakuses et instituèrent un club national sous la direction du citoyen Dembowski. Cependant les Autrichiens, revenus de leur panique, marchèrent de nouveau sur Cracovie et menacèrent de la bombarder. Les dictateurs voulaient s'ensevelir sous les ruines de la ville; mais les bourgeois les plus notables leur ayant fait entrevoir les malheurs inévitables que la témérité d'une résolution semblable pouvait attirer sur Cracovie , ils se décidèrent à négocier avec le général Collin. A cet effet, deux Français, domiciliés depuis longtemps dans cette ¥ille, furent envoyés en qualité de parlementaires. Le général autrichien ne voulut pas les recevoir, a Ce n'est pas avec des Français , dit-il , que je veux traiter, c'est avec des bourgeois de Cracovie. y> Il demandait : P Que la ville se rendit à discrétion; 2® qu'on lui donnât des otages pour la sûreté de ses troupes; 3® qu'on livrât tous ceux qui avaient pris part à l'insurrection.
A ces conditions, les députés de Cracovie répondirent que là où il n'y avait point eu insurrection , il ne saurait y avoir des coupables, a L'administration révolutionnaire, ajoutèrent-ils, avait été motivée par l'éloignement des troupes autrichiennes, dans le seul but de lui donner des autorités. » Le général ayant insisté pour avoir des otages , les commissaires se retirèrent sans que rien fût conclu.
Le lendemain , le comité de sûreté envoya au général autrichien une dépêche conçue en des termes soumis, mais énergiques ; elle en appelait à sa justice , à son humanité. Le général répondit a que n'ayant pas de pouvoirs pour entrer en négociations, il consentait à laisser Ton II. il
encore douze heures de réflexioa à la ville. » Les insurgés profitèreui de ce délai pour évacuer la ville daos la nuit du 2 au 3 mars. Les douae heures accordées à la capitulation étaient écoulées y et les ilutricbiesft hésitaient encore à pénétrer dans la ville y lorsqu'un bataillon russe et un forL détachement de Cosaques la parcouraient déjà, drapeaux déployés, sans rencontrer la moiodre résistance. Alors les Autrichiens s'avancent de leur côté avec quatre compagnies d'in£anterie et une division de chevau-légers. Les troupes éirangère& fureni reçues avec joie par les habitants, qui dans cette tentative de révolution n'avaient enlrevu qu'une cause de nouvelles calamités. Les troupes prussiennes n'arrivèrent que trois jours après. Déjà avant la réunion complète des troupes des trois puissances, la ville avait été mise en. état de siège par une proclamation des généraux russes et autrichiens. Les insurgés sortis dans la nuit du 2 au 3 mars se rendirent sans condition aux Prussiens, et burent, après avoir été désarmés., dirigés par détachements de six cents à huit cents honuaes sur les Cortesesses de kosel, de Neisse et de Plete.
Les drapeaux réunis des trois, puissanaes flottaient sur les murs de la ville libre ée Cracovie; mais il ne s'agissait encore que d'une occupation passagère. Cependant cet événement produisit une vive impression en France et ea Angleterre. Dans le premier de ces pays, ce fut ua ami de la Russie,, un ex-volonlaire des armées impériales, qui prit l'initiative des interpeUations adressées à ce sujiet, le 13 mars^ à la Chambre des députés.
M. Henri de la Rochejaquelein n'avait pas cru possible que la tribune française restât silencieuse devant les douleurs de la malheureuse Pologne, ^uaod depuis
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qnatone années les deux Chambres reproduisaient périodi^pw»eBt des Tcras unanimes en faveur de cette généreuse nation. Ces vœux , il est vrai , ressemblaient à une épîtaphe sur un tombeau ; mais quand l'heure de l'action avait sonné y fallaîtril abandonner lâchement un pays qa'on avait précipité dan? les aventures, sur la foi de vaines espérances? Ce n^était pas des vœux stériles que demandait la Pologne , c'était des actions ; mais à défaut d^actions , il importait à IHiooneor de la France d'élever la question de l'humanité au-dessus de celle d'une fausse politique.
Le& kilerpelkitimi& du député vendéen , qui sousdiverses cocardes avait défendu toutes les causes et sewi tous les intérêts , se formulaient ainsi : Quels renseigoementa le ministère pouvait-il- donner à la Chambre »ur le» itfaîres de Pologne? Comment avait-il accueilR les vœvx exprimés par quatorzeadresses des deux Chamr bres? Que comptait-il faire en faee de la nationalité polonaise aux prises avec l'agonie de son indépendance? Quelles mesures prendrait-il enfin pour assurer à la Mogne, et notamment à la ville libre de Cracovie, les ^ttanties stipnlées pai* tes traités de 1815?
Les ministres des adaires étrangères d^Anglètenre et de France établireut simultanément, que l'existence de la république de Cracovié ayant été garantie parle traité de Vienne, devenait, à ce titre, une question européenne; que kl Fvimoe et la grande-Bretagne, comme paiaBance» signataires , avaient pris, pour ainsi dire, soBs kttr protection., le» dtoits et l'indépendance de la seule vide qui restât libre en Pologne. La violation de ces traités, àFendvoil i» Cracovie, si faible que fut cet état, le» vemettrailf toua en question.
Le ministnB anglais qui devait plu9 tard primer dans
la diplomatie européenoe par ses instincts brouillons et tracassiers , fit entendre un langage particulièrement énergique : a Je reconnaîtrais volontiers, disait alors lord Palmerston, que dans la marche des troupes, les trois puissances ne se sont pas écartées des traités de Vienne; mais lorsque les événements allégués par ces puissances comme justification de leur invasion dans Cracovie auront cessé , il sera du devoir des trois puis* sauces de remettre cette république sur le pied d'indé* pendance où elle se trouvait placée auparavant
» J'ai une trop haute opinion des sentiments de justice et d'équité qui doivent animer les trois puissances, pour douter de leur intention d'agir vis-à-vis de Cracovie, dans un autre esprit que celui du traité de Vienne. Ces gouvernements seront assez intelligents pour voir que le traité de Vienne doit être considéré intégralement, et que l'on ne saurait permettre à un gouvernement de faire un choix des articles qu'il voudrait exécuter et de ceux qu'il voudrait violer. J'ajoute que s'il est des puissances signataires du traité de Vienne qui aient intérêt à ce que ce traité ne soit pas violé, ce sont les puissances d'Allemagne; et il ne saurait, j'en suis certain , avoir échappé à la perspicacité de ces gouvernements, que si le traité de Vienne n'est pas bon sur la Vistule , il doit être également mauvais sur le Rhin et sur le Pô. »
Cependant les intentions des trois puissances intervenantes tendaient clairement à anéantir dans la république de Cracovie les derniers vestiges de la Pologne. A la suite de longues conférences, l'incorporation de cette ville, reconnue libre par les conventions de 1815, fut définitivement incorporée dans l'empire d'Autriche. L'émotion fut grande en France et dans toute l'Europe. Le désaccord survenu à cette époque entre la France
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et la Grande-Bretagne au sujet de la question des mariages espagnols ne permit pas aux puissances constitulionnelles de donner à leurs réclamations le caractère d'unanimité qui aurait pu peser dans les décisions des cabinets absolus. M. Guizot et lord Palmerston se conientèrent de protester isolément, et la dernière lettre du Bom polonais , comme nation indépendante , fut effacée 8ur Ja carte d'Europe.
Un événement important vint réjouir à la fin de cette année l'intérieur de la famille impériale. La grandeduchesse Olga épousa le prince Charles de Wurtemberg. Celte jeune princesse, la seconde fille de l'empereur Nicolas, était née le 30 août-11 septembre 1822. Non moins belle que sa sœur la grande-duchesse Marie, mais d'un genre de beauté plus classique, elle était l'orgueil et la joie de la cour. Antérieurement, elle avait dû s'unir à l'archiduc Etienne d'Autriche , gouverneur de Bohême ; mais la question religieuse avait seule empêché l'accomplissement de ce mariage désiré par les deux cours. Nicolas exigeait que sa fille conservât son culte, et eût sa chapelle particulière; l'empereur d'Autriche repoussa ces conditions. Le prince Gharles-Frédéric-Alexandre , né le 6 mars 1823 , était le fils aine et l'héritier direct du roi Guillaume T' de Wurtemberg.
Sur ces entrefaites , Grégoire XVI , qui , sous l'inspiration peut-être d'un secret pressentiment de sa fin prochaine, avait parlé à l'empereur Nicolas des jugements de Dieu , avait comparu devant le tribunal où les rois comme les peuples doivent rendre compte de ce qu'ils ont fait en passant sur la terre. A Grégoire XVI suecéda sur le trône de saint Pierre , Jean-Marie Mastaf- Perrelli, évêque d'Imola, l'une des principales lumières de l'Eglise. L'avènement de ce pontife, qui, depuis son
entrée dans les ordres., s'était iait remarquer ipar sa haute iotelligence et l'élévatioD de ses verfiis, iDavqaen dans l'histoire du monde comme un des événements les plus imporlants de ce sièele. Des bords du Tibre, les acclamations de Borne saluant l'éla dn C4)siclave.y relentirent sur les rives de la Neva , jusque dans le palais d'hiver, du Nicolas après avoir donoé la prière d'un regret au souvenir de son loyal et pieux adversaire, prêta une oreille attentive aux tressaillements d'un peaple qui se levait le matin aux cris de la liberté, pour tomber avant le soir dans l'ingratitude cft la Jicence. Délaamée du cœur de Pie IX par la main des sociétés secrètes, le pied de Rome devait pisser dans le sang , à une heure marquée par la perspicacité du Czar.
4i L'Italie, avait dit l'empereur Nicolas, n'eet point mûre pour jouir en paix des bienfaits qu'on lui accorde*, les Italiens sont des enfants gâtés par leur beau ciel , leur beau climat, leur beau sol... Avec les réformes qu'on leur donne, ils feront des allumettes chkniqnes pour incendier leur belle patrie. » Disant ainsi, ISicolas . lisait dans un avenir fias rapproché qu'il ne le croyait lui-même. Le travail souterrain d'une révolution .politique et sociale se préparait à l'occident : celui de la richesse et de la prospérité se faisait au sein de l'empire moscovite. Jamais peot*étre le développement des ressources .financières ne s'était montré dans une plus heureuse situation. Au moment où tous les États ewopéens Itfttant avec la disette et nne crise commerciale éprouvaient de sérieux embarras., lorsque la France et Ja (Grande-^Bretagne se voyaient forcées de ooniracter un nouvel .emprunt, l'empereur Nicolas détalait des ressources inconnues et démontrait par 'deux actes consécutifs l'état prospère des finances russes.
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* Au moment où par sa situation extra-réglementaire la banque de France se voyait dans la nécessité de modi^ fier ses relations avec le commerce, Temprerenr Nicolas loi fit offrir par stm chargé d'affaires à Paris et par l'ii^termédiaire du ministre des affaires étrangères d*acheter, au co«rs moyen de la bourse du II mars ( 115 fr. 75 c. ) , des inseirptions Ae rente pour un capital de 50 millions en tiuinéraire livrables à Saint-'Pétersbourg. Lorsque ccftte oégociatien y tenue secrète jusqu'au dernier 2moment , fut connue y ^eHe produisit une hausse énorme dans les cours pufblics.
fin même temps un oukase, en date du 21 mars- 2 avril, décida qu'une somme de 120 millions de francs, prélevée sur la réserve de 460 millions accumulée dansles caisses du trésor impérial, serait employée en achat de rentes. Cette réserve restait improductive en raison de la confiance inspirée par les billets. On pou* vait en distraire le quatt sans inconvénient. Une partie des 120 millions fut convertie en consolidés anglais et en fonds hollandais. De même qu'en France, la pénurie des subsistances se faisait sentir dans ces pays; l'exportation du numéraire qui avait eu lien dans ces deraiers temps en Anglcfterre la menaçait d'une crise effrayante. La première de «ces opérations fut considérée par les optimistes politiques eomme l'indice d'un rapprochement entre les cours de France et de Russie, comme une marque etgnificative d'un changement heureux dans les rapports 'des deux nations , mais elle ne fat en réalité ée la part de la Snssie qu'une spéculation des plus togiqnes.
La banque de France ^vtiit épmsé son numéraire, dont une grande partie savait été consacrée à l'achat des grains russes. D'un autre edté, tfomme les espèces af-
fluaient à Sainl-Pélersbourg, le Czar avait pensé a¥€c raison qu'en facilitant la rentrée en France de 50 millions en numéraire , il mettrait la banque de France en position de continuer ses avances aux importateurs des blés d'Odessa. De toutes manières, dans le service renda au crédit français par le gouvernement moscovite il y avait une excellenle opération pour le trésor impéiiil et pour les provinces méridionales de l'empire. En premier lieu j un placement sur la rente française ne pouvait être que fructueux , la vente ayant eu lieu dans un momeot de dépression ; par les conséquences mêmes de cette opération , les cours devaient, en atteignant le niveau qu'ils avaient eu Tannée dernière, permettre à la Russie de vendre 122 francs ce qu'elle avait acheté 115 75. En attendant, une partie des 425 millions formant la réserve métallique du trésor impérial devait porter intérêt Mais le côté le plus saillant de cette question se trouve dans les avantages que la Russie se ménageait par la vente de ses grains. Le commerce français se trouvant dans la nécessité de s'approvisionner en Russie, la banque, créancière d'un capital de 50 millions, ferait, jusqu'à concurrence de cette somme, traite sur les banques du gooFemement impérial, et la grande partie du produit des traites servirait à payer les grains achetés pour le compte des négociants français. Comme on le voit, l'opération, considérée sous toutes ses faces, était plutôt financière que politique. L'empereur Nicolas tenait trop à ses idées pour les modifier jamais en faveur du système et de la personne de Louis-Philippe. Les sentiments qu'il nourrissait dans son cœur contre le représentant couronné de la révolution de juillet se traduisaient incessamment par des signes d'une répulsion manifeste , et donnaient aux relations internationales un caractère qui n'était rien
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moins qa'amical et conciliant. Ce n'est pas dans l'exercice rigoureux de ses devoirs de conducteur de peuples qu'il faut chercher le cœur d'un autocrate : là, c'est trop souvent la voix d'une impérieuse nécessité qui se fait entendre j c'est dans les rapports intimes du souverain avec ses sujets dans le cercle de la famille, qu'il faut étudier sous toutes ses faces ce cœur par lequel vivent soixante millions d'hommes; c'est là qu'on trouvera celui de l'empereur Nicolas dans toutes les magnificences de ses qualités.
Sentinelle vigilante placée par Dieu à la tête de son vaste empire pour sauvegarder l'honneur et les intérêts de la Russie 9 toujours debout sur son épée pour repousser les atteintes qui pouvaient la frapper au cœur, Nicolas dédaignait l'injure qui s'adressait uniquement à sa personne. Lorsque parut le fameux ouvrage de M. de . Custine, intitulé : La Russie en 1839, l'Empereur lut lui-même à haute voix dans les appartemenis de l'Impératrice les passages malveillants qui le concernaient ainsi que les membres de sa famille. Puis, semblable à cet empereur romain dont on avait brisé les statues, il dit en indiquant la place ou battait son cœur : a Les offenses du marquis que j'ai reçu avec tant de bienveillance à ma cour, ne sont point arrivées là. Ce livre, ajouta-t-il, peut être bien écrit, mais à coup sûr il est fort mal pensé. » A la même époque, faisant dans la matinée sa promenade habituelle autour du palais d'hiver, il rencontra un vieillard paraissant en proie à une vive émotion. Son front pâle était aussi blanc que la longue barbe qui tombait sur sa poitrine.
tt Qu'as-tu, père? » lui demanda l'Empereur.
Mais le vieillard, ne pouvant articuler un mot, se précipita à ses pieds.
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a Relève-toi, reprit l^mpereur; im iiomme de im âge ne -Ami se mettre à genoux qae devant Dieu. AMa vme smppKque à m'adremer, un plaœta ne remelire?
— Non , Sîre.
— Qoe me ve«x-ta donc alors?
— Le bonheur de te voir.,. Four avoir œ boahen*, je viens de bien loin, va!...
— D'oii viens-tu ?
— De la Sibérie , oii je mis né.
— Quel âge as-tu ?
— - Je ne compte plus depius que je me sois arrêté <lan8 tton.caknl, à l'âge de cent ans.
— Et tn as quitté ton pays «umquemeot pour me venir voir?
— Je n'avais jamais vu d'empereur; mis à présent que mon vœu est exaucé , je puis mewir su paix. Cependant je voudrais bien encore une choae. Sire.
— Laquelle ?
— Voir l'fanpératrice !
— Eh bien, donne-^nm ton bras, aipfme-le fortement sur le mien, et viens avec moi; je te moatnerai ma femme, mes enfants, mon palais^ itoat^^ ^ voudras, d
Un instant après TEmperenr présenta à l'impératrice et à la famille impériale le ^centenaire qni ne compttk plus «es jours depuis qu'As «valent fran<M les limites d'un siècle.
Ainsi qu'il l'avait fait pour l'Emperem*, lecentemâie se jeta aux genoux de i'Impératrioe; mais, igavraitte usages de la cour, il serra dans ses mains froides «t ^ dées la main que l'augnale princesse olicait à ses lèvres. Le lendemain il repartît pour la Sibérie, sans songer à visiter la capitale, qui ne renfermait à jses yeux qo'uae
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seule diose digne d'être vne et adnirée : la figure menumenlftle de l'Empeveor.
Ainsi que nous J'avons dît, NîcoIm se laîasaii j^tter a des emporiemenlfi «d'une v'nÀeÊkoe «sirème. « Oans ces inometfts-*]à, noms a dit «n ide ses aides 4e 'eamp, j'aurais mieux aimé ne trouver en face de vim^i bouches à feu tirant à mitraille, que debout demut ces terribles cch 1ères du lerriUe autocrate. » .Mais il jetait rare que .ces colères durassest longtemps, leur violenoe màne t'aurait tué; un omot, xtne irc^partie heureuse, suffisaient souvent pour apaiser les tempêtes de aan cœur; alors, il était le premier à mcomiaitre ses torts , et au besoin à iaire amende honorable à ceux «qu'il avait offensés.
Le frère de la grande-duchesse héritière se trouvant en visite à la cour impériale, tomba rsërieusement malade de la rougeoie, et fut truHporéé à Tsarsàoé^lo, où son auguste sœur, malgré les prières de TEmpereur et une grossesse avancée, le suivit pour lui donner des soins. Elle ne tarda pas elle-même à éprouver les sjfmptômes de cette nstaladie. Le médecin qui soignait le prince s'en aperçut à la rougeur de la peau , a l'éclat de l'oail., à l'agitation ^du pouls. Il l'engagea à«e mettre aussitôt au lit, mais la graude-ducfaesse noulantr^oîadre son mari à Péterhoff, domia l'ordre i|u'ion attelai, et partit en poste pour cette résidence. 'La^chaieur et la fatigue du uoyage développèrent les germes du mal à ce point qu'à son arrluée à Péteidioff Ha rougeole s'était complètement déclarée. Vu courrier lut aussitôt expédié à. Nicolas, qui dans ce moment était à fiiânt-iPélersbourg. L'Empereur, inquiet pour ses autres enfants., se mit dans une fureur extrême en entrant dans Jaidiarahce de l'ttuguste malade. Frappant du pied, foudroyant du regard le docteur impassible en apparence : « Vous
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prenez donc ma maison pour un hôpital?» lui dit-il; puis 9 s'adressant à la grande-duchesse, il ajouta : a Si Madame avait daigné écouter mes conseils, elle n'exposerait pas dans ce moment ma famille à la contagion de cette maladie. » Plus tard, lorsque sa colère fut calmée , il s'installa au chevet du Ht de la malade et lai prodigua les soins les plus constants jusqu'à son entière guérison. « Convenez, mon cher docteur, dit-il alors au médecin qu'il avait si vertement réprimandé, que vous avez eu terriblement peur le jour où je vous ai reproché d'avoir fait de ma maison un hôpital?
— Cela dépend , Sire , répliqua le docteur.
— Comment, tu n'as pas eu peur?
— Pour moi? non. Sire.
— Pour qui donc ?
— Pour la grande-duchesse. Dans l'état de complication où elle se trouvait en ce moment, le moindre saisissement pouvait lui être fatal.
— A sa vie?
— Non , mais à celle de l'enfant qu'elle porte dans son sein.
— C'est juste, je n'y ai pas songé, j'ai eu tort, pardonnez-moi. » Et il tendit au docteur une main que, plein de reconnaissance pour cette généreuse réparation, celui-ci porta à ses lèvres.
Dans les affaires difficiles soumises en dernier ressort ou de prime abord à son jugement, il montrait souvent le caractère de sagesse qui inspirait Salomon. L'enfant d'un garde-chasse attaché à la personne d'un seigneur dur et cruel, véritable Néron de ses terres et de ses esclaves, aimait avec passion un jeune chien faisant partie de la meute seigneuriale. Un jour qu'il jouait avec lui, il eut le malheur de lui casser une patte; le seigneur ^
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Airieux, s'empare du pauvre eufant, TenlraiDe dans la chambre qui lui servait d'arsenal , et détachant d'une panoplie un pistolet chargé, il lui brise le crâne. An bruit de la détonation , le garde -chasse, saisi par un affreux pressentiment, accourt, et se trouve tout à coup en présence du cadavre de son fils et du meurtrier, debout auprès de sa victime. L'enfant se tordait dans les convulsions de l'agonie.
tt Est-ce toi qui as tué mon fils ? demanda le gardechasse d'une voix brisée par le désespoir.
— C'est moi.
— Pourquoi l'as-tu tué ?
— Parce qu'il a brisé la patte d'un de mes chiens.
— Recommande ton âme à Dieu , tu vas mourir. y> L'assassin voulut s'emparer d'un second pistolet;
mais avant qu'il parvînt à la panoplie, le garde-chasse Tavait, d'une main vigoureuse, ployé à genoux, a Recommande ton âme à Dieu, te dis-je, pour qu'il ait pitié de ton âme, si toutefois les monstres en ont une.
— Grâce, pitié, au secours! au secours I s'écria le seigneur se débattant en vain sous l'étreinte de fer qui le clouait à terre; grâce, au secours! Veux-tu de l'or, je t'en donnerai tant que tu en désireras.
— L'or ne rachète pas le sang.
— Veux-tu la liberté ? Tu seras libre.
— La liberté ne me rendra pas mon enfant
— Pardonne-moi; grâce, au secours! à moi, au secours! » Attirés par ces cris de détresse, une douzaine de serfs accoururent pour défendre leur maître ; mais à la vue du cadavre du fils et du désespoir du père , ils comprirent toute l'horreur du drame qui venait de se passer dans cette salle inondée de sang.
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« A moi, me» enfant», s'éeida le seigneur, défieodez-
Mai» pas nna voix ne ae it enfondiTe, pas tm hna ne se tendit peur preadre là déf(mse dm menrtaricv.
tt Ces bpave» jens ne sont: pu-veone ici po«* te saover^ s'éeri» le garde-chasse; ils sont ici pour te jagsr et assister à l'exéeuiioa de la. sentence. » Le leksantalflrs^ il lui serra les bras au corps aniee sa eekilane, et>le fil aofieoîr sur un funieuiL.
Alors , passani: earttviie foutes les Yiolancesi et les abus d'autorité dont il s'était rendu coupable, le g^rde-cfaasse, transformé en juge , lui fit subir un long, interrogatoire en présence du cadavre de son fiJs , terrible et silencieux témoin de son dernier crime; puis, s' adressant aux esclaves debout devant Lour seigneur, pale d'effroi , il leur demanda : a Quel châtiment mérite cet homme ?
— La mort, répondirent d'une seule voix les membres de ce tribunal de haute justice; mais qui remplira l'office de bourreau ?
— Le père qui n'a plus d'enfant, » répliqua le gardechasse, et répétant une troisième fois : « Recommande ton âme a Dieu , » il lui plongea Jusqu'à fa garde son couteau dans fa poitrine. Le jour même, il se constitua prisonnier aux mains des autorités du district; mais l'Empereur instruit de cette affaire, ordonna qu'il fût remis en liberté, disant : « Cet homme n'a pas été coupable : à chien, mort de chien, yr Sobaijesobifisehëskaja stncTfj,
Un auti*e acte* moins dramatique, mais égalemea^i^ marquable par son appiîeatîon et ses^eoBuèfaences, eut Keu à la même époque dans le gouvemeoMiit du Ki^ff* Un seigneur, un tyran plutôt, véritable mcosftre à figure humaine, faisait knonter chaque matin demuit lui,
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8oa déjeuner y. pour se onettre en- appéiii sans doute, les setfs désignés- à. s«s io^lîiiictfir Wbares par soa inteadaiil, honuBo dur et cruel ^ iaipiteyablQ comaie son matire; U aimaU à vois les chairs paoielaotes et bteue», iL se déketaii à la me du sang. Un jour que la résignatioa et kpatieflea de ses esclaves fuireni à bout^ l'un d'eu»^ dMonant la sigasi de la réveJUe, s'eoàpara dui seigueuv^ et réoûiasant. ses eamarades- dauft la salle deslioée aux exécutions ordinaires , il parut dosant aux^ vétudo la robe de chambre du naaitre, 9^^ ioiitaot sa voût. et ses gesies<y il hii dit :. a Coq^ia, je te condamne à percevoir trente, coups de knout;, or,, comnae nous-au4ffes asclaves nous sommes indignes de toucher à la peau sar crée de la. seigneurie^ c'est ton intendant qui exécuéeva la sentence. Pendant les préparatifs dm sufpbcc, les^ serjs se firent servir ua somptueux^ déjeuner,, et bvventi à la sauté du maître les meilleurs vins de^ sa cane, puis' à un signal donnée rinteodani menacé de recevoiir cinq^ coups de knout pour un coup; légèrement api^liqpo' sur rexirémité inférieure du. torse, seigneurial),. CMcuta au milieu de& éclats de rire d'uno partet de» criS) désespérés dePautne, la sentence pconoaeée; Pendant, cette exécution ^ le paysan revêtu de la. robe de chambre, du patient, se promenait les mains derrière le dos, répétant à chaqiiie coup, avec Taccent d'une voix fidèlement iaiiiée : u Plus fort dono^^ coquin , plus foctl: y>. Lorsque juatice fut ainsi faite, le paysan s'adressant à l'intendant., luidi^ : a A ton tour, maintenant. » Et malgré ses: prières et ses cris de douleur, il lui appliqoa dfune main vigoureuse soixante coupa de knout,, itotés à l'unanimité par les P&jsana iiévoltés> néunis en cour de justice..
Les paysans résignés au» cooséqilenoes de leur ven* geance se livrèrent d'eux-mêmes à la justÛQO..».. Hais il
résulta de l'enquête ordonnée par TEmpereor, que le principal coupable était celui qui par Foubli de ses devoirs et la cruelle application de son autorité avait en quelque sorte justifié d'avance, en les provoquant, les excès dont il avait été victime. Ses biens furent mis en tutelle, et les paysans qui avaient joué les principaux rôles dans cette étrange révolte furent condamnés à servir pendant un certain nombre d'années, en qualité de soldats , dans les armées impériales.
En dehors des préoccupations du gouvernement et lorsqu'il descendait des hauteurs olympiques de son immense pouvoir, Nicolas aimait à se confondre dans la foule, parmi le peuple, pour se reposer dans la vie commune des représentations de son existence autocratique. Fatigué du langage uniforme des courtisans, humbles thuriféraires de toutes ses volontés , il se plaisait à provoquer, sous le voile de l'incognito, d'abruptes réponses et de franches répliques. Le lendemain d'un de ces jours de jeûne si fidèlement observés par le peuple russe, il rencontra dans une de ses promenades solitaires un mougik complètement ivre , mais de parfaite humeur.
a Pourquoi t'es-tu grisé ainsi? lui demanda-t-il.
— Ce n'est pas moi qui me suis grisé , répondit le mougik en cherchant à conserver son équilibre.
— Qui est-ce donc alors ?
— L'eau-de-vie de Sa Majesté, qui ne vaut pas le diable.
— Sa Majesté?
— Non, l'eau-de-vie.
— Tu as eu le tort de trop en boire...
— J'ai bu ce que j'ai voulu , je l'ai payé, donc Je ne dois rien à personne ; laisse-moi tranquille et passe ton chemin. Tu n'as rien à voir à ma conduite.
— Peut-être...
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— Je n'en dois compte qu'à Dieu et à l'Empereur.
— Et si j'étais l'Empereur?
— Toi l'Empereur ! allons donc, farceur ! » Et l'ivrogne se mit à rire aux éclats en frappant avec le revers de sa main sur le ventre du Czar.
B Eh bien , oui , si j'étais Nicolas , que dirais-tu ?
— Je dirais que Sa Majesté Nicolas a bien de la bonté ou bien du temps à perdre. pour causer, comme tu le fais, avec un mougik ivre. »
En rentrant au palais, l'Empereur dit en riant à l'Impératrice : tf Je viens de recevoir une fameuse leçon , i> et il loi raconta tous les détails de sa rencontre avec le mougik égaré dans les vignes du Seigneur.
Une autre fois, rencontrant sur son passage un étudiant fredonnant un air français fort à la mode à cette époque, il l'aborde et lui dit :
tt Qui es-tu ?
— Étudiant, et toi?
— Empereur.
— De la lune ou de la Chine ?
— De Russie.
— Eh bien-, Sire, pour la Russie , je vous en félicite.
— Et moi, je te félicite de ta gaieté. Que désires-tu ?
— La conservation de vos jours et celle de ma gaieté.
— Rien de plus?
—.liais rien de moins.
— Pour toi, c'est possible; mais pour ton père? -— 11 prie là-haut pour les jours de Votre Majesté.
— Pour ta mère ?
— Elle n'a besoin de rien.
-*- Pour ta sœur, enfin , si tu as une sœur?
— C'est juste.. . j'oubliais... La permission d'épouser nn officier qu'elle aime et qui l'accepte pour elle-même.
TQtt II. is
— Je me charge de la dot, et je permets le mariage. »
Quinze jours plus tard, Tétadiant fêtait joyeusement le verre ea maiii les noces de sa sœor, et |Hroposait pour premier toast ta santé de leur snpârial bîen£aitear.
La bonté formait le caractère instinctif de Mcolas : la sévérité dont il se grimait le visage n^étâdlqa'one morgue d'emprunt pour joaer son réle d'antocrate en fiace d'uo peuple accoutumé à confondre avec la crainte du châtiment le respect dû à la puissance souveraine.
En 1844, pendant les manœuvres militaires de Gatchine, le colooel Gretsch, frère du spirituel rédadeor en chef de V Abeille du Mord, fut renversé de cheval au moment où il rattachait les coorroies de son casque. Sa tête nue frappant sar le sol, il resta qnelqoe temps sans connaissance. L'Empereor, averti de cet accident, se rendit immédiatement auprès du blessé, et le fit transporter au palais dans une pièce voisine de son propre appartement.
Sans être désespéré , Tétat du colonel inspirait les plus vives inquiétudes. Nicolas le cenfia aux soins de ses plus habiles médecins; puis , s'informant quel étaii son meilleur ami, il fit venir un capitaine de son régiment et l'installa au chevet du blessé en qualité d'infirmier. Aussi longtemps qœ dnoa la maladie du colonel, rKnupereur ne passa pas un seul jour sans le visiter deux on trois fois , et il ne lui permit de quitter le palais qne lorsque les médecins eurent déclaré la guérison complète. Ce jourlà, le colonel Gretscb, an lieu de rqoindre s<m régiment, alla prendre le commandement d'une place inifertante qu'il convoitait depuis longtemps sans en avoir jamais témoigné le désir autrement que dans Le délire de la fièvre. Trois ans plus tard^ en appreaant la mwt de cet excellent officier, l'Empereur dit ans personnes qui Fen-
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toQraient : a Gretsch était le pins digne des hommes que j'ai connus, n Pikroles mémorables que Gretsch, le pnbli» ciste, a fait graver sar la tombe de son frère; il ne pouvait lui donner une plus belle épitaphe.
Après Dieu , Nicolas ne reconnaissait que deux maîtres au-dessus de lui, le devoir et ia discipline, et dans son obéissance à ces deux puissants mobiles auxquels il ne faillit jamais , il suivait non^seulement l'esprit , mais en^ core la lettre. A l'une de ses visites à Potsdam , l'élite guerrière des jeunes princes de l'Allemagne rejoignit la cour du roi de Prusse pour rendre hommage au grand empereur. Un jour, à la suite d'une brillante parade militaire , Nicolas proposa au prince héréditaire de Prusse de former nn escadron d'élite avec les princes et les généraux présents ; le prince , enchanté de la proposition, ordonna au comte Finck de Finckenstein d'en prendre le commaudeioent el de le faire manœnvrer. An premier rang de cet escadron figuraient l'autocrate de tontes les Russies, son fils le Césaréwitsch et cinq princes hérédi^ taires. Après différentes évolutions exécutées avec un ensemble parfait, le comte de Finckenstein ordonna une charge à fend de train jusqu'à l'avenue de Sans^Soud, où l'Impératrice, les princesses souveraines et leurs cours attendaient l'arrivée de cette illustre cavalerie.
Après avoir défilé en bataille devant cet aréopage de tètes couronnées, le comte de Finckenstein commanda pied à terre^ Deux hommes seuls restèrent en tenue d'ordonnance, debout, immobiles auprès de leurs chevaux, tandis que les autres cavaliers, après avoir remis leurs montures aux écuyers accourus en bâte, se dirigeaient vers les princesses. C'était l'Empereur et le Césaréwitscb. « Qu'attendez'vous donc ainsi ? leur demanda le prince royal de Prusse.
— Nous atlendons, répondit l'Empereur avec un fier sourire, que notre chef d'escadron ait prononcé le dernier commandement : Rampez vos rangs! » Que de caractère dans ce trait insignifiant en apparence I
Nicolas adorait l'Impératrice; il n'oubliait jamais de lui baiser la main en l'abordant... Il consacrait sa vie à deviner ses désirs pour les prévenir avec une délicatesse charmante : tantôt c'était une nouvelle résidence d'été construite comme par enchantement , et dont il loi ménageait la surprise ; tantôt c'était la reproduction exacte d'un site cher aux souvenirs de la Czarine, celle d'un endroit où sa santé chancelante s'était améliorée. Ici un chalet suisse , là des avenues mises sous verre et chauffées comme des serres; plus loin, sur une petite éminence, un pavillon dont la charpente en fonte était couronnée par une toiture élégante , et dont l'intérieur était orné d'un buste d'Alexandra avec cette inscription : 4u bonlieur de ma viel Sur les bords de ce lac, c'était une cabane de paysan russe et rustiquement meublée. La première fois que l'Impératrice , conduite par son fils le grand-duc héritier, aperçut cette merveille construite en huit jours, un sous-officier du régiment de Préobrajenski se tenait immobile à la porte pour lui rendre les honneurs militaires... et deux jeunes paysannes russes, resplendissantes de grâce et de beauté, se tenaient dans la première pièce pour loi offrir des bouquets aussi frais que leurs jolis visages. L'invalide était TEmpereur; les deux paysannes étaient les grandes-duchesses Marie et Olga. Depuis ce jour, les vêtements et Tuniforme qui ont servi à cette scène touchante sont précieusement conservés dans la cabane.
Là, c'était encore l'ile de l'Impératrice, Zarizîo-Ostrov, et le moulin où l'Impératrice se plaisait à faire moudre
CHAPITRE SEIZIÈME
devant elle le froment qui servait à ses pieuses libéralités. Partout c'était de ravissantes plantations, qui toutes devaient leur origine au goût de TEmpereur et à son amour pour sa famille. Le souvenir même des êtres chéris enlevés trop tôt à ses affections par la mort fleurissait toujours dans son cœur. Au palais de Tsarskoé- Sélo, de l'appartement où sa fille bien-aimée, la grandeduchesse Alexandra, s'est endormie pour se réveiller dans l'amour des anges, il a fait un pieux sanctuaire : tous les objets qui ont servi à la jeune fille y sont conservés dans le même état qu'ils étaient à l'heure de son dernier sommeil ; nulle main profane n'ose y toucher ; les lèvres seules de l'Empereur recherchent parfois une empreinte que le temps n'a pas encore effacée... A la mémoire de celle qui n'est plus, Nicolas a élevé un pieux monument dans un endroit isolé du jardin. C'est là qu'Alexandra , jeune fille , assise pendant des heures entières sur les bords d'un étang et près d'une cabane de bouleau, aimait à donner à manger à six beaux cygnes blancs.
Le lendemain de la mort de la grande-duchesse, les cygnes blancs, remplacés par six cygnes noirs, furent transportés dans une autre pièce d'eau à l'extrémité du jardin; mais, attirés sans doute par quelque mystérieux souvenir, ils revinrent au lieu où leur douce maîtresse, hélas ! ne devait plus revenir.
L'Empereur a fait placer dans la cabane de bouleau un portrait de la princesse avec celte touchante inscription , dont le contenu se trouva si souvent sur ses lèvres : « Oui, je sais, papa, que lu ne connais pas de plus grand plaisir que celui de préparer de semblables surprises à maman. » C'est là, dans ces lieux pleins de tendres réminiscences, que l'Empereur, s'arrachant aux
affaires de TEtat, Yenait à neuf heures du matm plier le geoott devaat Timage de sa fille, lui devant qui tous les geooux pliaient C'est là que sa main, pour se reposer des fatigues du sceptre , se plaisait à donner à manger aux cygnes de sa fille tant regrettée...
Oh! non, avec un cœur semblable, cet homme, cet empereur, ne pouvait pas être un méchant empereur, un méchant homme.
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Bérolnf ion de (irrieT. — Impression qu'elle produit à Saint- Pëtersbourg. — Kicolas ftemà la cd»iiie frtn^is» M«ft •• prDt«cti«B. — Frtfpcrstifà de «pterre. — Appel an peeple msse. — Embams et impuissance dn ^onunement pr«fisoir« en France. — La république abdique en Orient. — Rëvolnlion de Bucharest. — Uterfenllon rosse. — Proclamation amponlée. — KonYelles scènea de choléra à SaiBt>Pétersbonr<]. — Ascendant de l'Empereur. — Guerre de Hangrie. — Inter- Tcnlton russe.— Motifs de cette nrtervention. — Bfonrements mîTItafres an Caucase. — AmdIUintiMi èet npparts astre loma ai SamtrPétersbonrj. — Hcurtvx réinluts. — Mémorable allocution de Nicolas aux évéqnes catholiques de Russie. — Piélé irmie da Kcolas. — Une daosaine de maadiairs. — Mort dti grand-dnc Uichel. — Manifesie impédal i cette occasion. ~ Traits d'esprit. -> Testament du jrand - duc. — Conspiration à Saint-Péiersbonrg. — Scène impie. — Arrestatim des conpaUea. — CfaMimeal. — fappretaion des Kgnn èaaaaières antre la Rassie et la Pologne. — Lamoricière à Saint-Pétersbourg. — Hommages d'ao frère Araga — Rapprochement de l'Empereur avec la France. — Vingt-cinquiéme ■saircfaaira dm conroonaaMBl 4a Nitolas. ~ Le daatky de Mascon.
Injoor, e'étaiten 1848, l'empereur Nicolas, passant en revoe avec le vieux comte de Nesseirode les affaires de I^Envope, se réjouissait 4e voir l'ordre succéder partoDt avx idées révolotioiiiDaires qui durant ks deraières anées a^vaienl si profoudéasent bouleversé les puisances oecideDiales. La Pologne était cakne et résignée; b&issie, glorieuse au dehors, prospérait à rintérieur. ToQt pronetlait à fav^nir des jours de calme et de paix: tn seul piHOt h l'borîzott politique Finquiétail : c'était la Fraace. Lonis-Pbilippe , poursuivant péniblement son npérieiiee de quasi- légitimilé, lui semblait mal assis dans son usurpation de fannlle. « T6t ou tard , disait-il , les pavés qui servent de trône au roi des Français s'écrouleront sous de nouveaux pavés. La France un beau matin se réveillera au bruit des barricades , et dans ce beau pays tout sera remis en question
— Diea veuille qu'au bruit de ces pavés jetés snr le trône de juillet, répondit Nesselrode, TEurope 5e rappelle les leçons de 1830. La politique des révolutions est oublieuse...
— Si, pour le malheur de l'humanité, répliqua Nicolas, vos sinistres appréhensions se réalisaient, je me sentirais assez fort et hissez puissant pour sauver l'Europe et la défendre contre elle-même, n
Le lendemain, un courrier venu de France en neuf jours apporta à l'Empereur la nouvelle de la révolution de février. Louis-Philippe , chassé par le peuple du palais des Tuileries, était en fuite, et la république avait été proclamée. A cetle nouvelle, qui devait produire sur l'esprit du représentant des monarchies absolues l'effet d'un coup de foudre, le regard de l'autocrate devint rayonnant. Un de ces rares sourires qui, dans les grandes occasions, déridaient son front soucieux, glissa sur ses lèvres. « Je l'avais prévu, s'écria-t-il *, au fait, j'aime mieux cela. La république, tout impraticable qu'elle me paraisse en France, est au moins un principe; la royauté de Louis-Philippe n'était qu'un déni de principes. Justice est faite... » Cependant, lorsqu'un instant après il se retrouva seul face à face avec l'histoire, et qu'il se rappela tout ce qu'il y avait de prestige et de force entraînante attaché à ce principe arborant sur son drapeau ces trois mots : Liberté, égaUté et fralerniié! il se recueillit en lui-même , et , mesurant l'avenir au passé, il sentit passer sur son front comme le souffle avant-coureur des révolutions populaires ; il sentit trembler dans sa main comme l'étreinte convulsive des grandes nations en lutte. 11 crut entendre comm^ "'' écho lointain de la Marseillaise... la Marseillaise aux
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bras nus, à Fœil sanglant, reposant son pied sur des débris de sceptres, de couronnes, de trônes, et jetant trois têtes royales pour déû à l'Europe. Puis , plongeant son regard au delà des frontières moscovites, il crut voir se relever comme du fond d'un tombeau l'ombre de la Pologne. Ce n'était plus qu'un squelette; mais ce squelette, galvanisé par les noms àe patrie j à^indépenrdance et de liberté, tenait une épée à la main, et de Vautre le drapeau tricolore de la France. Puis des bords de la Vistule reportant ses regards sur les rives de la Xéva, il apercevait sous de sinistres feuillages les ombres des suppliciés du 14-26 décembre, réveillés aussi par le souffle de la liberté et secouant la poussière de leurs
linceuls contre les murs de la forteresse Voici ce
que l'Empereur, en moins de temps qu'il ne nous en a fallu pour l'écrire, vit passer sous ses yeux et enlendit vibrer dans son oreille : tableaux sanglants, bruits de guerre et voix de mort. . . la république française enfin. Son parti fut bientôt pris. M. Mercier, chargé d'affaires, représentait alors la France à Saint-Pétersbourg. L'Empereur le fit venir au palais d'hiver, et lui dit, que, fidèle à la ligne politique qu'il suivait depuis son avènement au trône, il ne pouvait reconnaître le nouvel ordre de choses en France; malgré ses répugnances pour le sjstème républicain , il respectait trop le droit des naiions pour s'opposer à leur libre arbitre; mais, dans rintérêt de ses peuples et pour sa propre dignité, il ne pouvait consacrer par son assentiment des faits qu'il considérait comme fatals au repos de l'Europe. 11 finit par l'engager à prendre le plus promplement possible ses passe -ports. 11 poussa même la gracieuseté jusqu'à lui offrir l'argent dont il pourrait avoir besoin pour quitter la Rgssie et rentrer en France.
.En même temps, le consul frftaçais, M. Valade, fot invité de la part de TEmpereur à réanîr tous les mefliiires de la colonie française, et k les présenter m comte drMT, qui leur ferait connaître ses intentions. Ces Francah, pour la plupart établis depuis de longues années en qnalité de négociants à Saint-Félersbourg^, redoutaient ponr la sécurité de leur commerce les conséqoences et le contre-coup de la révolution de février. Nicolas , en baine de la république qu'ils n'avaient point ^éf^rée^ qu'ils déploraient, pouvait les renvoyer en France, ei cette mesure c'était la ruine de lenr fortune, c'étmt la misère et le malbeur!... Ce fut donc avec le désespoir au cœur qu^ils se présentèrent devant le comte Orleff, qui , se faisant l'interprète de la pensée de l'Emperenr, leur adressa au nom de Sa Majesté ces quelques paroles: tt L'Empereur, mon auguste maître, m'a diargé, usessieurs y de vous faire comiaître ses volmlés suprénses à votre égard ; je le fais avec d'autant plus de satisfaction que dans l'expression de ces volontés vous reeonm^ez les intentions bienveillantes que Sa Msjesté a toujours eues pour les membres de la colonie française.
y> Les événements déplorables qui viennent de se pas* ser dans votre pays, la proclamation de la république remplaçant la monarchie constitutionneHe , les menaces que le nom seul de cette ferme de gouvernement tient suspendues sur l'Europe, se changeront pas ses heureuses dispositions à votre égard. Quoi qu'il arrive, vous serez protégés , respectés , secourus au besoin dans votre commerce, dans vos personnes, dans vos intéièts comme par le passé. Le regard de l'Emperenr ne se détournera pas de vous ; mais pour prix de cette bienveillance inaltérable, il attend de vous, messieurs, une prudence, une circonspection dans vos relations avec
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S€s propres sujets , et on respect aux lois de son empire en rapport avec la somme de protection et d^ospitalité facile qui yo«s s«*a accordée. Sajets de la république en France, n'oaUiez pas que vous êtes les hôtes d'une mo* narchie autocratique en Russie; n^oobliez pas que vons fivez sous l'égide des lois moscoirites. Cenx d^entre vous qui désireront rentrer en France recevront sans difficulté leurs passe-ports, et au besoin les secours nécessaires pour leur repatriemenl; ceux qui voudront rester en Russie auront pour garantie de leur sécurité particulière la parole du Czar. Telles sont , messieurs , les communications que Sa Majesté TEmpereur, mon auguste souverain, m'a chargé de vous transmettre, i»
Cette harangue, prononcée avec une vive émotion, fut écoutée avec un silence marqué par une sincère Batisfaclion ; elle rassura des inquiétudes préconçues , et rendit le calme au cœur des Français justement alarmés sur le sort de leurs établissements en Russie. En échange des garanties qui leur étaient assurées , ils se conduisirent avec une sagesse qui leur mérita de plus en plus la bienveillance de TEmpereur.
Dans un conflil qui eut lieu à cette époque entre des étrangers et plusieurs officiers , dont l'un périt lâchement frappé d'un coup de couteau, plusieurs Français furent arrêtés ; mais PEmpereur, disant que les Français n'assassinaient pas, pressa l'instruction de cette affaire : l'enquête , ainsi que l'avait prévu le Czar, établit complètement l'innocence des Français compromis, qui furent aussitôt remis en liberté.
En présence des agitations démocratiques et sociales de l'Europe occidentale, l'attitude de la Russie fut celle d'une puissance patiente dans sa force et prête à tous les événements. Confiante et calme dans la sagesse de
son empereur^ les yeux tournés vers la France et la main sur la garde de son épée , elle n'attendait pour la tirer du fourreau que le signal pour se précipiter à la défense de la cause de l'ordre dans le monde qu'elle avait pris sous sa protection.
Par un premier oukase en date du 8-20 mars, Nicolas fit mettre sur le pied de guerre une partie de ses armées; tous les militaires en congé et de la réserve reçurent l'ordre de rejoindre sans délai leurs corps respectifs. a Dans l'Europe occidentale, disait l'oukase, ont éclaté des événements qui trahissent de la part des révolutionnaires le coupable dessein de renverser toutes les autorités légales. Les liens d'amitié, les traités réciproques et les relations qui unissent la Russie aux États voisins, nous imposent le devoir sacré de prendre à temps des mesures pour opposer au torrent pernicieux de Tanarchie une résistance efficace. »
Les prévisions contenues dans ce premier manifeste ne tardèrent pas à se réaliser. En apprenant la formation du gouvernement républicain représenté par un poëte , des avocats , des journalistes , des rhéteurs , un professeur de barricades, un ouvrier, des juifs et des culotteurs de pipes, l'empereur Nicolas, retrouvant tout à coup dans son cœur de sympathiques regrets pour les splendeurs passées d'un peuple que Louis XIV avait fait si grand , ne s'était pas fait un seul instant illusion sur les tempêtes qui devaient sortir du palais du Luxembourg. En effet, malgré les prodiges de l'éloquence acrobatique de M. de Lamartine, malgré son poétique manifeste à l'Europe, le drapeau rouge, repoussé de l'hôtel de ville de Paris, demanda bientôt à la Marseillaise sa feuille àe route pour faire avec elle son tour d'Europe.
11 débuta en Belgique par une affaire dont le nom
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rendait parfaitement la pensée politique de la révolution nouvelle, Risquons tout. Plus heureuse en Suisse, la démagogie faisait déjà de rapides progrès en Allemagne : le Wurtemberg, la Bavière, le duché de Bade, la Prusse, la Saxe, l'Autriche, s'embrasèrent en même temps. Partout les peuples, ayant pour avant-garde la jeunesse des écoles, dirigée elle-même par une influence occulte, se lançaient en armes dans les aventures de l'inconnu : ici aux cris de Vive la réforme ! là aux cris de A bas Lola Montés I plus loin aux cris de Vive la république ou de Vive l'unité allemande I Les souverains tremblants sur leurs trônes menacés courbaient leurs fronts et leurs couronnes devant Forage qu'ils auraient dû combattre ; au lieu de s'en faire une masse d'armes , ils cachaient leurs sceptres dans un coin du vestiaire de la révolution triomphante, et sans conserver l'honneur ils brisaient leurs épées. De toutes parts , en face des exigences brutales, impérieuses, omnipotentes de la démagogie, on ne vit que faiblesses, èoncessions, abdications, fuites honteuses, lâchetés. On vit même un roi commandant à deux cent mille soldats céder à une poignée d'hommes , et s'incliner devant les cadavres des émeutiers qui la veille s'étaient attaqués à son trône.
Le vent de la révolution soufflait avec la même violence en Italie. Là, comme en Allemagne, les souverains pactisèrent avec la révolte de leurs sujets ou sauvegardèrent la liberté dans la fuite. Un seul souverain véritablement digne de ce nom, le roi <les Deux-Siciles, osa regarder en face la révolution, et maintenir dans toute son intégrité l'inviolabilité de ses droits et l'honneur de sa couronne.
A la vue de ces défaillances morales, l'empereur Nicolas versa des larmes de rage et de désespoir; il res-
sentait profondément an cœur le coup des injures faites a la majesté royale , et il ne persista qne davantage dans ses desseins de répression. Après avoir adressé des remontrances sévères aux souverains qui n'avaient pas su mourir à leur poste en défendant ooBrageusement les droits qu'ils tenaient de Dieu, il se prépara sérieusement à la lutte.
La Pologne y renaissant à ses espérances de nattonalité indépendante , s'agitait sourdement ; la Russie elle-même paraissait devoir être envahie par le fléav qui ravageait l'Europe occidentale. La société moderne m^iacée partout par les idées socialistes appuyées sur les forces armées de la démocratie, justifiait l'attitude belli* queuse du Czar. Dans ces circonstances, Xicolas, prêt à en appeler à Dieu et à son épée , adressa comme chef militaire et religieux l'appel suivant à ses peuples :
tt Par la grâce de Dieu, Nous, Nicolas 1% empereur et autocrate de toutes les Russies^ etc.,
» Savoir faisons :
r> Après les bénédictions d'une longue paiz^ PEurope occidentale se trouve aujourd'hui livrée à des troubles qui menacent d'amener le renversement de tonte aoto« rite légitime et de tout ordre social . » L'émeute et Panarchie, qui d'abord ont éclaté t*n France, n'ont pas tardé à franchir les frontières de PAllemagne, et s'y répandant comme un torrent destructeur dont la fureur s'accroît en raison des cotècessions faites par les gauvememenis , ont fini par atteindre l'empire d'Autriche et le royaume de Prusse , nos fidèles alliés.
» Aujourd'hui Paudace révc^ntiosnaire, ne connaissant plus de bornes, ose même dans sa démeœe menacer la Russie, qui, par les mains de Dieu, nons a confie ses destinées.
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» Il B'en sera pas ainsi ! A Texemple de dos prédécessears fidèles à la sainte foi orthodoxe, après avoir invoqué le secours du Toat-P»issaot, Nous attendrons Nos eonesiis de pied ferme de quelque côté qu'ils viennent , et, sa&s ménager Notre personne, Noos unissant plus étroitement que jamais à Notre sainte Russie, Nous défendrons l'honneur du nom russe et l'Inviolabilité de Nos frontières*
» Nous sommes persuadé que chaque Russe, que chacun de Nos fidèles sujets répondra avec enthousiasme à l'appel de son souverain. Nous sommes convaincu que notre antique devise : Pour la foi, le Czar eê la pairie 1 nous ouvrira comme toujours le chemin de la victoire. Alors, pénétrés d'un sentiment de pieuse reconnaissance, comme Nous sommes aujourd'hui pleins d'une sainte confiance en Dieu, nous nous écrierons tous ensemble : Dieu est avec nom; écoutez , peuples, Jiûus vaincrons, parce que Dieu est avec nous^ Nobiscuni Deus; audite, populi, vîncimini, quia noUseom Deas*
» Signé Nicolas, w
Rien dans ces paroles, on le voit, ne trahissait de la part du protecteur des droits divins une menace d'agression contre l'Europe révolutionnaire; mais les inlett'lions qu'elles révélaient ne laissaient pas que d'être graves. Retranchée dans une défensive formidable , la Russie pouvait en faire jaillir un million de baïonnettes, le jour on la démocratie l'aurait sérieusement menacée.
Pour que l'on ne se méprit point en Europe sur le véritable sens du manifeste impérial , la presse officielle raccompagna des réflexions suivantes :
u Ce serait se méprendre étrangement que de cher* cher à découvrir dans le manifeste de l'Empereur quel-
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que chose d'inqaiéCant pour la paix. Rien ne serait plus éloigné de la pensée du gonvernement de l'Empereur. Mais en présence d'excitations dirigées du dehors coolre nous*mémes, il était naturel que l'Empereur fit appel au sentiment national. En effet, non-seulement en Fraoee oii l'émigration polonaise trouve appui dans les autorités, mais en Hongrie, en Prusse, en Allemagne, ont retenti partout contre la Russie des clameurs provocatrices,
D Des corporations, des assemblées représentatÎTes, même des feuilles semi*officielles s'en sont coostiluéef les échos. On a fait un crime aux gouvemeiseDls renversés ou modifiés par Fémeute des rapports de bonne intelligence qu'ils entretenaient avec notre cabinet. A la nouvelle des événements qui ont produit la prod&mar tion de la république en France, on nous a supposé gratuitement des vues d'agression. Avant de savoir s il nous conviendrait de verser notre sang pour des intérêts étrangers, on a hautement répudié notre alliance. On s'est efforcé de faire un épouvantai! de notre nom, et, comme pour se prémunir contre toute intervention de notre part, avant d'être sûr que nous menacions on nous a menacés.
n La surprise est le seul sentiment qu'aient pu nous causer ces manifestations; car nous n'avons pas souvenir que la Russie ait de notre temps lésé les droits ou enfreint d'aucune façon l'indépendance de l'Allemagne.
D Les esprits inquiets peuvent donc se calmer. Pas plus en Allemagne qu'en France, la Russie ne veut s'ingérer dans les changements qui ont eu lien ou qui pourraient survenir encore dans la forme des gouvernements. Elle ne médite pas d'agression \ elle veut la paii, elle en a besoin pour travailler sans diversion an développement de sa prospérité intérieure.
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V Que les peuples de TOccident se lancent, s'ils le veulent , à travers les révolutions à la poursuite du bonheur social; que chacun d'eux se choisisse librement le système de gouvernenaent qu'il se croira propre. La Russie assistera 9 sans s'y associer ou s'y opposer, aux expériences qu'ils vont tenter. Elle ne portera pas envie à ]eur destin, s'il s'est enfin amélioré du sein de l'anarchie et des désordres : elle le désire , mais elle ne l'espère pas.
» Quant à elle, c'est du temps et de la sollicitude éclairée de ses souverains qu'elle attend les progrès ultérieurs de sa condition sociale. Mais comme en dépit des imperfections et des misères inséparables de tout état de société, de toute forme de gouvernement si parfaite qu'elle soit, la stabilité est à ses yeux le besoin le plus indispensable; comme sans cette stabilité il n'y a ni puissance politique au dehors, ni crédit, ni commerce, ni industrie, ni richesse nationale au dedans; la Russie ne se laissera pas enlever cette stabilité si précieuse. Elle ne souffrira pas que la propagande révolutionnaire vienne soufiQer chez elle le feu de la. sédition, que, sous prétexte de reconstituer des nationalités éteintes, on prétende détacher aucune fraction des meoibres divers dont se compose l'unité de son empire.
n Mais si la guerre éclatait enfin , si des hostilités sortaieBi du chaos de tant de bouleversements, de tant de droits remis en question, de tant de prétentions rivales, la Russie examinerait dans son intérêt national jusqu'à quel point il lui conviendrait d'entrer dans les querelles d'État à État, de peuple à peuple.
r> Seulement, dans aucun cas, elle ne perdra de vue les circonscriptions de territoire et l'état des possessions auxquelles elle a donné sa garantie; et elle est ferme-
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meot décidée à ne point 80u£Grir que l'équilibre politique et t^ritorial, 8'ii venait à être modifié ^ puisse l'être k son préjudice.
yi Jusque-là, elle se maintiendra dai» une stricte neutralité spectatrice des événements; inoffensive, mais vigilante. En un uMt, elle n'attaquera point, si elJenième n'est pas attaquée ; elle respectera scrupuleusement l'indépendance et l'intégrité de ses v(Msins, si ses voisins ont le bon esprit de respecter son indépendance et son Intégrité. »
Heureusement pour la paix du monde que la France démocratique, suivant à la lettre l'esprit du manifeste du citoyen Lamartine, se borna à une guerre de paroles , d'encouragements inavoués et d'exemples. La république de Ledru-RoUin, soufflée par madame Georges Sand, fit de la rodomontade en circolaire, et continua pins mollement, avec moins de sérieuse énergie, la poUiiqoe potaurfeu de M. GuisoL
Sous le gouvernement de Louis-Philippe, la France, il £sLut l'avouer, plus soucieuse de ses intérêts et de son honneur de grande nation , avait fait à l'infinence russe dans les provinces danubiennes une jalouse opposition,. , et les baïonnettes impériales n'avaient pu s'établir ài Bucharest ou à Jassy; la république établie sous la raison sociale Lamartine^ Ledru-RoiUn et compagnie, abdiqna complètement en Orient. Elle était trop occupéaj de ses périls intérieurs, et trop privée de sa liberléij d'action par les excès de la démocratie, pour songer prendre part aux événements qui se passaient en dehoi d'elle dans le monde européen ; constamment tenue eaj échec par les prétentions des ouvriers, par les ateliers nationaux, par les questions brûlantes des qnarante^cini centimes et du droit au travail, parla réaction qui mel
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tait en doute jusqu'à son existence, par les divisions intestines de son ponvoir exécutif, elle était fatalement condamnée à une immobililé expectative.
Une révolution éclata à Qucharest. Le prince Bibesco, siivant l'exemple des souverains de l'Europe occidenlaie, abdiqua et fut remplacé par un gouvernement pro^ visoire. En d'autres temps, lit diplomatie européenne tout entière se fiât préoccupée d'une commotion dans ces piiocipautés mixtes qui devaient dans un avenir rapproché servir de cbamp clos à des luttes décisives. A cette époque, la Russie seule, maîtresse de ses mouvements, se sentait assez de force et de puissance pour interreBir. Se considérant comme la tutrice naturelle et lé^le de ces {MÎncipautés, elle ne pouvait assister l'arme «nx bras à ces événements, qui menaçaient de s'ac-^ complir sans elle et contre elle*
Dans ces circonstances, l'agent rosse protesta d'abord au nom de son maitre contre la violation des traités, oais une protestation plus sérieuse allait bientôt changer Itiaee des choses. Dans la prévision des événements qui venaient de bouleversa les Principautés, une armée nnse s'était concentrée sur les bords du Pruth. Sur ces ^(refaites, la révolution triomphante en Valachie se 'épandit en Moldavie , avec le projet de fonder, sur le ca- ^^re assassiné de l'hospodar et sur les ruines de l'ordre pistant, la réunion des deux principautés en un seul ^'bt, sans liens quelconques avec la Russie ou la Porte ^^ttomane, la création d'une nationalité établie sur une I prétendue base historique et sous le nom de royaume ^aco-romain, royaume indépendant et séparé, à la forination duquel des programmes et des proclaniations ^évolotionnalres conviaient les populations de la Moldavie, ^^ la Bnkowinp, de la Transylvanie et de la Bessarabie.
Dans les premiers jours de juillet les troupes russes s'ébranlèrent et passèrent le Pruth sous la conduite des généraux Duhamel et Erzenstein ; à leur approche , les membres du gouvernement provisoire s'enfuirent, laissant pour adieux aux Valaques cette proclamation ampoulée :
tt Frères Roumanes, malgré tous nos droits sacrés , reconnus et garantis par toutes les puissances étrangères, l'armée russe est arrivée à Fockschany. Vous avez proclamé que la croix serait votre arme. C'est la croix des justes. Ainsi, ne craignez rien ; car si les Russes foulaient la croix et l'Evangile , Dieu a des armes plus puissantes que les leurs , armes puissantes avec lesquelles il a protégé les Roumanes depuis dix-huit siècles contre tous leurs ennemis ; armes avec lesquelles nous avons reconquis la liberté en trois heures.
» Roumanes , la croix , signe de la rédemption et l'arme de Dieu , sera notre protection si nous avons confiance en lui et dans nos droits sacrés, que désormais aucune force humaine ne peut nous ravir. Néanmoins le gouvernement que vous avez nommé, voyant que la mission difficile dont vous l'avez investi n'est pas encore terminée , a adressé un appel à toutes les puissances étrangères qui nous ont prêté souvent leurs secours. Il a envoyé des agents pour demander des troupes auxiliaires, i et afin de pouvoir négocier avec ces puissances et de i protester les armes à la main, il a cru devoir se retirer j dans les montagnes et y rester sur la cime des monts j Krapacks , qui est notre seul asile.
» Roumanes, au nom de nos soufifrances de dix-huit siècles, au nom de la liberté que vous avez conquise pour toujours , nous vous adjurons de ne pas quitter le deuili avant que la Roumanie ne soit délivrée.. Conservez cetj
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amoar de la patrie dont vous avez donné tant de preuves au inonde. Conservez le courage et la confiance dans votre force. Aidez-nous jusqu'à la fin comme vous l'avez fait jusqu'à ce jour, et Dieu sera avec nous.
» Roumanes 1 les Israélites ont été quarante ans dans le désert, et Dieu a été avec eux tant qu'ils ont eu confiance en lui; ainsi, venez, donnonsnaous le baiser fra** lemel, et jurez avec nous de conserver la patrie dans vos cœurs et de ne déposer l'arme du guerrier et le bâton da pèlerin qu'après avoir échangé entre nous le baiser de la résurrection. »
Accomplie avec l'assentiment de la Porte Ottomane dans la limite des traités , cette intervention ne put être considérée comme un démenti donné aux déclarations énergiquement pacifiques de la diplomatie moscovite; mais ses résultats furent remarquables en ce sens qu'en peu de mois la nécessité de résister à l'invasion des doctrines dissolvantes apportées de l'Occident avait fourni à la Russie un excellent prétexte pour s'établir dans une merveilleuse position militaire , dominant à la fois l'empire de Turquie et celui d'Autriche. C'est ainsi qu'en introduisant une armée russe au sein des principautés moldo-valaques , la révolution de 1848 ouvrait au panslavisme moscovite une porte que la diplomatie européenne avait tenue fermée jusque là.
An milieu de cet ébranlement général des nations, à la recherche les unes de leur indépendance , les autres d'une république, l'aristocratie orgueilleuse qui par ses fautes a conduit l'ancienne Pologne à sa perte, ne pot ébranler sérieusement la Pologne autrichienne, le duché de Posen et la Pologne russe. Des prises d'armes insignifiantes, des bandes irrégulières parcourant les campagnes sous la conduite de quelques nobles ruinés,
des proclàmatioiis sonores ^ des vœax stériles, des espérances déçaes , beaacoop de bruit d'abord , puis plos rien , voilà pour cette année tonte Tbiatoire des insurrections polonaises , répétant nne fois eneore : a Décidément 9 Dieo est trop haut et la France est trop loin. « La démoieraUe républicaine vonlat cependant aeeorder l'aumône d'une manifestation à la plus orgneilleose aristocratie qui existe an monde. Cette démonstration commencée le 15 nni par un pompier au palais Bourbon, avorta dans le ridicule à l'hôtel de ville. La violatk» de la chambre des représentants procura une victoire de pins aux baïonnettes de la réaction.
Vers les premiers jours de septembre, les agitalenrs, se faisant les auxiliaires d'un fléau qni moisseimait chaque jour de nombreuses victimes à Saint-Péterabonrg, signalèrent leur impuissance par des désordres sans portée. A cette époque, le choléra, marchant à la suite des révolutions, traînant les sociétés en dérive, comme ces oiseaux sinistres qui anx jours des t^upêtes suivent les navires en perdition, sévissait avec fnrenr. Ainsi qu'en 1832, les bruits d'empoisonnement, perfidement répandus parmi le peuple , soulevèrent des qiasses menaçantes et des flots de. colère dans les rues. L'empereur Nicolas, qui, depuis la réapparition du fléau dévastaieur, parcourait chaque jour les hôpitaux et s'exposait avec line admirable abnégation axix dangers de son penple, accourut sur le théâtre de l'émeute, fit arrêter ks menei^ra par les reventes eux-mêmes, et apaisa la sédition par 5a seule présence accompagnée de paternels reproches. C'est ainsi que s'élancant un joitr sans escorte au milieu d'un groupe nomb-eux et exaspéré de séditienx : * Que failes*vou8, malheureux, leur dit-il, qœ voulezvous ? de quoi vous plaignez-voos ?
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. — Sirtj Tépondirent-Us, dos frères qui meoreiit à rhdpîCiil , sans secoors , après aToîr servi aux ex|iérieaces des médecins, sont eflÉerrés à la hâte sans pri^s et sans être haUUés '.
— Commeot le savez-UMM?
— Oqhous Ta dit.
•^ Eh bien f on tous a menti , et aïoi , je tous dis le contraire. Dumalii» a» soir je parcomrs Us hôpitaux , je n'ai pas fo «n sevi fait de kna ture de ceux que tous reprochez à tort aux adoMnistraîeurs el aux médeeias ; j'ai vu ait contraire les malodes parfeitement traités ^ j'ai tu les morts ensevelis avec tous les respei^s qui sont dus aux thrétioM de notre sainte Eglise.. « Je vois que tous êtes de nadheureux égarés; revenez à )a raison y pries IMeu pour qu'il vous pardonne et vous protège; rendes-roas dignes de s«s miséricordes. Ailes , mes enCanls, et reprews paisiblement vos travaux. » Et le peuple, plein de confiance d^ns les paroles du Czar, se retira paisiblement en disant : a Puisque notre père nous le dit, neos devons le croire, n
Hevreox le souverain qui exerce un tel empire sur son peuple! heureux le peuple qui pofôède une telle coofianee dans son souverain !
Cependanf 1er jour était venu où i'empereor Nicolas, fidèle aux proasesses de son manifeste, allait opposer anx poignards de la révolqtion Tépée du droit divin. L'aristocratie hongroise, traînée à la remorque par l'^oquenee d'en rhéteur pli^ienr et pactisant avec la démagogie atlemaode , mettait en péril l'équilibre européen. Se faisant du cadavre du général Latour à Vienne et de celui do général Lambert à Pèsth un piédestal pour s'élever à
^ Eb Rurale le$^ morts^ sont enscvelii , Im femmes dans une robe blasche et les hommes dans leurs plus beaux habiU.
la dictature d'abord, à une quasi-royauté ensuite, Kossuth traitait d'égal à égal avec l'empereur d'Autriche '. Débordé dans ses propres États par la guerre civile, attaqué dans ses possessions par la guerre étrangère, Nicolas n'hésite pas un instant.
Par un manifeste remarquable,, il indiqua franchement la nature et l'esprit de l'intervention de ses armées en Hongrie. D'après les termes de ce manifeste, les vues du puissant autocrate, usant du droit incontestable que lui conférait l'intérêt de sa propre conservation, étaient dégagées d'ambitions personnelles. Ses troupes n'avaient pas mission d'agrandir les frontières de son vaste empire , mais de les préserver de l'incendie révolutionnaire allumé en Hongrie par la démagogie européenne. Elles remplissaient en outre l'office d'un bon voisinage en secourant l'Autriche surprise, attaquée non- seulement à l'extérieur, mais encore au sein de ses propres Etats. L'intervention russe se fondait principalement sur la nécessité de pourvoir à sa propre défense.
En effet, si l'on jette un coup d'œil sur l'ensemble de la situation géographique de la Russie et sur l'état des populations qui longent les Carpathes et le Danube, il est évident que l'Autriche ne saurait être, de ce cété, entamée dans ses possessions ou attaquée dans sa puissaoce politique, sans qu'il n'en résultât pour l'empire de Russie une perturbation immédiate dans ses rapports et daos ses intérêts les plus essentiels. Or, ces rapports et ces intérêts, menacés dès le principe par l'insurrection hongroise , se trouvèrent gravement compromis le jour où le cercle de l'influence révolutionnaire s'étant agrandi
^ Voyez rhistoirc des révolutions d'Autriche et des guerres de fioDgne par Tautcnr de ce litre.
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avec le foyer de son action , le mouvement magyar s'était iocarné à Pélément polonais.
Cette alliance, fondée momentanément entre deux éléments contraires, servait de base à une vaste insurrection qui avait pour but le soulèvement de toutes les contrées de Tancien royaume de Pologne. L'aspect des camps magyars ne laissait aucun doute à cet égard. Plus de vingt mille Polonais , intrépides soldats de la démagogie, étaient enrôlés sous les drapeaux bongrois; ils ; formaient des bataillons, des corps entiers ; ils avaient des officiers de leur nation , et à leurs généraux appartenait en grande partie la conception stratégique et la direction de la guerre. Du côté de la Gallicie ils menaçaient l'empire russe dans ses provinces polonaises ; du côté de la Transylvanie, ils paralysaient, en suscitant les Moldo- Vaiaques, les efforts que le cabinet de Saint-Pétersbourg, de concert avec celui de Constantinople , faisait pour maintenir le calme dans les Principautés. En un mot, les révolutionnaires entretenaient sur la vaste ligne des frontières russes un foyer dont les flammes attendaient les vents de la France pour incendier le oœur de l'empire.
En présence de ces menées, de ces agressions, de ces défis, l'empereur Nicolas ne pouvait pas rester plus longtemps dans la contemplation de sa neutralité armée sans faillir à la mission suprême que Dieu semblait lui avoir confiée. Il prêta donc résolument le concours de ses soldats à l'action des .armées autrichiennes. L'élite de ses troupes, menée par ses plus illustres généraux sous le commandement en chef du maréchal Paskevitch , entra en campagne et contribua par des manœuvres habiles, des marches savantes , plutôt que par des afiaires décisives, à la soumission des bandes hongroises. Nous verrons, plus tard , la part que dans un moment de dépit
la Russie humiliée sur un autre ehamp de bataille revendiqua pour son compte en jetant à la face de l'Autricbe Taccusatioa mal fondée d'égoîsme et d'ingratitude.
Sur un autre poini, dans lés montagnes du Caucase , la victoire couronnait également les armes raaaes : ScIuh myl croyant le moment favorable pour rentrer en campagne et reprendre sur les liurides Tascendanl que des revers successif avaient ébranlé , fil un nouvel appel aux armes. A sa voix des bandes nombreuees de monte* gnards affluèrent au mois de septembre dans les cnfima alpestres de Kasy-Koutnykb. Un de ses meiUenrs lieo^ tenants, Scbaban-MouUah, parut avec une ferte colonne aur la crête deMessedelgor et menaça la valleé deiélokan. Schamyl lui-même , à la tête de ses forces principales y ayant Daniel Bek pour chef d'avant-garde, se jeta brusquement sur la circonscription militaire du Samour. Les habitants épouvantés n'opposèrent aucune résistance. Le colonel Roth, chef de cette position avancée, surpris à l'improviste, se retira lentement devant les monlagnards et parvint à s'enfermer dans le fort d'Akhty, qui fut entièrement investi le 2-14 septembre.
Ce fort se trouve sur la rive droite du Samour, au confluent de ce fleuve avec l'Akhty-Tchay. Les travaux do sié^e forent conduits si rapidement et avec une telle énergie par les Murides malgré des pertes énormes, q«e le 10-22 septembre la garnison se trouva réduite k la dernière extrémité. Dans cette position critique un capitaine nommé Boutchkieff, se dévouant à une mort presque certaine, résolut de traverser le camp des Murides à l'aide d'un travestissement pour demander des secoars eu prince Argouiinsky Dolgorouki. Ce projet hardi réussit parfaitement.'. Le prince arriva devant le fort an moment ou la garnison décidée à iie point se rendre
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et ajHrès avoir épvisé io}ÊS les moyens d'une héroïque résislaoce» partagée par ks famines eUes^mémes, allail le faire sauter. Sdiamyl et ises capitaines, attaqués vigoureusement à leur tour et pris entre deux feux , furent mis en complète déroute. Dans leur fuite précipitée, la faim et le £roid acbevèreni d'exterminer ceux des leurs que le fer avait épargnés. L'empereur Nicolas récompensa généreusement la bravoure et le dévouement du capitaîae Boutchkieffi
Depuis la cooetuskin d'un arrangement religievx signé à Rome le 3 août 1847 et ratiBé par le Czar le 15 novembre de la oleme année, des relations de confiance et même d'amitié s'étaient établies entre les cours de Rome et de SaintrPélersbonrg. Nicolas n'avait pu voir sans de vives inquiétudes ie système politique que le cœur boa et généreux de Pie IX avait adopté dès son avènement au trône de saint Pierre , mats il ne pouvait s'empêcher de rendre justice à la pureté, à la loyauté de ses intentions. Son âme magnanime et sainte poavait^elle supposer que le grain fertile qu'il semait dans une terre aimée produirait une moîason d'ingratitude?.... Jugeant les hommes d'après son propre cœur , devait-il croire que les passions perverses se feraient une arme de sa miséricorde et tobmersàent contre lui'^méme les bienfaits dont il avait été le dispettsateor?
Quoiqu'il en soit,rarrangement dont nous venons de parler avait déjà porté des fruits en assurant aux sujets c&thoJiques'du Czar la pleine jouissance des biens spiritoels de leur Église. Un nouveau diocèse, celui de Kher* son, avaii été érigé dans le midi de la Russie , et d'un commun accord des évêques avaient été désignés pour occuper les sièges épîscopaux vacants dans l'empire.
Dflftocliowski, évéque de Miltea tn partibus infidelium.
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avait été promu à la dignité d'archevêque de Mohileff. Le chanoine Holowinski, recteur de l'Académie ecclésiastique romaine catholique à Saint-Pétersbourg, fut nommé évéque et coadjuteur de l'archevêque de Mohileff, cum fuiura successione. Le prélat Zilinski s'était vu appelé au siège de Vilna ; enfin M. Borowski, professeur de droit canon à l'Académie, fut sacré évéque de Luck et de Zitomir.
Pour donner un nouveau gage de la bienveillante protection qu'il voulait accorder à la communion dont le siège est à Rome , Nicolas voulut réunir dans une assemblée solennelle les évêques russes et polonais. C'est dans cette circonstance mémorable , inouïe dans les annales religieuses de la Russie , que protestant contre une nouvelle secte dont l'importance avait plus de retentissement à l'étranger qu'au lieu même de son berceau, qui devait lui servir de tombe, celle de l'abbé Chatel, il prononça cette allocution :
tt Je ne veux pas de religion nouvelle. On a inventé à l'étranger une nouvelle croyance catholique ; je ne veux pas qu'on l'introduise dans mon empire , parce que ces novateurs sont les plus grands agitateurs. Sans la croyance rien ne, peut exister. L'Occident nous montre en ce moment ce qui arrive aux hommes quand ils n'ont pas de croyance ; que d'absurdités et de folies ne commettentils pas ? En revenant de Rome, j'ai prédit tout cela. La croyance a tout à fait disparu dans l'Occident.. La manière dont l'Italie traite le Pape le prouve... La véritable croyance n'existe qu'en Russie, et j'espère... (à ces mots l'Empereur fit le signe de la croix) et j'espère qu'elle se maintiendra.
n J'ai dit à feu le pape Grégoire XVI ce que personne avant moi n'avait osé lui faire entendre. Le pape actuel
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est un noble cœur, il est animé des meilleares iolentions, je le sais; mais, dans le principe, il a trop accordé à l'esprit du siècle. Le roi de Naples est un bon catholique 'y on l'avait calomnié auprès du Souverain Pontife, et Toilà que le Pape est aujourd'hui forcé de recourir à lui. » A ce passage, Tévêque Holowinski, interrompant le Czar, ce que personne avant lui n'avait osé faire, lui dit: tt Majesté , le Saint-Père a été obligé de céder aux circonstances et aux exigences de l'époque.
— C'est possible, répondit Nicolas; mais quand on est souverain spirituel et temporel , on ne cède pas aux circonstances, on les règle..,. Croyez-moi, messieurs, tous les désordres viennent de ce que les croyances manquent ; je ne suis point un fanatique , moi , mais je crois fermement.
s» Dans l'Occident , il n'y a que deux extrêmes , le fanatisme ou l'impiété. » Se tournant alors du côté des évéques polonais, l'Empereur ajouta : a Vous êtes, vous, messeigneu^rs, les voisins de ces hommes égarés : que votre exemple leur serve de leçon. Si vous rencontrez des obstacles, des circonstances dijOficiles, adressez-vous à moi ; je veux employer toute ma puissance (ici l'Empereur leva la main vers le ciel comme pour le prendre à témoin de ses paroles) pour arrêter ce torrent de l'impiété et de la révolte qui se répand de plus en plus et menace aussi de se propager dans mes Etats. L'esprit révolutionnaire prend sa source dans l'impiété , c'est là ma conviction intime... et la vôtre, j'en suis sûr. i> Disant ainsi, Nicolas s'approcha du métropolitain, lui prit la main et la porta à ses lèvres en ajoutant : a Nous avons toujours été bien ensemble y j'espère qu'il en sera toujours ainsi. »
Sans être fanatique , ainsi qu il le déclarait lui-même,
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Nicolas étaU profondément el sincèrement religieux» non point par système, mais de conviction; il avait une trop hante idée de la religion pour en faire uniquement im instrument de politique. Non-eeulement il observait fidè^ lement tons les préceptes de son Eglise , mais il en don^ nait franchement l'exemple; d'accord avec cette pemée de Gustave-Adolphe , le grand capitaine , qne « les bons chrétiens font les bons soldats, » il voulait que ses soldats fussent de bons chrétiens. Aussi la pratique des devoirs religieux faisait-elle partie de la discipline miiîiaire : il exigeait qne chaque soldat accomplit strielemeni chaque année ses dévotions pascales. Dans ses longs voyages, il ne manquait jamais dès son arrivée dans une ville, dans une bourgade, une paroisse, de baiser la main du prêtre desservant, si infime qn'il fût, et d'assister à la célébration des saints mystères; pieox usage qui ne Tempéchait pas de donner à VoccasioUj d'nne manière plus ou moins directe , des leçons sévères aux ministres du culte. C'est ainsi qu'un jour il fit remettre une douzaine de mouchoirs à un pauvre prêtre de campagne, qui en sa présence, à l'autel, au moment même de la communion , s'était mouché avec les doigts. « Je ne veux pas , lui fit-il dire, que la main bénie pour toucher à l'hostie consacrée soit exposée à se salir comme celle d'un mougik au contact d'un nez impur. »
Mais c'est surtout dans les épreuves difficiles de son règne que la foi vive, ardente, de ses principes reltgieax se manifestait dans toute sa ferveur; c'est alors qu'on le voyait, humblement prosterné aux pieds des saints autels, humilier sa couronne devant la croLx et demander à Dieu les consentions qu'il n'avait pn trouver dans la souveraine puissance. Une de ces épreuves qui portent le deuil au fond de l'âme lui était réservée en 1849 : son
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frère bien^aîmé le graad-dnc Michel , le compagiKHi de son enfance , l'ami de ses joies et de ses tristesses, tomba foudroyé d'une attaque d'apoplexie, le 28 août , à Varsovie. Sa douleur fut immense, irréparable, comme la perte qu'il venait de faire ; on en retrouve l'expression dans le manifeste qu'il adressa le jour même à ses peuples :
a 11 a plu à Dieu, disait-il, de troubler par rnie perte ' iualtendae et douloureuse pour Nous, pour Notre maison et pour la Russie entière, la joie que Nous inspiraient, ainsi qu'à la nation, les heureux événements qui venaient de couvrir Nos armées d'une gloire noavelle.
» Nous avons perdu le grand-duc Michel Pavlowitseh, Motre frère chéri, décédé à Varsovie, œ 28 août, à la suite d'une grave et courte maladie. En pleurant en lui nn frère et un aoii dont l'existence entière, les travaux et toute la sdlicitude avaient été constamment consacrés au service de Notre trône et de la patrie , Nous invitons Mos fidèles sujets à joindre leurs ferventes prières aux Nôtres pour le repos de son âme dans les demeures célestes réservées par la grâce du Très*Haut à ceux qui par la pureté de leur cœur, de leurs actes et de leurs inten-tions, se sont rendus dignes du nom glorieux de chrétiens , de vrais enfants dn Père céleste.
» Signé Nicolas. »
A l'illustre mort on fît de solennelles funérailles, et u deuil public fut décrété pour trois mois.
Le grand-duc Michel, le quatrième fils de l'empereur Paul, possédait, sous une enveloppe abrupte et rude comme celle de son frère Constantin , un noble cœur. . . . D'ame sévérité excessive , brutale parfois , pour tout ce qui avait rapport à la discipline militaire , il avait dans la vie privée des mœurs douces et faciles. Ses compagnons
d'armes y qui le craignaient et l'aimaient en même temps, l'appelaient le bourru bienfaisant. Inflexible comme une consigne , il était à la fois le caporal et le père du soldat. Il avait une main toujours tendue pour la punition et l'autre toujours ouverte pour un bienfait. Terrible comme la foudre dans ses <;oIères, il devenait 'après l'orage doux et bienfaisant comme une rosée du mois de mai. On n'a jamais ouï dire qu'un officier se fùl en vain adressé à son cœur. « Le père Michel se fiche , disait le soldat, tant mieux... c'est bon signe, n En effet, de ses bourrasques il sortait toujours une grâce, une faveur nouvelle. Brave comme un digne Romanoflf qu'il était , il avait une âme droite comme la lame de son épée. Il joignait à un sens exquis un esprit d'une grande finesse et d'une tournure à la fois originale et pittoresque. Sans prétention aucune, il cultivait avec succès le calembour et le jeu de mots. Si parfois ses saillies n'étaient pas frappées au coin d'un goût parfait, elles se faisaient accepter toujours par l'incision du trait. Un boa mot glissé à propos au milieu d'une de ses colères le calmait aussitôt.
Un jour, lejgénéral comte de Langeron, vieil émigré français entré au service militaire de la Russie ^ se présentant à une de ses réceptions de gala dans un uniforme peu réglementaire, le grand-duc Michel lui en adressa des reproches et l'engagea à aller se mettre en tenue. Un quart d'heure après le comte revint avec son habit d'ordonnance, mais il avait conservé la culotte blanche et les bottes à l'écuyère, supprimées par un récent rescrit.
« Ah çà, monsieur, lui dit le grand-duc Michel, vous moquez-vous de moi?
— Ahl monseigneur, pouvez-vous le supposer?
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— Pourquoi donc alors osez-vous /monsieur, vous présenter devant moi en culotte?
— Parce que, monseigneur, îl y aura bientôt cinquante-cinq ans que j'ai quitté la France pour ne pas être san&'Cubtte.
— Ma foi, mon cher, vous me Tavez volé, s'écria le grand-duc en lui tendant la main.
— Non pas , monseigneur, répliqua le général , vous me Pavez soufflé en me donnant la réplique.
— Je demande ma revanche , s'écria le prince piqué au vif.
— Accordé , monseigneur.
— Savez-vous quel est l'esprit céleste quî pourrait servir à nn jeu de quilles?
— Ma foi, je l'ignore, répondit le générial après s'être torturé l'esprit pendant cinq minutes.
— Eh! parbleu I... c'est vous, mon cher Vange rond. »
A l'époque oîi l'armée française intervenait pour le compte de la Belgique contre la Hollande , « Savez-vous, Majesté, demanda Michel à l'Empereur, quelle est l'ar* tillerie du monde la plus poétique?
— C'est la mienne , répondit sans hésiter Nicolas.
— Et pourquoi, Sire?
— Parce que les jours anniversaires de la fête de la naissance de mon petit Alexandre elle chante en l'honneur d'un Alexandrin.
— Bravo, Sirel mais ce n'est pas cela.
— C'est l'artillerie française, alors?
— Vous l'avez dit , Sire.
— Et pourquoi , mon frère ?
— Parce qu'elle assiège Anvei*s (en vers). »
Mais c'est dans un des actes les plus importants de sa
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vie 4|u'it fâai oherch^r TesprU «t le tfoeur do yratid-doc Michel y dans son (estaïQiMl iigoé le 2A vai 1849^ et portant en forme de ptréanbula cette meotioir :
K Sa M^sié Uetupôreof Niooift» PavLMritodi a bien voulu prendre lecture de mon présent acte leiUunailaHns à Tsairs^Qé-Séle y Un 19 mai 1&43 ^ ei m'asIOEiier i y apposer ma signature '. »
La âHuaiion que FWpftpef eur Nieok» avait laile a la Russie dans le ceaflU earepéesa MNrtt deii'baiTicadaa républicaipee de féfirier^ le «ooiFe^pQids de aa» épft jetée dans la balance de la démocratie faisant échec d'un calé à la nouvelle révolution franfaiae» et d'autae paH au patreoageqae la Orattde-Sreta^e^ cdaduite^per «aaiîiiiaire brouillon, accordait à Tesprit de diéaoïdre^ qpaMîMit chaque ym^- davantage le ppriocipe ceesemaleuir et le principe de l'autoriti. La Riisâîe gag:pai4 à cette aliîlttëe nfie valew diplomatique plva graade que celle qu'auraient pu lui donner de nouvelles conquêtes territorjalei^ La vtetx. de Nioohs diaanl au fldt de U 4éflBideratie çeeiaJe ; Tu n'irmpaspb^ hml seuiMail; «Q éche provîdeiatiel dî» la vcda dc' Dieu, i$m$is* sa puiasaJice ae s'était manirestée avee piua d'édaf ftde^apleiidetir. C'est à sea ^ooiB^ik. qà» la Pree^s eé l'Alkmegue dweat l'avantage d'échapper à une guerre ^ipAnenoe qei n'eût pi'ofité qu'aux passiôBS de la déma^fogie. G'eal oicore à M peissante wlerveution morale que le DaeeNiark dut la conservation de son intégrité. La Gnalide^etague elle* même, dans loi qtteatîod d^ véfa|pés hen^oîa ef polonais, dut prêter J'orédlep à n» langage à Péeergie duquel son orgueil n'était poioA fiCcoiiluiiié» Ea fice de Nicolas prenant sous sa ttiteHrle droit et k jiisMce, les taquinerie» immoraies de ktd PaboerëfoU toom^eat à
^ Voyflxk^DiKattenls li»!oriqr0s, «^aS«
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éB lapriiiMpc mfftaimL.EviêGtàeiitj,en Tù&gdHe, à Niplesy «df Skib:^ parfecwi'rà le minisU^e anglais atiî/saÉ lefes i&hL'iiaùQBiBy la lUplMMtia imaae. protestai! aiveune ibn»imaGÎbIédfenMOÉiH!meiit coalve reaporit d'enetiiÉi qoi /raaÉinfrniaît à r«idfg jUaggr^ux fov^ t«D8 lès goMfiriKdicDto la préaaaae; d'«a «éaîdfial J»dH
Cette forte: siÉsÉftisB: eUht'fiyynB peu coiQiaooa que doBBè à«iEfB«¥eriMBaeBil'aiitoii(é.d'uApoiftiii#ii: absa}» pomirent à la; Basse de^ loaMner eans Aang^c pouir K9 JiiiliiiiliiM» rire dea.rétohitioDS aouveUes. Gepca-* dan^€omBeaî1aBice.((Ki'a«iit ptétiii Vea^penear Nieelaa k joffT o« lea^okes.loiottiiie ^ la.ilfor^^'JjflMi» avaient iroabte •on^ aonmuàl ^ dcrail «iiiéalii^err^iM^oea j^aaes 9ea8y«i(iaîaés[>daH le caonnmt; Htyohifliiiniai»e par d^ pcvfidef «éduoÉioQ»^ résolmmii.d'éxdHùiéiîle liaeeul des npplîeiéadb 1^26 dëoembsè poor eo. faire» im drapeau tti idées nenaclin. Depuis phnîear» jours>^ les Usaters de la police étaient aiiK'leiirsrlrSceSiy sana piewolr n^aof màn déstMtrir karpAloi de iMHMisatrglioii^ lorsqu'un MÎT rbv élèm^f à kiBeaiieéol&paelaele^ étonné d'eoteadie imieatlleffHiBUMgik vé|Kkadae te eaoelleot fraiifaîs à son mmitkey ka saisit daMi hi.dfitecfioii <|ii'ila pritadt jisqn'àjla porSatd'sD somptisyr bolel C^était. là qu.'éa eiet Iflsi esBSpcnBleiir» teiiai«ot leârs eoiioiliabolea. |1 ne fiit ptt difikilaièia poUba dJy intredjûre un faux frère; La suit qaî )»sèa6dft la jpnr eo Je conuplot devait, éclater , cet agent dégvisé assista k^ne seèbe étitasgç. VingMroJa eooyaréa, m* psaââ ài use gnuide «sraxoMatio^y étaient vétmiS) étt. séatioe: aotawri d'une tabla couverte de proela* mations incendiaires, d'armes offensives et de besiteiUss de ehituftàfp^^. d»»t.te «odleim^ cemiwft leair prfl^t^ devait se nédwtte à. dé. la faaiée: BatacbeiBilsiebrPeirc'-
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schewsky, conseiller titulaire au ministère des aSùres étrangères, était à la tête de cette consincation de bon* doir, sans base et sans portée. Après avoir invoqué les mânes de Pestel et de Mouravieff, les apôires de la jeune Russie, il fit ouvrir les portes du sakm à npe trentaine de mougiks et les proclama libres en leur donnant Taceo- "lade fraternelle, ce Tout à Theure, leur dit-il, vous étiez nos esclaves; dans ce moment vous êtes nos éganx devant les bommes. Des fers que nous venons de briser vous ferez des armes pour combattre avec nous, et assurer notre indépendance et la liberté. Les jours du despotisme n'existent plus, une ère nouvelle commence pour la Russie. . . A la place des devoirs que la tyrannie vous avait imposés , la liberté vous donne des droits. A la place des églises où Terreur divinisée et la soperstition vous courbaient à genoux, nous vous convoqoons sous la voûte du ciel dans le temple de la nature et de la raison. Frères, de même que la puissance des empe*
reurs, la puissance de Dieu est brisée
» Le véritable évangile des bommes libres, c'est le poignard. (A ce smots, l'orateur tira un poignard de sa ceinture et le porta à ses lèvres). Le Christ est le spnbole de l'esclavage et du despotisme, et comme tel je le foule aux pieds. » Disant ainsi , il jeta devant lui un crucifix et le brisa sous sa botte. A la vue de cette sacrilège impiété, un frisson d'efiroi auquel succéda bientôt un murmare d'indignation circula dans le cœur et glissa sur les lèvres des mougiks, qui songèrent à se retirer. Mais au même instant un bruit de pas et de baïonnettes se fit entendre dans les escaliers, a Nous sommes trahis f s'écria Butachewitsch.
— Nous sommes perdus I répétèrent ses complices.
— Vous êtes des infâmes I » s'écria l'agent de police
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dégoiséy et ouvrant la porte aux agente de la force pu-» bliqne qui s'apprêtaient à la briser à <:oops de crosse de fusil, il leur désigna lui-même les coupables.
Vingt"* trois eoospirateurs furent arrêtés et conduits immédiatement à la forteresse. Pas un mougik n'intervint en leur faveur; tous, au lieu de les défendre, prêtèrent main forte à l'autorité. Leur, bon sens s'était révolté à la pensée d'un affiranchîssement qui se basait sur le sacrilège.
Il résulta des rapports d'une commission d'enquête instituée par l'Empereur qu'un certain nombre déjeunes sens, les uns réelleikient pervertis de cœur et les antres rictimes de perfides insinuations, avaient formé une société secrète ayant pour but de subtituer à l'organisation politique de la Russie une forme de gouvernement basée sur le socialisme le plus avancé. Avant de mettre en œuvre leurs sinistres projets, les conjurés, mis hors de la raison en attardant qu'ils fussent mis hors de la loi, s'excitaient les uns les autres par des blasphèmes contre la religion et des propos homicides contre l'Empereur. Uais en Russie, on une foi vive, où l'ardent amour du inonarque et le dévouement au trône se sont conservés ioébranlables dans tous les cœurs, l'action de ces conspirateurs ne pouvait prendre de dangereux développeinents que dans le cas où la vigilance du gouvernement aurait été prise en défaut.
U commission d'enquéTte ayant fait son rapport, le ^r accorda une amnistie pleine et entière à tous les ^ividus qui avaient été entraînés dans ce complot crio^ûiel par légèreté d'esprit ; mais il livra ks chefs à une <^omaiission militaire pour être jugés conformément aux '^Is- Cette commission, 'après un sérieux examen, déclara vingt et un accusés coupables du crime de complot
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tendant au remtfrsetBierst ées M» en^liBleBeCde IMke politique^ de F«oiipîi«^ «1 iès caodmnla kéàm iCosittés '. Dans les tin^quati^ tiemregiqiii smmB&aiiB^rOùOÊoé du jugement) les conémuiés fibreat oMdoîie a« «dieu Aes troupes ée la gamisoci Ssnoén «sbalaîiley «tfhBés ciiaciin devant im pkfiiet de gPêBadierfi chargis id^eiéculer la terrible seofenoe ; ik asshéèrenit TésaiiaeBt aoK apprêts de leur siipplioe, et amstrèrenÉ en eel iastant suprême le mépris de la mort qui forme le eanrtère dietinctif <de la «aiioii rosse, ilsi éMijtôtenI aan pâlir la eonfirmation de la sentence qoi i« condaBaiit à Hiéarîr, et présèntèneat ^vement toar 'pmftriDeaax.fasîIb eliargés el prêts à fiaire'fen. L'dffider chargé èe piè* Bîder ^ î'exécnire», dd^oot à son poste, étadt peèt à detmer le «{«gnal , ierrsqne «ont à coup m mttkier ^iméak^ arriranf aa galop 'de mm cbentày pMrhna au nan de l'finipereur la commuMion àe la peine 4e mort en cendamnaéonfi pnorportionDéies nni éivers degrés de etilpabllilé. D'après rordteinipénal^ les aonsfintears forent déclarés déefaus de to«s iewi dvo&s oifiiset ooa* damnés les ons aux traMux éOFoés éans ies mises , ks antres anx trairanx fordés dans le» ^orleresses y pmur êtic -de là incorporés damt différente corps dknDée après -avoir •subi une déteniio» plus on moins longue. As n^me ^^flsa^ient accepté Kmori sans terrenc, les coiqafés reçurent grâce de la vie sans jreesiniaîssafliae. ' Malgré les dépenses eonsidiraUeS'Occaaîamées par la Ifserte de flongrîe, etiamise de ws anvéas nsn^ile pied île guêtre^ la «Kuation Bnameièi^ jdke la Rnaaie Ala in de 1849 était florissante'^ les aeoimes esifouics dm b fot4ere«9e de 'Safcft^Pétersboarg ^s'éievâioit à pins de ^âOOrffiittioAs de francs. Les «sUeMK'dniCMDoaenBi eslâ-
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rieur accufliaient égBtlemëiH ttû pré^tè^ sensible ^M les années f^étédetu^ ; mois l'évétiemeni iMportaat àsim Vhitioijrè éeetiomiqiie dé cette eniiiée, ce foi l'^t^kase du IS-25 oetefcre, <jfai «iipprima ia fîg&è dé âotumes eiHt^ la Rtfdrie cC la IVyle^. Cette niesure préparée éepm^ longtemps était décisive pour Passimitafien des -deux pays : par l'applicalioa d^un tarif coinman an conmierce de la PofoijM et de la Rassie, elle procurait à Tune et à Tattlre de^ déboucAiés prafitaMes à leur <x>iiit}ierce , ft leur ftidiis#ie et i leur agi^i^Aiifare. Le nouveau tarif devutét^e mift éu ^ueor le 1'"' janvier 1851.
Depuis quelques mois les répuguauces de Nicolas pMf Ift réputdique française «lorte avant d'arvoir vécu s'étaîeut BiuguliireiDeirt lUodiAées; la fuite à l'étrâugei^ des luètttaf^fmrds du gMvernemeut prdifisoirf , lei carao^ tère to|Hl et chevaleresque du géttéréd CàVàiguac, la seule glanda égare qui soit sortie du cataclysme de fi§vrier; là ré^MStance énergique du parti de Tordre contre la démagogie , la France tout entière se lêVant oomair «n seul honaie dnaa les fouoées de jolfi. pour défendre la société neaâcée dans Paris ^ies sanglants sacrifices de l'armée, le martyre de rarcbeve^e de Paris y tous ces actes d'héroïsme l'avaient franchement réconcilié avM la Fniooe « qu'U «e plut an jour à appe-* 1er la terre classique de rtroaneur et du courage. L'arrivée du général Lamoricière succédant au général Leflô, dootla présciiiee en Butisie âtvait déjà opéré une itafltietice heureuse sur l'esprit du Czar, acheva ce rapprochetfieué de la Russie avec la FV*ance sur un terrain commuti d'égards ^t de syimpalfafes. Là fi*aucbise mOitàire du général afrieiâhi convenaflt il la fi^ncfae loyauté' de Pémpereur mMéovite, et'faiSRsut di^er^dn au se^vllisfÀè dé ses courtisans. Plus 4'urieïoîs tbétùé il acceptât etf 'étM^
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riant une vérité qui dans une autre bouche eut été de la brutalité. Un jour^ à la suite d'une grande revue des troupes de la garnison de Saint-Pétersbourg, il lui demanda oomment il trouvait son armée : a Sire, répondit sans hésiter le guerrier africain, vous avez des soldats magnifiques, mais de f..... ofiBciers. «
Cependant il y avait des noms républicains auxquels il ne pouvait encore habituer son oreille, naalgré Tharmonie qui en faisait une lyre comme celui de M. de Lamartine ; et dans cette cacophonie politique, il portait Texagération à ce point qu'il repoussait avec une égale répugnance ceux qui d'une manière directe ou indirecte lui rappelaient un membre du gouvernement provisoire. Nous avons remarqué nous-méme l'empreinte aristocratique de la botte du Czar sur la magnifique reliure d'un volume intitulé Souvenirs d'un aveugk, Voyages autour du monde, par Jacques Arago. L'auteur le lui avait fait parvenir avec cette inscription en lettres d'or :
A Sa Majesté l'oipsueur Nicolas P% autocrate de toutis LEsRussiES, roi j>e Polognb, etc.
et il avait accompagné l'inscription de ce quatrain :
J'ai parcouru trois fois cette machine ronde ,
J*ai touché des deux mains les deux pôles du monde ,
Et je n'ai visite nul archipel connu
Où votre illustre nom ne soit point parvenu.
a Ce livre ne parviendra pas jusqu'à moi, » dit Nicolas confondant le nom de l'écrivain avec celui de François Arago, le membre du gouvernement républicaio, ^^ d'un violent coup de pied il l'avait repoussé loin de loi.
Tout en suivant avec attention le mouvement da progrès intellectuel et moral qui se faisait sentir en Russie» remise des agitations qu'avait fait naître son immi^f^^^
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dans les affaires extérieures, Tempereup Nicolas , le regard cofislaininent tourné vers l'Ckcideni, ne perdait de vae ni le différend qui venait d'éeiater entre Télément représentatif et le pouvoir esécatif en France , ni Fattiiode du parti démocratique remettant à 1852 Ts^oume-^ ment de ses sinistres projets. Si d'une part l'audace des idées socialistes y se traduisant chaque jour hautement par des espérances que semblait devoir couronner le succès, l'ipquiétait pour l'avenir du monde, il se rassurait en pensant à la. sagesse et à l'habileté politique que le successeur du général Cavaignac à l'héritage de la république avait constamment montrées depuis qu'il avait été appelé à la présidence. Le nom de Napoléon, auquel se rattachait tant de souvenirs maaaçants pour le repos du monde, l'avait d'abord effrayé; mais la modération du prince président dans le pouv^r, là midn qu'il avait tendue aux chefs de tous les partis honnêtes afin de pouvoir, aj^yé sur la leur, retenir la France et l'empé* cher de se précipiter dans labime entr'mivert sous ses pieds; les services que par son initiative, après avoir accepté sur ce terrain le legs de son prédécesseur, il avait permis k la fiUp aînée de l'Église de rendreà Rome, la res-* tauration du. saint^siége et celle de l'armée, la réhabilita* Uon du prêtre et celle du soldat; toutes ces considérations le rassuraient 3ur l'avenir plein d'ombre et de mystère.
tt C'est de la France qu'est parti le coup de tonnerre qui a remué le monde, disait-'il quelquefois à ses intimes; je suis sur que c'est de la France que rayonnera l'arc-en-ciel de l'espérance et du salut. Elle a donné l'exemple du mal, elle donnera celui du bien. J'ai foi dans la sagesse de Louis«^Napoléon. »
Chaque jour il se faisait rradre compte de la situation politique^e l'Europe au moyen des extraits empruntés
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aux joiiraaux arrivés le matm, et marqué» aved de k craie ronge pour être mis so«s «es yeui. Celle sitatttion était celle du ciel ooe hewre aoaut une tempête. A Feuwilussonentëémoralisaleor de.fo philosophie allemande ^t agbsaît péaiblemèttt nr sa.natvre émiuemmeiit retigieuse^ ii opposait le retour de la sociélé française anx idées de piété pratique sans làqueHe la théorie n'était seloA liri qu'un manteau tnllé par l'bypociMe. Celait eoeore à la. France qu'il s'arrêtait p&êr y troofer va contre^idsauK progrès de la démocratie irréligiense el sDciâiiste en Suisse; ii aurait eonaidéré comme une insuite £BÛIe à toute l'Europe , s^il ne Teût rejetée sar le compte d^uné fiDUeréoolntiomiaire,, la pensée du ministre de l'instructiiMi publique, M. Julien SchaMer, wulant interdire dans les écoles fat prière sovs le pi*ét€^te guetté étéU abneiîssanie. Selon faii, cet homme, au lieu d'avoir entre les mains un pQrtefeuitte de méoislre, é&iait être traqué comme au loup enragé ou eufetité dsne un cabamm comnae un Sen furleot^
En sene inverse de. la hatoe et 4o méptfs qtl'it ma^ nifestait.pomr les hommes et k» cbe^êa de la rén^ion, il professait hairtement et'^nhUqvement les SfmpUthies les plus anleotes pour les liommes qui défenAaieot la eausB de l'ordre. Radetiski, dans les plaSnés de JcLouh bardie^ conservant Milan à l'Autriehd; OudinM, dec de Beggio^ sur les bords du Tibre, relevïi&t dMs Rome le drapeau pontifical, oiitenaient dans son esprit tmevsleor d'estime qui se traduisait |>our ces personnages par de flatteuses marques de distinction. Mais le noss qui caressait le pins barmonieuséinent sétif oreille et son cœur était celui de Ferdinand If , rcs ^s Denx-Sic36s- La comlnite de ee aM>nartq«e protégemït avec sen épée lea droits imprescriptibles du sâtet-^sSége, comrbaut s<m
(nmt defwt U Mjtfflté iu cb^r ^ VÉ^U9e t^fttlicfti^iie , offnuit à ,iw eiâi k plu3 .géo^r^Ofie: hl>s{if)toUté ^ prop€^ 4|QaÂt fiwr )e^ là«r«$ da Gw: pi daas :0<*l endpr Jes élaw d'une sincère admirâlkiMi. « U n'y a que àen% seiùttemfk$ «n Europe dignes de pontev la ^soiuroone) dîai$it*U, c'est JPeidiiiaiidilî xai de$ De^ix-^Sieîles, et Nicolas V% emp^r reur des Rwisiefl. La ifiaé d'Apgtelerce ^1 une machïie à eiifSuits; fejmi dePnissis^ mQQ cher beaiFfrèce, <eBt w disliUateur d'esprit; ie vieil empereqr d'Aulriche a le cœnr tcop bon et les flMV trop* iaiJUea pottc céodoif e 1^ chaos de son: foipiDe ; le S^Uaa isat un zéro polîtu||ip devant une multitude de zéros; Charles -Albert est le Don Quichotte de l'indépendance italienne.; quant aux autres petits souverains dé TATlemagne eï de ritalie, ce mai àe^y>nnbijfituks. n ; .
Ahmi tf}!H «oit. préiru les témliMmt de 1880 4)t de 184B^ il eul ia pmetieoee du emp d'£té( iêâ â ddcedbre 1851^ « Sur le front de L0ui»^Napeiéoo , 4Um uujour iîuBdefl€MilsumUef^.y le bewifet^de U r^fidUique se chui^m wis ^u'mi g'y attende e* i]ife>ûeftipm«e impédale. » imni la scviveUe ddi événenieBtÉ do 2 d6œmbi» M kiJÉiurprît |»(Mt, îl y étaji pré^& Seule, l'impuémyaute MBfianoe des honMMi ImliileyB ^deirés naAinmeatàibrmûle^'fiBe soiirée iiffieiielioà J'Élyfée- Bourbon l'étonna. Représentant du principe couaefsatear dtttis J'ftnolen tneode; il Jvit ame jj^ajair, «w cuon MIS (pielqoe défiatide ëvcâllée p«r les sonveàirs MHquflia deî'enipiM^ Ja vestanuration do priiKâpa 4'â«to- 1^6 im J^ranee. Mm d'une, fois ii ^ tôoio^a m <&(i^bctÎQ» a» igénétal ^asielbi^^ jreppâmitent aJ^ra «n qualité d'envoyî eatMorditiSB^inB le gosmf odndtatirMçais ^âtiolf-Péteuboing.
fom ipfmBT «w digie h f inOMO^e peraâeiejriBe de
la philosophie alleraatnde , le'Czar abolit à la fin de celte année la faealté de philosophie y et confia exclusivement aux eéclésiastiqiies renseignement de cette science réduite à la logique et à la psychologie.
il y avait vingt-cinq ans que le successeur d'Alexandre avait été couronné et sacré empereur et autocrate k Moscou dans la cathédrale de l'Assomption; afin de célébrer cet anniversaire, le clergé de cette ville résolut d'élever dans la cathédrale on monument digne de sa piété et de son dévouement. A cet effet, le métropolitain Philarète écrivit la lettre suivante au Czar :
tt Très-pieux souverain,
» Le clergé fidèlement dévoué de l'Église de Moscou reconnaissant avec tous vos fidèles sujets les bienfaits de la divine Providence dispensés par Vôtre Majesté Impériale pendant les vingt-cinq années écoulées de Son règne, mettant par ses prières l'hommage de sa gratitude aux pieds de la Majesté divine, a conçu le désir de manifester ce sentiment en apportant une offrande au temple dû couronnement et de la sainte onction impériale , et que cette offrande ftt en même temps pour la postérité un monument de ses sentiments de fidèles sujets.
» Dans ces pensées, le clergé de Moscou offre à la cathédrale de l'Assomption de la Sainte Vierge un tabernacle en or ayant la forme d'une colombe (semblable a celui qu'elle possédait autrefois et qu'elle a perde dans une époque néfaste), pour être placé au-dessas de Tautei en signe de la présence du Saiât*Esprit.
» Le caractère monumental sera donné à ce vase sacré par la couronne impériale et le sceptre dont il sera sur-
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mmilé^ et par cette prière iaf crite sur ttne feuille de parehemia :
a Seigneur, qui as béni les vingt-cinq années de règne 9 de Ion oint Nicolas I^, bénis de même ses années à avenir pour la paix de ton Eglise et le salut de ton V peuple. 9
Ti Dans la conBance que cette manifestation de sentiments fidèles est permise , les préparatifs sont terminés. Toutefois, le clergé fidèlement soumis et 4évoué de Mospeo ose solliciter très-humb^nent le gracieux assentiment de Votre Majesté Impériale à ce que celte offrande soit placée dans le temple.
» Très*pienx souverain, de Votre Majesté Impériale , le très*fidèle sujet ,
» Pbiurête,
a Métropolitain de Momou , avec le clergé qui lai est confié. •
En réponse à cette lettre, le Czar répondit par le rescrit suivant :
tt Éminentissime métropolitain de Moscou, Philarète,, j'ai lu avec attendrissement votre respectueuse lettre par laquelle votts portez à ma connaissance le désir du clergé de Moscou de faire don d'un tabernacle en or à la ca* thédrale-de l'Assomption de la Sainte Vierge, en souvenir de ce que, il y a vingl*cinq ans de cela, le Tout? Puissant m'avait jugé digne de recevoir dans ce saint temple le couronnement et la sainte onction au trône de mes ancêtres.
3) J'accorde avec une reconnaissance intime moq assentiment à ce don pieux, dans lequel je vois une non* velle preuve du dévouement fidèle, et des. mérites dis* tiagués qui ont tonjours animé le clergé de Moscou^ En ^primant ina bienveillaoee particulière au clergé qui
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vous éftt ooofié) IL' m'est afpréflU» Ae "vtms réitérer Ta»surance de ma sincère gratitude pour vos éaiinents ser- «kfiB paJÉtmas à l'Égliw et à k pkfarié. ,
« He* teeoBunaoda]:^ à vos priipoî, je Mis: tM^oors totre afiWiioiiiié.
» Nicolas; »
Qwsl^pten joiRS apv^,. un^ rapide vcgfiige que le Giar fit à MosÔM fut signalé ^par oa nicUeat fort simple en toi-^méiae/ mais dont les; eeuséquences prouvent le prix qoe l'eiii^urdii peuple nisse aliâdieàloiutce qotlsMhe à son souverain. Les.«rierilàB ne â^alteiiiiairt pas à san artivée^ v^iAîeiit iaitlm^uji' piiipanliE'ponr lé Rcesoir ; il se vit donc dans la nécessité, à la wctie 6m ekèiàin de fer, de pnendré tm modeste drosky pour se rendre au Kremlin; Malgré la trutgnrité de eef équipage, il fut bientôt reconnu du peuple, qui, tout en respectant son îiicognito , se découvrait respectueusement i son passage. Le cocher, ne se doutant pas qu'il conduisait la fottune de b Kossia, Dend^il! salnL peur saint, et B'àiirifaïunt les huMmu^s é'nne déférence à laqimUeil M Gemprcnait r|en;' Ce ne fut qa^ea approefannà dû Kmnlifty qaë le»lent lié wedreuneqmnÂûb! qui cootmei^ l'ittlngeer, il se décide à dr&à rflleit£d)voffii^gBiic ;: « £ab-O0 4eàoa dm qM les paa^aata saluesA aonsii?,
-»*-*- Ceet idelm ée nous dem; saM dotit» qet peiaède IduponUtoa le plue ékivée, fépendîtAUcelae;. or, ctfoime tu es sur le siège, c'est toi. )) Ce ne fut qu^àTettlréedo pohns «A Itesqoa le poste pdt lee armes, peev readre les honneors miKtaîtesè l'Ëfl^ieceurv qeele eocfaer y oMfias de son. i^^ranfcei, reeonniille caraefere.'deeetteUeeL En homme d'bsprit inu de ccem: ^ il tini. nu iseoceiia^ perti de lâpaâtion:: en effet ^ refosant IspaUrboirâ iaq^àà
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que Nicolas joignait au prix de la course, il lui dit : a PardonDe^moi , pèi'e, de ne l'avoir pas reconnu plus tôt, et permets -moi de ne point accepter ce que tu m'offres, puisque mon cheval, ma voiture, tout ce qui est à moi ^ fioaMB n^l^ rappârtkatieiif. • Nicolas, ravi de ce désintéressement , prit son nom et lui fit parvenir dans lâ soirée le doublé de la somme qu'il avait refusée. Celée UiéiMv» ne laffdlâ pat à étr« eonnoe de Rfoseou. Des te Iaiiâemai# y pluslejors persoanea proposèrent au eoelier de Itri acheter $on cheval et son drosky; mais celui-ci repousB«ni hb éaorme ^néfice, répondit « que le cheval qui avait eu Thonneur de traîner Taufocrate de tonte» les RMsies élatt satfs prît , et que le drosky qm avait. ^u. celui de le porter resterait d«i& sa Cuuifle jusqu'à rextfeetiod de sa progénîtnre, comme un souvenir et une relique. Puis, en homme habile, exploitant la iOQUe fprttine ei la rédaote die la mode» il Sciai un Uuix JBHTi él6vé«omyarAtiireaient.à oelui de ses oonfrèrefli lepni; d<i la coiIiE9«' fourme /or le okênpûl et le éré^y de Saikâattél'EmpefiMr.
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Les maoTais joors soat venas poar l'cmpereiir Nicolu. " BemaaicBtfnt di i tère rasM. — Voyage de TÈiApereor k Vienne. — Berne dn 15 maL — Qii«tion dea Lie«x saints et d« liQat4a4gn>. — Atthnde dtt gomenÉtnenl nisse. — Le prince IfenschikofT à Constanlinople. — N<f^îaUons difficiles. — Aaimmùe. — Arrogance de l'ambassadenr russe. ^ Rupture. «— PrépamUls de gaerre. — Politique de la France et de l'Angleterre. —_ Ciiculaire d« coMle de Nesseirode. '- Réplique de M. Dronin de Lhuys. — Manifeste de l'empereur Nicolas. —Ui homnes s'agitent et Dieo les mène. ^ Passage dn.Pralh. — Lettrs ^Omer- Pacfaa au général GortscbakolT. — Les flottes alliées dans la bai; de Reslka. — ^ouTellc circulaire dn comte de Nesselrode combattue à nonveaa pir If. Droaio de Lbnys. ~ PoUtiqne de rAntriobe. ^ Vole des qoalre puiteaices. — lleBOrandnm du comte de Nesselrode. — Nouvelles ouvertures faites par la Rosùe à l'Angleterre. — Nicolas et sir Hamîlton Sermosr. -- Gnves entretiens. ^ ll^ morandom du comte de Ncsaeirode. — Réponse dn cabinet 4^ Londres.
La Russie se trouvait alors à l'apogée de sa gloire et de sa grandeur politique. Arbitre eo quelque sorte des destinées de l'Europe, elle avait pesé sur toutes les questions allemandes, et placé la Confédération germanique dans une sorte de dépendance morale. Au jour du danger, elle avait prêté à l'Autriche aux prises avec la Hongrie l'appui de sa puissante armée; elle avait mis un frein aux vues ambitieuses de la Prusse et aux idées envahissantes de la révolution. Enfin, représentant la force morale et matérielle du principe conservateur, elle posait devant le monde comme un colosse inébranlable, et dominait par sa politique toutes les grandes questions occidentales. Si l'empereur Nicolas fût mort à cette époque , il eût emporté dans la tombe le snrnom de Grand, que l'histoire lui donnera, mais que les contemporains lui contesteront pour les fautes qui ont si' gnalé les dernières années de son règne. Le jour oà
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commençant l'histoire de sa vie , je me sois pieusement agfeaonillé sur sa tombe, j'ai promis à Fillostre mort de rendre franchement hommage à sa mémoire, en rendant avec indépendance hommage à la vérité. Jusqu'ici cette lâche m'a été facile ; ma plume, reproduisant les traits du modèle qui posait devant moi, n'a trouvé encore à décrire que de grandes choses, des succès inouïs; une persévérance irrésistible dans la pensée qui inspirait les unes et assurait les autres; une politique souvent généreuse, tODJours habile; un désintéressement rare chez un successeur de Pierre le Grand et de ^la grande Catherine, liais dans ce moment le modèle a changé de pose et de caractère. Sur son front, l'auréole d'un règne glorieut nous apparaît enveloppée de teintes sombres; le présent s'obscurcit à l'horizon de ce règne qui va finir; des desseins mal contenus préparent de sanglantes catastro*pbes à l'avenir prochain de la Russie : l'heure des mauvais jours a sonné pour l'empereur Nicolas. Dans cette nouvelle phase, pleine de périls ^ nous conserverons le courage et la conscience que nous avons eus dans les jours heureux.
Celui de tous les moyens qui a le mieux réussi à la politique de Nicolas, c'est le protectorat religieux; c'est à l'aide 3e l'intérêt porté à ses coreligionnaires de la Pologne et de la Turquie que le Czar a pu prendre une influence énorme dans les affaires de ces deux pays, qu'il a rivé le premier à la domination moscovite, et conquis un pied à terre dans le second. Protectorat politique dans les provinces musulmanes, protectorat reli* gieux sur les chrétiens grecs de cet empire : tel est le but que l'Empereur a longtemps poursuivi pour faire pénétrer de plus en plus son influence au cœur même du vieux corps ottoman.
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Daos ce couraAt d'îdée« el de vya$ MibUîe«es , Taelivite du g^overnemeal rut ae , souMBaîllaDi tm apfiaraBee, devait ge réveiller avec plua de finrce eo 1S53. Le ehaogemeot de ministère eat le fait le plua iiB^porteot ^ai eiguala en 1852 la poiilii|ue intérieure da geuveraeneai russe. Cette modifioalion ddas le baut peraouoel des départeaaents uiutsIérielsfutaM^livéefar la uart du piiace VoIkoDsky ^ et le grand âge du prince Tcfaernielieff, ministre de la guerre et président du eeoaeiL
Le lieutenant général prînœ Dolgorouki remplira Je prince Tohernicbeff a» département da la guerre-, le comte Pecovaky fut remplacé au muHslàre de FîBlétiear par le général Bibikof et prit à partir de cette épmpe la direction du cabioet impérial; le général Adlarfaerg. cbancelier des ordrea de rempire,^prit la directkm dei postes; le comte Kleinmtokei^ celle des travmix publics et des routes ; le comte Vroncsenko y ee)le dm finances; le général Kisselef, celle des domaioea; le prince Qii* viQski*Chikhmataf pa^sa au département de TiMtniction publique; le comte Paqioe à celui de la jusfliee; le département de la marine fut dévolu au prinoe Mensctii* koff , membre du conseil des minietres «t chaocsiier de Tempire; le vieux omnte de Nesseirede, teme copie au prince de Metternioh , oonserva 1{| direetion dés aifùrea étrangères.
Pendant ce temps, la perspective d'une realaimlian impériale en France remplaçait sous lea yeiuii de Tempereur Nicolas les terreurs que lui avait inspirées le fisnlàme de la République. Les menace démagogiqties auxqwUes il venait de soustraire FEurope , s'efaçant demnt une
1 Ministre de la maison de rEn^pcrcur, le prince Volkooskf a succoioW aux suites d*uQc maladie afTrcusc. Son corp» ne fkisait qu'une plaie ron<?ëe par des vers.
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gmnde éfenteaiité, anient laissé le ckamp li^ aux eoDJeciupes ttoo n«ios ittcfiriétantes que réveîHaieivt en lai les aoovenin de Teflopife. C'est dans la prévision de cet événeraent et pour être à méane de le domiser ea cas de besoia, ip'il eoireprit au mma de aaai le voyage de rAUemagae.
Le IS de oe mois, aa momeat oséane ev Taméede Paris défilait demat le prittce Leaîs'-Nap^rféo» aa Champ de Mars, Nicolas passait eo revue sur les glacis de Vifune one^ partie de l'amiée avtrichieariie forte de seîxante^ioc mille heoMies. Cette fiarade militaire était sinon une menace , du moins< une protestation coatre la prodbmaiîas de Tempire, qui probablement à celte époque eàt é*é non peiat h, paia, mais la guerre \ Le Caar, povtani Taniforoie de colonel des cuirassiers au* trkhxeas^ fut accueilli avec entlieusîasBe par les tronpes du jemie ei clievaleresqoe empereur d'Autriehe. Ce jeuplà, le suCBcesseur d'Mexaudve crut avoir renoué avec son épée.ks fittsceanx vieillis, de la sainte alliance.
Tao<& que^ les cakiuets de^ Saiut^Pétersbeurg, de Vienne et de Berfia cewveoaîent des démarelies à fmre
en nium dans le eus préau , le* prince Lo«»-Napeléon,
suachaDi à son but mee persévéraawe , parcourait tes différeulas pvoaiums de la France pour cuns«rfler les vseux dis peuple qm^ de sa voix tovgoors puissante, Vnarl— nil partoul des avis de Vive Napoléon KL
Quelipea mois plus taré, lorsque l'événement prévu se fuÉ^aecorapIr^ les puissaoces signataires du traité de Vienne, rassurées pas les protestutioas pacifiques de
' Uantaw da ta Uvea écrinit don à Vknao ÏMiOabre derrévolultalu d'Autriche. Il a assisté à cette revue ,. dont il a pu étudier ai apprécier ]e caraetère. Tons le» yeux étaient ixés sur le télégraphe qui devait, disait- ^y appvHup la aoufeltê^de la rettaôralioii impériale en France.
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Tempereur des Français ^ refusèrent pour la plupart de s'associer aux projets de l'autocrate. Les cabinets de Vienne et de Berlin eux-mêmes ne voulurent point suivre la Russie sur le terrain où elle désirait les conduire. La seule concession que Nicolas put obtenir d'eux, ce fut rajournemeot de \% remise des lettres de créance de leurs envoyés jusqu'au jour où le ministre russe à Paris aurait été officiellement reçu par l'empereur Napoléon 111. Ces lettres 9 conçues dans un esprit différent de celui adopté et conseillé par le cabinet de Saint-PétersbouVj, contenant implicitement des réserves y étaient conformes aux règles ordinaires des protocoles.
La position à part que la Russie prit dans cette question devait se compliquer par un isolement plus grand encore le jour où , en face de la France et de l'Angleterre en armes, elle cbercherait en vain à ses cdtés la Prusse et l'Autriche. La question des Lieux saints, succédant â celle des réfugiés, apportait de nouveaux et menaçants ombrages dans la politique européenne et répondait par des bruits de guerre aux désirs de paix caressés par les vœux et les besoins généraux des nations.
D'un autre côté, un ùil non moins grave se manifestait parmi les populations chrétiennes de l'empire ottoman tendant à se soustraire à l'influence russe qui jusqu'alors les avait protégées. Se défiant du protectorat moscovite, les Hellènes , les Slaves et les Ifoldo-Valaqnes commençaient à se demander si , dans l'état d'affaiblissement où elle se trouvait , la Porte pouvait encore au moyen du joug opposer des entraves sérieuses au développement progressif de leur autonomie. En même temps ils se demandaient si , soumis à la centralisation rigoureuse du protectorat moscovite, ils ne perdraient pas, à un jour donné, les institutions , les coutumes, la langue, I^
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caractère de nationalité qu'ils avaient su conserver à travers des siècles de servitude. Les symptômes d'éloignément politique qui depuis quelques années , accompagnés d'une ardeur de sén^ et de jeunesse , s'étaient manifestés au sein de ces populations contre la Russie , décidèrent cette puissance à tenter un effort décisif j)our ressaisir l'influence qui lui échappait. L'insurrection du Monténégro lui en fournit le prétexte et l'occasion. Le jeune héritier du dernier vladika^ renonçant au pouvoir ihéocratique y n'avait voulu conserver que le pouvoir temporel , afin de lui donner une plus grande force et d'asseoir sa dynastie sur le principe de l'hérédité en ligne directe. A la suite de cette résolution, la Turquie, ne prévoyant pas les difficultés qu'elle allait se créer, déclara une guerre acharnée aux populations de la montagne Noire. Au lieu de se borner, ainsi que le lui conseillaient la France et l'Angleterre , à repousser les attaques des Monténégrins, elle lança une armée à la conquête. du Tsernagora.
L'Autriche , sympathique aux Monténégrins par des rapports de bon voisinage, la Russie, également favorable à leur cause par des affinités de race et de religion, s'unirent pour blâmer cette expédition dès qu'elles en eurent connaissance. Cependant, malgré cette communauté d'intérêt entre les deux grandes puissances du Nord, des intérêts opposés les empêchèrent d'envisager la question sous un même point de vue. L'intérêt du cabinet de Vienne était de ne point laisser prendre à celui de Saint-Pétersbourg une influence trop décisive sur Tesprit des populations belliqueuses qui dominent le Cattaro. De là l'action distincte du comte de Linange négociant en dehors de la Russie et obtenant sans elle à Constantînople l'évacuation du Monténégro parles troupes
turques. Jalouse de ce succès diplomatique , la vodhat de son oMé faire à CoostantiBople une dèmoaslration solemieUe, opposant aux inquiétudes des puissances occidentales la question des Lieux iaints résolve, disaifelle, au désavantage de ses coreligionnaires, et celle da Monténégro constituant un danger réel ponr les populations des pays soumis à son protectorat L'emperear Nicolas, répudiant en apparence tonte pensée de guerre oo de eonquéte, jeta les yeux sur son ministre de la marine le prince MenscIrikofF pour oufrir à Conslanthiopie des négociations que devaient accompagner d'inposants préparatifs militaires.
Le prince Menschikoff, lout à la fois homme de guerre et d'inSniment d'esprit, brave soldat et beau diseur, connaissant par cœur l'échiquier d'un cfaMBp de kataSle et œlui d'un salon, avait conservé sous les rides d'on âge avancé toute la verdfeur de la jeunesse. Intelligent, actif, arrogant au besoin, préférant aux voies de la conciliation les moyens extrêmes, il était plutôt fait pour créer les difficultés qoe ponr les résoudre. Anssi les Russes à grandes voes, qui voyaient «vec peine leur goût emement se lancer dans les mystères de l'inconnu pour one vaine satirfactîea d'amonr-propre en apparence, disaient^iis en faisant allusion à l'origine dn prince : « Noos serions bien snrpris si Menschikofr ne servait des brioches de sa façon au Grand Seigneur '. v
Menschikoff quitta Seint-Pétersboorg dans les premiers jonrs de février 1853 et se rendit k S^Mislopol, oii il passa la revue de la floMe , fière et snperiie snr les eaux qai bientôt devaient l«i aervir de ton^. D'CMessa, ou quelques jours plus tard il inepecta les troupes de terre,
1 Le chef de la famille AlenschlkoiT était pâtissier sous Pierre le GtsikI, 4biiC il devnit le fiiwri.
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il appareilla poar GonstaotÎBople. H y arriva le 28 février et donna le 2 mars coaimtiDi^tion à la Porte de son arrivée et des pouvoir» extraordinaires dont il était invesU.
La présence du prince russe dans la capitale de Tempire ottoman fut accueillie avec une joie bruyante par les Grecs de Gonetaatînopie) saloani en lui le digne pré* enrseof de l'affranchisseasent de la foi orthodoxe. L'ap<* pareil impesanl dont il s'entonrah, les manifestations de ses eoreligionnaires produisirent dans toutes les couches de la populatiott tnrqne et greoqoe ime ayîlation inquiétante pour le Iftvan« L'ainbassadeor fit au grand vizir la vittte d'osage non point en paletot , comme l'ont affirmé qaelqnes écrivakis, mais en surtout ntiHtaire; son refus de le remfa-e eoiuite chea le ministre des affaires étran» jètes Fuad-^Effendi sévs le prééeite que ce ministre , Vm des adversaires tes pins constants de l'influence russe eoTarquie, â'étaît montré hostile dans la question des réfugié», créa de prime d^iori nae coa}oïicture des plus iachenses.
Devant cette attitude hoMile^ Fnad-Effendi, compre^- Bsat la situation qoi kri était ftiite , donna sur-le-champ sadémîsrion, que le Sultan crut devoir accepter pomr éviter de plus graves difficultés. Cette attitude ^ évidemoeait agressive, cachait sous la question secondaire des Lieux saints et celte du Monténégro, résolue par le eomle de LinaUge, une pensée mystérieuse que la Russie n'avouait point. L'apparition de la flotte française, dès le 20 mars, dam les eaux de la Grèce, pronva que le prè^ arier parmi les cabinets européens cehii des Tuilories l'avait devinée. La pactie du cabmet britannique qni représentait les idées conservatrices persista à considérer la mission du prince Metiscbikoff comme exclbsiveuaent
232 HISTOIRE DE L'EUPEREUR XIGOLAS.
relative aux Lieux saints , question compléteoient indiCférente aux intérêts de l'Angleterre. Sur des explications catégoriques données à ce sujet dans la chambre des lords par lord Clarendon en réponse à une interpellation du marquis de Glanricarde, le cabinet de Sainl-James resta sur l'expectative.
La question des Lieux saints ayant été posée d'abord, on remarqua l'intention de Menschikoff de la traiter sans la participation de la France, intéressée comme la Russie dans le débat. La Turquie ne pouvait admettre cette prétention, qui l'aurait placée dans une fausse position vis-à-vis du cabinet de Paris. L'affaire des Lieux saints fut donc examinée en commun entre la France , la Russie et la Turquie. Sur la question de savoir si les concessions faites aux Latins étaient compatibles avec la situation acquise par les Grecs , Menschikoff obtint des explications satisfaisantes à la suite de trois notes adressées au Divan les 16, 22 mars et 19 avril. Les difficultés pendantes semblaient ainsi aplanies, lorsque le secret de la mission de Menschikoff se révéla tout à coup. Le prince russe avait reçu l'ordre d'exiger un engagement formel pour l'avenir; et l'engagement que cet ambassadeur voulait imposer à la Turquie ne tendait à rien moins qu'à concéder à la Russie le protectorat de tous les sujets du Sultan faisant partie de l'Eglise orientale. A cet effet, Menschikoff adressa, en date du 5 mai^ au ministre des affaires étrangères de la Porte, une note lui rappelant qu'il lui avait remis communication qUScielle d'un projet d'acte devant offrir au gouvernement de Sa Majesté l'empereur Nicolas des garanties solides et îavariables pour l'avenir dans l'intérêt de l'Église orthodoxe d'Orient. Cette note était péremptoire; elle se terminait ainsi : « L'ambassadeur de Sa Majesté Impériale se flatte
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que désormais la juste attente de son angosté maître ne sera pas trompée , et que, mettant de côté tonte hésitation et toute méfiance dont sa dignité et ses sentiments généreux auraient à soufirir,- la Sublime Porte ne tardera pas à transmettre à l'ambassadeur impérial les décisions souveraines du Grand Seigneur. C'est dans cette espérance que l'ambassadeur prie Son Excellence Rifaat- Pacha de vouloir bien lui faire parvenir cette réponse avant le 10 mai; il ne pourrait considérer un plus long délai que comme un manque de procédés envers son gouvernement, ce qui lui imposerait les plus pénibles obligations. »
Le cabinet turc répondit le 10 mai à cet ultimatum, que la Sublime Porte, persistant dans son désir immuable de conserver les relations d'amitié qui l'unissaient au très-illustre empereur de toutes les Russies, ne se refusait pas à confirmer les décisions qui seraient prises à la suite de conférences ad hoc sur les demandes relatives aux moines et pèlerins russes , ainsi qu'à l'église et à l'hôpital réclamés par le gouvernement russe, pourvu toutefois que ses droits souverains fussent sauvegardés. Quant aux immunités de l'Eglise grecque, qui formaient le point important de la question , la Sublime Porte prouvait par la sollicitude constante dont elle était animée envers ses sujets chrétiens son intention formelle de ne jamais porter atteinte à ces privilèges.... « Mais quels que soient les sentiments d'amitié réciproque, ajoutait le Divan, qui existent entre la Porte et la Russie, il est constant pour tout le monde que si un gouvernement , pour une question aussi grave que celleci, qui annulerait et détruirait les bases de son indépendance, signait un engagement avec un autre gouvernement, il ferait un acte complètement contraire aux droits
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des oatioQs entre elle», et il effoeertit totaleraeirt le principe de >s<Hi indépendance. Les dangers iramoMet et les difficultéa réeUes de ce point seront admis fntf font le floonde et par Sa Majesté l'Emperenr, doni la loyavté est nntverseUement reconnue* La Sublime Porte a sn maintenir fidèlement, depuis les temps les pins reodés de son Ustoire jusqu'à ce jour, tous les privilèges religieux qu'eUe a aeeordés et octroyés ée son libre wbîlre à ses sujets chrétiens , et surtout à la nation greccfse et à ses religieux. Elle s'appliquera dans l'exerdee de ses droite souverains à les maintenir et à les conserver enoare comme il convient dans l'avenir. En proclamant une fois de plus, et d'une manière toute spéciale, devant le moàde entier sa résolution sincère et ses intenlione inaltérabkes, le gouvernement de la Porte vent constater fonneHement les sentiments de haute sollicitude qui l'animent pour ses sn}ets, et il ne restera à personne le moindre doute sur la pureté et sur la sincérité de ses intentions. »
Le prince Menschikoff, contÎDfnaBt les négociations quoique le délai fixé par Tuiiima$mmtiLt expiré, répondit aux objections du cabinet tnre qu'il acœptail avee ooe vive satisfaction l'expression des seniinmnis qm ani-' UMÛent le Sultan pour l'Empereur, son auguste allié, mais qu'il voyait avec peine la méfiance avee laqDdle ii accueillait les démarches franches et loyales qn'U avait faites au nom de l'Easperenr. U ajonin ipi'il maiolemiît dans toute son intégrité l'esprit de sa note dte 5 n«y ^n déclarant qne si, par une opposition sjstématiqoe, la Porte persistait a rejeter les pi'incffpes q&i en femsient la base principale, il serait dans la douloureuse néeee^ site de considérer sa mission comme achevée. Il tennis» par la menace de rompre ses relations avec le cabinet de Sa Hantasse. Dans ce cas , il rendait les ministres otta-
CHAPITRE 1>!X.HriTIKMB
manft responsables des conséquences qni ponraient résulter de cette mesore. Eiién, h cette npimHe communîc^ion il demandaH une réponse sans foinË-fir|afnt poor le 14 mai â« pins lard.
Ces propositions^ impératif ementïormolées par Menschikoffy déterminèrent le rappel de Rescbid-Pacha ao ministère des affaires étrangères; maiSy contrairement à l'espoir de l'ambassadenr rosse, qui avait favorisé le retour de ce minisire an pouvoir, Rescfaid-Paclia ne fit qu'affermir le Sultan dans ses intentions de résistance. Un nouveau délai de quelques jours fot demandé à l'ann bassadeur, qui ne le refusa point; mats comme ces pourparlers n'aboutissaient à aucun résultat, MenscUlieff déclara, le IS mai, qu'il rompait définilivement ses relations avec la Sublime Porte.
ce L^nsemble àeê conmiunicatîom d«i Divan, disait l'ambassadeur, l'ayant convaincu de l'ÎDtitilfté de ses efforts po«ir amener sur l'objet de ses réclamations une entente conforme à la dignité de son auguste maître , il se voit dans l'eUigation de déclarer : qn'il considère sa missioo èomme terminée, que la cour impériale ne sau-* rait, sans déroger à sa dignité et sans s'exposer h de nouvefles offenses, continuer d'avoir une légation à Constantinople et d'entretenir sur l'ancien pied des rela>tiiHis politiques avec le gouvernement ottoman; qu'en eoaséqoence, et en vertu des pleins pouvoirs dont il est tnnni,. il quittera Constantinople en emosenant avec lui tout le personnel de la légation impériale, à l'esception du directeor de la chancellerie commerciale, qui , avec les emi^oyés qui lui sont adjoints , continuera à gérer les Maires de navigation et de commerce, et à protéger les Intérêts des sujets russes et l'expédition de leurs bâti- «neuts; qn'il regrette profondément de devoir prendre
cette détermination , mais qu'après avoir rempli fidèlement les ordres de l'Empereur en soumettant à la délibération de la Sublime Porte les propositions les plus conciliantes, les plus équitables , les plus conformes aux véritables intérêts «de l'empire ottoman, après avoir acquis la pénible certitude que le cabinet de Sa Majesté le Sultan n'était point disposé à y faire droit, il s'acquitte d'un dernier devoir en rejetant toute la respontebilité des conséquences qui pourraient surgir sur le cabinet ottoman , qui semble avoir pris à tâche de faire naîfre une grave mésintelligence entre les deux empires; que le refus d'une garantie pour le culte orthodoxe grécorusse devra désormais imposer au gouvernement impérial la nécessité de la chercher dans sa propre puissance; qu'ainsi toute atteinte portée au statu quo de l'Église d'Orient et à son intégrité sera considérée par l'Empereur comme l'équivalent d'une infraction à l'esprit et à la lettre des stipulations existantes et comme un acte hostile envers la Russie , qui imposerait à Sa Majesté l'obligation de recourir à des moyens que , dans sa constante sollicitude pour la stabilité de l'empire ottoman et dans son amitié sincère pour Sa Majesté le Sultan et celle qu'il a professée pour son auguste père , l'Empereur a toujours eu à cœur d'écarter, n
Le même jour, exécutant ses menaces , MenschikoCf se retira à Buyukdéré à bord du navire qui devait le conduire à Odessa; mais sans quitter immédiatement Constantinople , il consentit à rester en rapports offi* cieux avec le ministre des affaires étrangères, afin de tenter un dernier effort. Modifiant la forme de ses prétentions, sans toutefois se départir des principes qu'il avait si nettement posés, il se bornait en ce momeots adresser ou Divan un projet de note maintenant les
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demandes fiormulée» par le projet de Sened y savoir : Que le calte orthodoxe d'Orient, son clergé , ^es églises et ses possessions , ainsi que ses établissements religieux, jouiraient dans l'avenir sans aucune atteinte, sous Tégide de Sa Majesté le Sultan, des privilèges et immunités qui lear étaient assurés ab anliquo, ou qui leur avaient été accordés à différentes reprises.
La Porte repoussa cette note comme elle avait repoussé le traité ainsi que les projets de Sened , et Menschikoff , emmenant avec lui le personnel de la légation russe, quitta Constantinople le 21 mai.
Les armements que la Russie poursuivait depuis les premiers jours de 1853 prirent dès lors des proportions plus menaçantes. De son côté , le gouvernement turc continua ostensiblement ceux qu'il avait commencés dans l'ombre et le silence. Reschid-Pacba notifia officiel* lement, mais en des termes très-modérés, ces préparatifs aux représentants des grandes puissances, qui commençaient à s'inquiéter sérieusement de ces dispositions belliqueuses. Cependant la Russie, ne voulant point elie-méme recourir ex abrupto à des mesures extrêmes dont elle prévoyait les conséquences, résolut de tenter aoe nouvelle démarche à Constantinople avant d'en appeler à la raison du plus fort. M. de Nesselrode expé-» dia par un courrier au grand vixir une dépêche déclarant qoe dans le cas d'un nouveau refus, les armées russes entreraient immédiatement dans les principautés danubiennes, pour le& occuper jusqu'au jour où la Porte donnerait son adhésion formelle aux demandes posées par le prince Menschikoff.
Tout en repoussant une intention de conquête, le langage du chancelier était clair et catégorique. « L'Empereur, disait-il , approuve pleinement la conduite ténue
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par Heoaobikoff ; » il iotMlait forteOMut pour que dns l'iolérét de la pau le Soiten tigaàt sans tmHèmie interne la dernière note de Tankaasadeur, et il i« aeeordait huit joura pour 4|o'il k fil parvenir à oe prinee, qui devait ae Ivoouer etteore à Odessa.
A ees menaeca de guerre le gnud unir ré|Miidit par un nouveau refus. Repoussant aveo une grande fiBrsDelé de langage la reàponaabilité q«e la Rnsaie finsail plaser aur le cabinet eUoman y û retoomail avec «as eeriaioe habileté de logique Targuaieat dont e» se servait contre lui. N'était-il pas en droit de reprocher dans nse sénie mesure an gouverneoient russe le manqne de oenfiance envers le Gnud Seigneur doiat on raccosait de &ire preuve envers rautocrate? Lequel des denx gennene^ menAs nenlrait le plus de défiance, lasliii qui oflkaift les assurances les plus tormelles, on celui qni^ n'en tenant aucun compte, exigeak un engageoMnt contraire à Ja dignité d'nn penpk? « gi les intenlisns dn eahÎMt de Saint*Pétersbemrg aant aussi lejnles que les nètres, disait en terminant Reschid-Pacha, il n'hésileni pas à charger un ambassadeur entvaordimaire de venir immser à Constanlinopls des négoeiatinns pmsr y eondure un aecomoiodeaiént sur des bases telles qsw h Fort» pourrait raoeepter sans porter atteinie à son indépendance et à l'antorité souveraînn du Grand Seâgnenr. »
Bien que roecupalion des principantésdamibisanef, manlfeslemenl contraire aux traités qui règlent fasfrsntlàres de Tempire ettoman et de la Rnssie, anierisàt la France et l'Angleterre à enfimndre de kiir eôlé les stipulations du traité de 1841, qai isement les déirsifti aux, nasirea de gnerre de tontes les pmssasioes, elles résolurent de tout taire poor détourner les chnnces d'no conflit» eCde prendre «ne atlilnde d'observation armés
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pour laisser un libre cours «n Bégodation*. A cH effet, olloi onuoyèffOttl d'un eommaii araoni lourt floÉloo k rentrée êet DardaDottoi, aotoftsBiit leara amliaaaadeur»^ à loB appeler à CoMlattéiBopla dam rhypoékèee où h Sultan considérerait le passage du Pruth coanne «ae déelaratian do goeira. Les flattes alliées $o troutèrent dans la iMÎe de Bésîfta h Veatêée des J)arda««llea le 15 juin, Imiae jouaa après que les inalfttoliooa doaoées à eei égaml aeii apApasadots et aux amnaux éfaâottt parties de Paria.
Pendant oe temps le gonvemanioDl russe, ne powant se dispenser de répandve aux ebîectiôDs oppaaées à la Bttssie par les cabinets ooeidentaux et la presse eur<h péen^ne, orai devoir s'adresser à repinion pnbUqne et puUiant une cîreoJaire du cooile de Nosselrade dans le journal do Sainti-Pétersbourg. CedoMinenl, faabilenent rédigé d'aillenvs, renfetoult ^udsjaea oontradictieiis ,. comme on va le voir.
M On s'est réorié hautemeirt, disait le dianeelier»^ eoatre la fbme de eette oonventton comme portant atteipt#au prineîpes do souneraineté du Snltan y eonuaie Bons ooKififtraipt de fait an nom de la religion un deûît d'ingéreneo perpétnolle dons les aflûrea intérieuros de la Tur^ie. Nous oroyons i|u'aB se onie iin haléaie^ qu'on se pvéœenpe do ovaînto^ dont lé fondement doit dire pioa spéeioiiH ipe réel. En prmoipo, nne oonvenr lion na ndme un traité paroil n^auralt rien d'iasûBlo; et nous na eoBBprfinann pas en quoi ili soraient plue atlantattoires anx dMÎto d^antonomie saaraaraine da Snlloa, que ka oapiÊnlatîpns ou ftutres actea ^ne possèdent déjà eu Turquie la Fmnca et P Aotricii? ; oar en pritoipe aanr lemeot, e'est<«idire en ce qui cosuserne l'indépendaHce du SnHaa, il iafiporle pen ipi'on acte «'applique à tel
nombre plus ou moins considérable de ses sujets en (avenv desquels s'exercerait un droit de protection étrangère. La garantie par traité assurée dans un antre État aux intérêts de la communion étrangère a été usoeHe de tout temps.
1» A l'époque de la réforme, par exemple, des Etats, et même de grands Etats catholiques, ont conclu avec d'autres des traités ou conventions par lesquels ils garantissaient chez eux à la communion protestante certains privilèges , franchises et immunités ; en sorte qoe même aujourd'hui la position civile de cette communion y repose encore sur ces bases , sans que pour cela les Etats qui ont donné pareille garantie se soient crus lésés dans leurs droits souverains ou dans leur indépendance politique. A plus forte raison, en principe, de tels actes peuvent*ils être conclus avec un État musulman, dont les sujets chrétiens ont souffert et souffrent encore tant de fois, non-seulement dans leurs immunités, mais encore dans leurs propriétés et dans leur existence. Quant au fait, en ce qui nous concerne la chose existe déjà, et la forme de convention qoe nous avons proposée n'ofiîrait rien de nouveau en matière de protection religieuse. Le traité de Kaînardji, par lequel la Porte s'engage à protéger constamment dans ses États la religion chrétienne et ses églises, implique pour noua soffisammeat un droit de surveillance et de remontrance. Ce droit se trouve établi derechef et plus clairement encore spécifié dans le traité d'Andrinople, qui a confirmé tontes nos transactions antérieures. Celle de Kaînardji date de l'année 1774. Voilà donc de fait près de quatre-vingts ans que nous possédons par écrit le droit même qac Y<^ nous conteste, et dont on regarde la mention qoi en serait Mte aujourd'hui comme devant apporter une révo-
CHAPITRE DIX-HIITIKME. Mi
lulion toute nouvelle dans nos rapports avec la Porte Ottomane en nous conférant la sonveraineté effective de l'immense majorité de ses sujets, r»
Les déclarations du chancelier sur le point capital du débat contenaient, comme nous l'avons dit, des erreurs essentielles. En effet, Tappui que la France a souvent prêté sous l'ancienne monarchie aux sujets catholiques de l'empire ottoman, non en vertu d'un droit conventionnel mais à titre de bienveillance affectueuse, ne pouvait en principe s'assimiler au protectorat que la Russie prétendait s'arroger.
De même les traités conclus au temps de la réforme entre l'Empereur et quelques princes protestants ne pouvaient servir de point de comparaison avec les engagements que le cabinet de Saint-Pétersbourg voulait imposer au Divan. Cette dernière question, débattue entre l'Empereur, le chef de la Confédération allemande et les princes qui en dépendaient, était une simple question intérieure. La véritable pensée de M. de Nesselrode ressort tout entière des considérations par lesquelles il termine sa circulaire.
a En soumettant notre ultimatum au jugement impartial des cabinets, dit le chancelier, nous leur laissons à décider si , après les torts si graves dont la Porte î^^esi rendue coupable envers nous, après qu'elle nous a donné tant de. causes de ressentiment légitime , il était possible de se contenter d'une simple satisfaction. L'examen consciencieux de notre projet de note prouvera que, dépouillé de toute forme de traité ou même de contrat synallagmatique , il n'a rien qui soit contraire aux droits de souveraineté du Sultan, rien qui implique de notre part les prétentions exagérées que nous prête une défiance aussi injurieuse pour nous qu'elle est peu justiBée
TOIU II. 16
«a HISTOIRE DE L*ËiIP£RSU{R MGOLAS.
far nos aetes soiiérieors. CetexameD suffira, ««us T^spérons , pour: faire évanouir \es faux bruUa répaaios sur nos exigences hautaiDes^^etpovr moDtrorK|iie si le rejet des derniers «if yens d'accoamôdenent que nous propo- «OBs.pour réMudreJes difficultés qui «ovs^out été suscitées dans Taffaire des lieux sainte amène des cemplica&ioQs cempcomeétantes p&n ia paix, ee n^ast pas sitr BOUS, .que la respMisaUiité en ^avra 'retomber aux yeux du imonde. »
La. France, par IWgane de M. -Dreeyn de Uiajs, répondit à cette circulaire, piîneipalemeat dirigée centre eUe, par me argumentation logiqae et feme, qui réfutait viotoriensemMit les trots onirea de toasidéra- 4ion& sftg^alés^aMila. ciroalaîre du dîp)ema(e crusse. Au prixide la modécaiton^eiii la'France'avait fiMvnilant de fireuoes, il déolinait toutei|)art de reapoosàbililédans la crise. oiîentaley elifàisait des^iraoox paur qae-iWiperear Nicolas iroHvàt Je.acioym de eoneilier ^es 'fréleiiftions avec las prérogatives ide la sounnevaioelé de la Poitte sans secourir . à iaioroe desiannaa.
Malgré ces difficultés, que Tépécaeide devait ifVBchcr, PËurope, à peine eeoûae \des ^oanoiottaaB'de 1848, vottlaii et désirait la , paix.. Napoléon iU, «nreiBoaaat en France les anneauxrdeJa éksâne impériale, s^était prowmcé caé^goriquemenL rRoar .peévenîr-jles cvainles qui 'poasftient nailre de. net >évéaemeBt^t»évu ,^ il s'étail liâté de •proclamer que l'^oinpire, o'étai^MjKic;:mmi7migvé XOÊAS les eiForis de Ja prndeatee iiiNiiaine,4e sert^ae jaoanl des calculs <ide ila ^^litiqne, proova uBe.«foiajde plus la vérité du. vieil aaiome : « Les liommes s^agitent, -etDicu les mène. )>* L'araaée nuaae allait :eavaliir lea^priacipautés jdanubiennes. L'empermr Nioaias ramaiifa) lai-iMme à ses peuples par ce manifeste à la date.dni 14*â6 jaîn.
OITAPITJIE DIX-HUITIEME. ^M
ttParla grâdeideJMeu^ Nous, Nicolas r% empereur ci autocrate de toutes les Russies, roi de Pologne, etc.
» U est à la ooQDaissanee de m» fidèles et.biea-aimés sujels que de temps immémorial bos glorieux prédécess€iirs<ont fait vœu dedéfeodre la foi orlbodo^ie.
') Depuis l'instant où. il a plu à la dlvioe Providence de nous '.trausmetire le irôue héréditaire, TobservaUQH de ces devoirs sacrés qui en sont :ioséparabIes a coo*atammieat été ToJbjet de nos soius'et de -nos sallicitudes. Basés surile.^rieuK iraiié de «Kmaardji > confirmés par les iransaotioiisjsoieaiielles conclues! poslérieuremen t avec la Porte Ottomane, ces soîna^et cette sollicitude ont toujours eu pour but decgaraalirles> droits* de T^glise orthodoxe. Mais, à notre profonde affliction, malgré tous nos efforts pour défendre l'intégrité des droits et privilèges de oi»tre Église orthodoxe , dans .ces derniers ten>ps de nombroQx agîtes arbitraires du gouvernement ottoman ont porté. atteinte à ces droits, est numaçaîent enfin d'aoéantîr complètement tout l'ordre de choses sanctionné par les aiàoles et si cher à la:foi orthodoxe.
n Nos efferls pour détouroer la Porte d'actes -sembla- Ues sont restés infructueux, et même la. parole solennelle que le Sultan nous avait donnée en cette -occasion n'a pas tardé :à être violée.
» Après^avoîr épuisé toutes les voies de k persuasion et U>m les tuioyens. d'obtenir à l'amiable la satHfaetion dae à nos justes réclamations, nous avons jugé indispensable rde &ire entrer nos troupes daas.les principauiéB daaubiemies, afin de montrer à. la Porte où peut la.con>duire soo opiniâtreté.
» Toutefois let même à présent notre intention n'eat «point de commencer la guerre par l'occupation des Principautés^ nous voulons avoir entre les mains un gage
qui nous réponde en tout état de cause du rétablissemenl de nos droits.
» Nous ne cherchons point de conquêtes : la Russie n'en a pas besoin. Nous deoiandons qu'il soit salisEût à un droit légitime si ouvertement enfreint. Nous sommes prêt même dès à présent à arrêter le mouvement de nos troupes si la Porte Ottomane s'engage à observer religieusement l'intégrité des privilèges de l'Église orthodoxe. Maïs si l'obstination et l'aveuglement veulent absolument le contraire, alors, appelant Dieu à notre aide, nous nous en remettrons à lui de décider de notre différend , et plein d'espoir en sa main toute-puissante , nous marcherons à la défense de la foi orthodoxe.
n Signé Nicolas. »
Ce langage de l'empereur Nicolas enthousiasma au plus haut point les inslincls guerriers du peuple russe , acceptant avec orgueil le rôle qu'on lui proposait de jouer. Plus tard, au jour des revers, oubliant l'appui unanime qu'en ce moment il prétait à son souverain, il devait lui infliger la responsabilité de la défaite et de l'humiliation. C'est en Russie surtout que le succès justifie les moyens.
En apprenant le passage du Pruth par l'armée russe, la Porte protesta publiquement contre cette invasion devant l'Europe , qui , elle n'en doutait point, n'y donnerait point son assentiment, liée qu'elle était par les traités de 1841. En attendant, et tout en gardant une attitude armée pour sa défense , elle était prête à donner satisfaction à toutes les réclamations de la cour de Russie, mais dans les limites de son honneur et de sa dignité.
Tandis que le Divan protestait ainsi, Omer-Pacha, généralissime de l'armée turque, adressa la lettre sui-
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vante au général Gortscfaakoff, commandant en chef Tannée russe dans lés principautés du Danube :
tt Monsieur le GÉNàRAL,
» J'ai Thonneur de vous adresser cette lettre par l'ordre de mon gouvernement. Lorsque la Porte Ottomane épuisait tous les moyens de conciliation pour maintenir la paix et son indépendance, la cour de Saint-Pétersbourg n'a pas cessé de susciter des difficultés. Elle a même îiolé les traités par l'occupation des deux principautés de Moldavie et de Valachie^ parties intégrantes de l'empire ottoman. La Porte Ottomane , au lieu d'user de représailles, s'est bornée alors à des protestations, sans s'éloigner de la voie qui pouvait conduire à un arrangement. La Russie ne manifeste point des sentiments pareils. Elle repousse des propositions que lui avaient recommandées les puissances médiatrices, et nécessaires à la sareté et à l'honneur de la Sublime Porte.
y> En conséquence, il ne lui reste d'autre parti à prendre qae de recourir à la guerre , et c'est un devoir impérieux pour elle. Toutefois, comme l'invasion des principautés danubiennes et la violation des traités qui l'a accompagnée sont les causes réelles de la guerre, la Porte Ottomane, comme dernière preuve de ses intentions pacifiques, propose par mon organe à Votre Excellence d'évacuer lesdites provinces , et elle vous accorde pour cela un délai de quinze jours à compter de celui de la réception de cette lettre. Si pendant ce délai je recevais de Votre Excellence une réponse négative , le commencement des hostilités en serait la conséquence naturelle. Voilà ce que j'ai l'honneur de communiquer à Votre Excellence , et je Saisis en même temps cette occasion de vous assurer de ijaa haute estime. »
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Lorsque la nouvelie de l'arrivée des flottes alliées ' dans la baie de Besika parvint à Saîol-l^étersbocnrgf, le chancelier de l'empire adressa aux ministres russes à l'étranger une nouvelle circulaire par laquelle il songeait moins à<se défendre devant l'Europe qa^â prendre une attitude provoquante. « L'oc(^patioQ des eaox des Dardanelles par les flottes française et anglaise, disait-il, plaçait la Russie sous le coup d'une démonstration comminatoire, qui devait fatalement amener de nouvelles complications. »
La France et l'Angleterre n'acceptèrent point les arguments dont le chancelier se servait pour donner à leur conduite' une fausse interprétation. Leurs cabinets y répondirent en termes catégoriques. Celui de la France, par l'organe de M. Dtviuyn de Lhuys, exposait dans une circulaire adressée à tous les agents a l'étranger , les motifs qui avaient décide l'envoi des flottes dans les eaux de la Turquie. Cette mesure, tonte de prévoyance, n'avait aucun caractère hostile à l'égard dis la Rnssie, mais elle était impérieusement commandée par la gravité des circonstances , et suffisamment justifiée par les préparatifs de guerre qui se faisaient depuis plusieurs mois en Bessarabie et dans la rade de Sébastopol. Le motif de la rupture entre la Russie et la* Porte avait complètement changé de nature. La^ question qui dominait présentement à Constantinopic était celle de l'existence même de l'empire ott(mian', et la France ne pouvait admettre qiie de si vastes intérêts se trouvassent en jeo,. sans revendiquer la part d^influence et d'aotion qui convenait à sa puissance et a soR' rang dans le monde. A la présence d'une armée russe dans les provinces danubiennes, il avait le droit et le devoir de répondre par la présence de ses forces navales à Besika, dans mnebaîe librement
CKA1>1TR& D41L*HriTl£Mt8. .U7
imie6<qiMi les traités défeodbnt de franchir en temps d«i paix«. L'habile mhiistffe démiMilrail par les dalèa, que» riaîtiatiire'etlà neeponsAbîlité dés monvemeots mtlitainea apyacteaaiefit toul eBéièvea/àla Russie.
La fermeté le^îque' de;ceHd' circulaire r éclamaié pear. la France le hénéfioe det la .medérationi; mais dans la prévtsieo» de l'ameoir!, , elle* indiquait use réselution jmi* maaUe de i^econririà dea^meyeus- pias piuîssanis^ dan» 1 ^peibèee quelaJliieaîe,.ccmliiDeani'.d'iooeup^r les Prin^ cipaaéés eovabies^meaaeeraift^d'uiie nouvelle. attteiole les. ûroilft de T^mpicei oitoBaani La circnlaîre anglaise expri^? niant les méfnesvoea^ élaUissait aux yeux de la Russie^ Taccord pavfaii q^ réglait eaife les deux gi^andes paissanees oocidentales sur oeite. question hérissée de.
fieodani ce* temps,. uae< grande* puiasaaoe qui jusque-là était restée> spectatrice .du conflit saas-y prendre part,. P^des couaidératioasdiarersement interprétées , l'Autriche trouerait un mofiffù diplomatique' d^aecorder ses avoirs, eovers TEurope et. ses senliraeate: envers la Hoasie;, Daos J'iatéréi 4e la vérité , nous ^k^vous ici faire, justiee^ use ifoîe pour toutes de l'aecneatioa d'iagfathude^ sisévèremeBt^afifriiqiiéeiau gDuvernea>en4 aulriebienv au: sttjei de la «quesiion d'Orieotv En. principe , . de vail«elie , P^r aequîHerila dette do: reeounaîsaanGe qu^elle seo^ UaU .avoir contracta eovers la Russie durant la gn^rci ^Haogde, .devail-ielle^se mettre en op^^ition flagrante* ^^ les inlérêts>de la; famille européenne ei ceux de sa propre autonomie? Parce que Tempereur Nicolas! avaitt CQipley^ une avmée russe affaire la chaîne en Hongrie, P<^urétaiadlre lô.'feu d'un édifice dont les flammes mena^ S^pt de se comBWiquer au sien propre, devait -eUe)
en bonne politique, appuyer de son influence armée les prétentions exorbitantes de celui qui, devant l'Europe, se proclamait son sauveur? Il n^est point vrai que la Russie ait sauvé FAutriche , attendu que l'Autriche n'a jamais été perdue. L'intervention russe en Hongrie était une question d'un intérêt supérieur pour la Russie. Nicolas tirant l'épée contre les Magyars, combattait moins pour conserver la Hongrie à l'Autriche, que pour se garder la Pologne. D*aulre part, le jour où Paskevitch est entré dans la lutte, l'insurrection, réduite aux abois, cernée de toutes parts dans un réseau de baïonnettes autrichiennes, n'avait plus qu'un seul espoir de salut , celui de se confier à la clémence du vainqueur.
D'ailleurs, dans l'ordre des intérêts généraux, laquelle de ces deux politiques doit prévaloir, celle du sentiment ou celle de la raison? Avant déjuger la conduite de l'Autriche, sur le terrain brûlant oà nous Ja voyons posée , cette question doit être carrément résolue. La raison politique a déjà prononcé. L'avenir dira que l'Autriche a fait tout ce qui dépendait d'elle pour sauvegarder l'honneur de la Russie , sans faillir à ses devoirs envers l'Europe, envers elle-même. Ce n'est pas elle que l'on doit accuser si l'empereur Nicolas a fermé Toreille à ses sages conseils. Ce que la Russie loi impute à crime et no lui pardonnera jamais , c'est moins d'avoir conservé une attitude conforme à ses intérêts, que de n'avoir point pris fait et cause pour elle contre h France et l'Angleterre. Dans ce grand conflit, l'Autriche a joué non-seulement un rôle habile, mais elle a joué un rôle honnête.
Quoiqu'il en soît, le cabinet de Vienne, qui, proverbialement parlant, se trouvait entre l'enclume et le marteau , vit ses oflVes de bons offices acceplés p>r
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la cour de Russie et par la Porte. De leur côté, les cabinets de Londres et de Paris , désirant trouver une solution pacifique au différend, donnèrent à leurs am« bassadeura auprès de l'empereur François-Joseph et du sultan Abd-uI-Medjid, les instructions nécessaires pour la rédaction d'une note qui pût concilier les prétentions de la Russie et l'indépendance de la Porte Ottomane. La Prusse, qui s'était jusque -là prudemment abstenue, s'associa aux autres puissances en qualité de signataire du pacte du 13 juillet 1841.
Cette note, revêtue de Tassenliment des quatre puissances médiatrices, fut envoyée le 1*' août à Saint- Pétersbourg. Le Gzar l'agréa, exprimant le désir que la Porte lui envoyât un ambassadeur à Saint-Pétersbourg, si de son côté le Sultan, jaloux comme lui de terminer les difficultés pendantes, acceptait littéralement ce projet de convention. Mais un sentiment de faux amour-propre, dans une question qui ne touchait en rien à leur honneur, poussa l'Angleterre et la France à conseiller à la Porte de ne point obtempérer au désir du Czar; l'Autriche, alors mieux inspirée et jalouse d'arriver à une solution pacifique , offrit d'envoyer elle-même à Pétersbourg l'ambassadeur que le Divan refusait. Nicolas, refusant ce nouveau moyen de conciliatioi^, s'enlevait le prétexte de pouvoir un jour adresser à l'Autriche les reproches qui ne sauraient atteindre , nous le répé« tons, sa loyauté.
Dans cet état de choses , les vues du cabinet de Saint- Pétersbourg en Orient n'avaient des chances de succès que dans le cas d'un désaccord entre la France et l'An-* yleterre. Tous les efforts de la politique russe devaient donc tendre à diviser l'actimi des deux grandes puissances occidentales. Pensant dès lors que l'Angleterre
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oéait moÎDs ittléressée qoe la France duisrla q«€8ttmtles Lieux aaÎBisf et au maintîeade l'empire oHonuiii , ce fiii à. elle qu'elle fit des osveftorea âuu 8iijeè:d'i]De*coafénh* tioD à sa politique en! OnenL La prisée de ces anaofift n'étaîi pointi nouvelle^ Ilempereur fiKoolas* eo avait jeté les premiers-^ germes lêrs* de soa. voyage en A^gletere en 18444 Le document sous^ ferme de memoiaodmn , dans leqnel le>ee«tède NesselrodeavaîÉtrésBMé paorlé moment les intentiMs. du Gsar, eoiesl nue preavei Or, comme cette pièce est devenue, lé peint dëi départ. d'oo* veriures sabséquesitee- d'une importance plus graie encore, il importe de remonter à cette daieponr embrasser l'ensemble de la question :.
« La Russie et rAhgleéerne smit mutuellement pénétrées de la convioÉion qu'il est de leur intéfétcouNnuB que la: Porte Ottomane: sentaintieime^ dans L'état d'indé^ pendance et.de possession territoriale dont se compose actueUement cet empire, eette oombîuttson étaat- celle qui se concilie lè mieux, avec rintérèt géDénd.delatCon« servation de la paixi.
» D'aoeord sur ce principe, la ftutsie ei l^^eterre ont un égal intérêt alunir leurs efforts- pour: rafiennîr l'existence de J'empire ottoman et pane ébarterrlesdan* gers quîipeuvent compromettre rsasécuritéi Daaacebut, l'essentiel est de laisser lai Porte vivre en repos, saas l'agiter inutilemeut par des< tracasseries diplonoati^ues et sans s'ingérer dans ses affaires intérieures» sans, oae nécessité absolue^
9 Pour mettre. ce systèoiede ménagement. en'pratiqm dans l'intérêt bien entendu de la Porte, il ne faut pas perdre de vue. deux; choses que voici.:
» D'abord, la Povto a une tendaooe constante à s'a^ franebir des engag^enfs que lui imposent des traités
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qn'elle a omelos avee les^ autres puîssanoes. Kie espère le Ibîre impunément, parce qa'elfe' compte sui» Ik jalousie mutbelle de» cabinets. Elle croit que si e4lè nMraqoe«à ses engagement» envers Pun d^ënr, IbSf animes" épouse^ ront sa querelle et la mettront à If abri de loolfe respon^ sabilHé.
Tf II est essentiel' de ne pas affermir la* Perte dan9 cette illusion. Chaque fois qu'elle manque à ses oMigationB envers l'une des grandes puissances, il est de Tintérêt de toutes les autres de lui ftiire sentir son tùri^ et' de Texhortèr sérieusement' à ibire d^oilau' cabinet qui demande une juste réparation.
» Dès que la> Porte ner se verra* pas soe^enue^ par les autres cabinets, elle* cédera, et les différends' survenus s'aplaniront dans lies voies' de la- conciliation sans qu'il en résulte un conflitl
» H est une seconde' cause' de complication inhénentë à la situation de la Porte, c'est» la^ dHBculté qu'il y a d(î mettre d' accord entre- eux le respect dû à l'aetorité souveraine du Sultan, fondée sur la loi musulmane, avec les ménagements que- réclament les! intérêts des populations chrétiennes dfecel< empire.
» Cette dl£Bculté est' réelle. Dbns la sdi^ation» actuelle des esprits en< Europe, lesi cabinets' ne sauraient^ voir avec indifférence qtie les- populations chrétiennes en Turquie soient! soumises à des act^s flagrants de vexa* tSon et. d^intbléraoce religieuse.
yi H* (but sanS' cessiC' ftiire* sentir cette vérité ans ministres ottomans^, et l(es persuadlsr qu^iib ne peuvent compter sur Tamitié et Tappui d^ès grandes puissances qu'à' lu condition qu'ils IMiteroni les sujets* chrétiens de la Porte avec tolérance*el avec douceur.
» En insistant sur cette vérité, les repr^entants étran-
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gers devront d'une autre part user de toute leur influence pour maintenir les sujets chrétiens de la Porte dans la soumission envers Tautorité souveraine. Guidés par ces principes , les représentants étrangers devront agir entre eux dans un parfait esprit de concorde. S'ils élèvent des remontrances auprès de la Porte, elles devront être empreintes d'un caractère véritable d'unanimité, sans porter celui d'une prépotence exclusive.
» En persistant dans ce système avet; calme et modération, les représentants des grands cabinets de VEarope auront la meilleure chance de réussir dans leurs démarches, sans provoquer de complications compromettantes pour le repos de l'empire ottoman. Si loulesles grandes puissances adoptent franchement cette ligne do conduite, elles auront un espoir fondé de conserver Texistence de la Turquie. Cependant on ne saurait se dissimuler combien cet empire renferme d'éléments de dissolution. Des circonstances imprévues peuvent bâter sa chute , sans qu'il soit permis aux cabinets amis de la prévenir.
» Comme il n'est pas donné à la prévoyance humaine d'arrêter d'avance un plan d'action pour tel ou tel cas inattendu , il serait prématuré de mettre en délibération des éventualités qui peuvent ne pas se réaliser. Dans l'incertitude qui plane sur l'avenir, une seule idée fondamentale semble d'une application vraiment pratique : c'est que le danger qui pourra résulter d'une catastrophe en Turquie sera diminué de beaucoup, si, le cas échéant, la Russie et l'Angleterre s'entendent sur la marche qu'elles auront à adopter en commun.
» Cette entente sera d'autant plus salutaire qu'elle rencontrera l'assentiment complet de l'Autriche. Entre elle et la Russie il subsiste déjà une parfaite cooforroitt*
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de prineipes, relativement .aux affaires de la Turquie^ dans im intérêt commun de conservation et de paix.
V Pour rendre leur union plus efficace, il ne resterait à désirer que de voir l'Angleterre s'y associer dans le même but. La raison qui conseille rétablissement de cet accord est fort simple : sur terre , la Russie exerce sur la Turquie une action prépondérante ; sur mer, TAngleterre exerce la même puissance d'action. Isolée, l'action de ces deux puissances pourrait faire beaucoup de mal. Combinée, elle pourra produire un bien réel. De là, l'olilité de s'entendre préalablement avant d'agir.
n Cette idée a été arrêtée en principe pendant le dernier séjour de l'Empereur à Londres; il en est résulté l'engagement éventuel que , s'il arrivait quelque chose d'imprévu en Turquie, la Russie et l'Angleterre se con* certeraient préalablement entre elles sur ce qu'elles auraient à faire en commun.
» Le but dans lequel la Russie et l'Angleterre auront à s'entendre, peut se formuler de la manière suivante : « 1* Chercher à maintenir l'existence de l'empire ottoman dans son état actuel, aussi longtemps que cette combinaison politique sera possible;
» 2"* Si nous prévoyons qu'il doit crouler, se concerter préalablement sur tout ce qui concerne l'établissement d'an nouvel ordre de choses destiné à remplacer celui qui existe aujourd'hui , et veiller en commun à ce que le changement survenu dans la situation intérieure de cet empire ne puisse porter atteinte ni à la sûreté de leurs propres Etats et aux droits que les traités leur assurent respectivement, ni au maintien de l'équilibre européen.
i> Dans ce but ainsi formulé , la politique de la Russie et de l'Autriche, comme nous l'avons déjà dit, se trouve
éiroiteoient liée par le principe d'uoe psurraiie aolidoLTilé. Si rAnglûterre , «ceuioie principale puissance maritione , agit d'accord avec elles , il est à penser que la France se trouvera dans la néce^^iié de «e confoviner à la marche coDcerlée à Saiot-Pétersbourg, Londres et Vienne.
9) .Le conflit entre les grandes pnisaanoes se trouvant ainsi écarté., il est à. espérer que la paU de TEurope pourra être maintenue même au milieu de. circonstances si graves. C'est à assurer QQt>oi{jet d'un iaiérét eoaiiTian que devra être, consacrée Teniente. préalable ^ue la Russie et l'Angleterre établiront entre elles, le cafi échéant, qîosî que PEmpereur en est convenu avec les minMlres de Sa «Majesté Britannique pendant son s^oor en Angle* terre. »
Ce^m^morandmnj basé, comme nous l'avons dit, sur des communications .reçues de l'empereur Nicolas subscquemment à son voyage en Angleterre, avait é(éipré«senté au cabinet de SainWames.
.Les nouvelles navertures que l'emperenr Nicolas ;fit à l'Angleterre datent du commencement de .l'année 1S53, au moment iméme où s'accomplissait à GonstaoUnople avec moins de ménagements la miasion du prince ilenschikoff.
Le. 9 jnnvijer, sir Hamilton Seymour, >ministre bcitannique à Saint-Pétersbourg, fut prié, ainsi que lady Seymojur, de ipasser la soirée chez la grande* duchesse Hélène; l'Empereur et la famille impériale s'j étaient fait anaoneer. iL'empereur Nicolas n'y vint qu'à dix heures; il jiaraissait inquiet, soucieux. Après avoir adressé quelques mots à la grande-duchesse et pareouru les salons, il aborda sir Hamilton Seymour de la manière •la phis (gracieuse,, et lui dit qu'il avait vu avec plaisir que le gouvernement de' Sa Majesté venait, définitivement
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de se coDstiteer sur des bases qui lui prometiftieiit une longue durée. Nicolas ajouta qu'il verrait avec une égale salisfaciienisîr Hamikon se- charger de faire parvenir ses félicilaiions persimneUes au coinle d'Aberdeen , qu^tl eonnaissait depuis enviix>n garante ans, et pour qui il professait une estime toute particulière. Puis cbangeant tout à ooup'de sujet ^ il prit 'le 'ministre anglais ^sous le bras, et le conduisant à^l'écart, il lui >dit : •
(c Vous connaissez mes sentiments pour* l'Angleterre ; coque je vous ai dît, je voosile répèle : mon intention a toujours été que les deux pays fussent dans les termes d'une amitié intime. Vous êtes ici depuio quelque temps, et, comme vous avez pu vous en convaincre vous«>méme, il n'y -a eu que fort peu de points sur lesquels nous n'ayons pas été d'accord. Au £ut, <nos • intérêts dans toutes les questions sont identiques. ^
Le ministre anglais répondit à Nic^las^qwe depuis son séjour à Sakit-iPélersbottrg il n'y ^vaît eu entre eux qu'unedivergence. d'opinion portant sur le chifive dynastique de Napoléon III, point insignifiant sur lequel ébaqoe gouvernement étaitilibre d'avoîrsa maniène 4e voir.
L'Empereur répliqua» qu'à son point de me ce chiffre exigerait de longoes explications qn'Jl ne Toulait point aborder peur le moment ;> cependant , ajouta-t^il , comme je désire que vous connaiseiez ma pensée sur ce point, je vous ferai prier de me venir voir un matin lorsque je serai* phis libre.
Seymonr s'inclina 'et répondit qu'il recevrait avec bonheur les ordres que Sa Majesté lui donnecait à'Ce>sofet
Alors, abordant oarrémeilt l'ordre td'idées interrompu par cette digression, Nicolas continua ainsi- :• a Je nipète qu'il est essentiel que les deux gonverneaienis, cW-àdire le gouvernemeiit 'anglais et ino^'^ ««oyons dans les
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mêmes termes^ et jamais la nécessité n'en a été aassi grande que dans ce moment. Je vous prie de transmettre ces paroles à lord John Russell. Lorsque nous sommes d'accord, je suis complètement sans inquiétude quant à l'occident de l'Europe ; ce que d'autres pensent aa fond est de peu d'importance.
» Quant à la Turquie ^ c'est une autre question : ce pays est* dans un état critique et peut nous créer d'énormes embarras. Mais nous en resterons là pour aujourd'hui y je dois vous quitter. » Disant ainsi , l'Empereur lui serra gracieusement la main. Mais le diplomate, réfléchissant que celte conversation était incomplète et pourrait n'être jamais reprise, répondit pendant que le Czar tenait encore sa main : « Sire, je voudrais, avec votre gracieuse permission, prendre la liberté de dire un mot à Votre Majesté.
— Certainement, répliqua Nicolas; parlez, j'écoufe.
— Sire , reprit Seymour, Votre Majesté a été assez bonne pour m'assurer de la conformité de ses vues avec celles de mon gouvernement, ce qui, assurément, m'a causé le plus grand plaisir et sera reçu avec une satisfaction générale en Angleterre; mais je serais excessivement heureux si Votre Majesté daignait ajouter quelques mots propres à calmer les inquiétudes relatives aux affaires de la Turquie , inquiétudes que les événements passés ont éveiUées à un si haut degré chez le gouvernement de Sa Majesté Britannique ; peut-être Votre Majesté daignerart-elle me charger de quelques assurances de plus à cet égard. »
Les paroles et le geste de l'Empereur prenant tout à coup la réserve imposante qui lui était si ordinaire, témoignaient qu'il n'avait pas l'intention de faire connaître les démonstrations qu'il était sur le point d'exé-
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cuter dans le sud de l'empire; cependant , après un moment d'hésitation presque imperceptible, il dit avec an ton de plus en plus affirmatif :
a Les affaires de Turquie sont dans un état de déplorable désorganisation ; le pays menace ruine : sa chute sera un grand malheur, et il est important que la Russie et l'Angleterre en viennent h une entente parfaite, et qu'aucune des deux puissances ne fasse un pas décisif à l'insu de l'autre. »
Le diplomate déclara qu'il était heureux d'entendre ce langage de la bouche de Sa Majesté Impériale, qu'il était entièrement conforme à la manière dont , selon lui , les questions relatives à la Turquie devaient être traitées.
a Tenez, ajouta le Gzar, tenez, nous avons sur les bras un homme malade, un homme gravement malade; ce serait, franchement, je vous le dis, un grand malbeur si un de ces jours il venait à nous échapper, surtout avant que toutes les dispositions nécessaires ne soient prises. Mais enfin ce n'est pas le moment de vous parler de cela. )>
S'aperce vaut que le Czar ne voulait pas prolonger la conversation , sir Hamilton Seymour lui dit :
a Votre Majesté est si gracieuse, qu'elle me permettra de lui faire encore une observation : Vôtre Majesté dit que l'homme est malade; c'est vrai; mais Votre Majesté daignera m'excuser si je lui fais observer que c'est à l'homme bien portant et fort de protéger l'homme malade et faible. » Le trait était hardi , incisif. La manière dont l'Empereur quitta le diplomate prouva qu'il avait porté coup, mais sans blesser. Le Czar prit congé de son interlocuteur en lui disant qu'il reprendrait bientôt cet entretien.
En effet, quatre jours après, le 13 janvier, sir Ha-
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miltoa reçut du chancelief Tiovitation de se rendre le Jendemaia matin ^mi palais d'hiver chez l'Empereur. Nicolas le reçut avec courtoisie dans son cabinet: il était seul et paraissait fatigué : on voyait qu'il avait passé une partie de la nuit k travailler, a Vons m'avez témoigné le désir, lui dit-il après lui avoir serré la main, de me parler des affaires d'Orient, j'y suis également tout disposé; mais, pour le faire, je suis obligé de remonter à une époque éloignée. »
Ce début était grave, solentfel; la voix do Gsar semblait avoir pris une ampleur à l'unisson du sq'et qu'il allait traiter. Le diplomate britannique se recueillit devaut cet homme dont la pensée se trouvait à l'étroit dans le plus vaste empire du globe , et qui se contentait pour lui-même de l'appartement le plus infime du palais. L'Empereur, après s'être recueilli lui-même qoelquas instants coaùne pour évoquer le passé, commença en ces termes :
tf Vous connaissez les rêves et les plans dans lesquels l'impératrice Catherine se complaisait : ils ont été transmis jusqu'à nos jours ; mais , quant à moi , quoique héritier de ses immenses possessions territoriales, je n'ai pas hérité de ses visions, ou, si vous l'aimea mieux^ de ses intentions. Au contraire, mon empire est si vaste, et placé, sous tous les rapports, d'une manière si henrepse, qne ce serait déraisonnable à nnû de désiner pkis de territoire ou plus de pouvoir que je n'en possède. Ao contraire , je suis le premier à vous dire que notre grand danger, peut-être notre seul danger, naîtrait d'une exlen* sion nouvelle donnée à un empire déjà to»p grand.
» Tout près de nous est la Turquie, et dans notre situation actuelle on ne saurait désirer rien de mieux pour nos iutérêls. Les lemps ne soni |dus où nous avions à
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craûidre quelque chose du fanatisme au des entreprises guerrières des Turcs, et cependant ce pays est encore assez fort, ou a été jusqu'ici assez fort, pour maintenir son indépendance et se faire respecter par d'autres Etats.
s Eh bien t dans cet empire , il y a des millions de chrétiens sur les intérêts desquels je suis appelé à veiller, pendant que d'un autre côté le droit de le faire m'est assuré par des traités. Je puis dire en toute vérité que je fais un usage modéré de mon droit, et je vous avouerai que c'est un droit accompagné parfois de devoirs bien gênants ; mais je ne veux pas me soustraire à l'accomplissement d'un devoir positif.
» Notre religion y telle qu'elle est établie dans ce pays, nous e^i venue d'Orient, et il y a des sentiments et des obligations qu'on ne saurait perdre de vue. Maintenant, la Turquie, placée dans une situation telle que je l'ai dit, est tombée graduellement dans un état de décré* pitude tel, que, comme je vous l'ai dit encore l'autre jour, si désireux que nous soyons de prolonger l'existence du malade, et je vous prie de croire que je désire autant que vous qu'il continue à vivre, il peut sabitement mourir et nous rester sur les bras. Il en est des empires comme des individus : une fois morts, ils ne ressuscitent pas. Si l'empire turc tombe, il tombera pour ne plus se relever, «le vous demande alors s'il ne raut pas mieux être préparé à une semblable éventualité, que de s'exposer au chaos, à la confusion et à la certitude d'une guerre européenne. Or, tout cela devra accompagner la catastrophe, si elle a lieu inopinément et avant qu'on ait tracé quelque plan ultérieur. Voilà le point sur lequel je désire attirer Tattention de votre gouvernement.
— Sire, répondit sir Hamilton, Votre Majesté est si
franche avec moi, qu'elle me permettra de lui parler avec une égale franchise. Je ferai donc observer à Votre * Majesté , que quelque déplorable que soit la situation de la Turquie, ce pays s'est trouvé longtemps dans des di£Bcultés que l'on croyait insurmontables. Quant aux arrangements à prendre, le gouvernement de la Reine, comme Votre Majesté le sait très-bien, est opposé en règle générale à en contracter en vue d'é%'entualités, et serait peut-être peu disposé à négocier cette question. Si Votre Majesté me permet de m'exprimer ainsi, je lui dirai qu'on éprouve toujours en Angleterre beaucoup de répugnance à escompter la succession d'un ancien ami et allié.
— J'approuve ce principe , répondit l'Empereur; bon dans tous les temps, il Test surtout dans des temps d'incertitudes et de changements comme les temps actuels; et cependant il est de la plus grande importance que nous nous entendions mutuellement et que nous ne nous laissions pas surprendre par les événements; maintenant, c'est en ami et en gentleman que je vous parle; si nous parvenons à nous entendre sur cette affaire, l'Angleterre et moi, peu m'importe du reste, je 4ieus peu à ce que feront et penseront les autres. Franchise pour franchise , je vous dis nettement que si l'Angleterre songe à s'établir un de ces jours à Gonstantinople comme elle l'a fait à Gibraltar', je ne le permettrais pas. Loin de moi la pensée de vous supposer de semblables inten* tions, mais puisque nous parlons sur le terrain de la vérité, il faut s'expliquer clairement. De mon côté je suis disposé à prendre l'engagement (et tout le monde sait que la parole de l'empereur Nicolas est sacrée) de
^ Le mot a éié dit, mais il a été passé sous silence dans le rapport de sir Hamiltoii & lord Riissoil.
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ne pas m'y établir en propriétaire; en dépositaire, je ne dis pas : il pourrait advenir que des circonstances me missent dans le cas d'occuper Constantinople si rien ne se trouve prévu et si malgré mes avances on laisse tout aa hasard. »
Le ministre de la Grande-Bretagne remercia TEmpereur de la loyauté de ses déclarations et du désir qu'il manifestait d'agir cordialement et ouvertement avec le gouvernement anglais; il lui fit observer en même temps qu'une semblable entente lui paraissait la meilleure garantie contre le danger auquel Sa Majesté Impériale venait de faire allusion. Il ajouta que, quoiqu'il ne fût pas autorisé à exprimer une opinion positive sur des questions si graves et si délicates , il lui paraissait possible de conclure entre son gouvernement et celui de la Russie on arrangement de nature à prévenir certaines éventualilés, plutôt qu'à y pourvoir.
Le Czar termina en rappelant une conversation qu'il avait eue à ce sujet avec le duc de Wellington y lors de son dernier voyage en Angleterre , et des motifs qui l'avaient engagé à s'ouvrir le premier au duc : « Alors comme à présent il était, dit -il, désireux de prendre des mesures contre des événements qui, faute de concert préalable, pouvaient le forcer d'agir contrairement aux vues de Sa Majesté Britannique. »
ËQ faisant part de cette conférence à son gouvernement, ainsi que Nicolas l'en avait prié, sir Hamilton fit observer à lord Russell que ces ouvertures ne pouvaient ^^ns inconvenance être passées sous silence par le cabinet de Saint-James.
A cette communication francbci et loyale de son ministre a Saint-Pétersbourg, lord Russell répondit par une dépô- <^be confidentielle conçue dans un ordre d'idées fort élevé,
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qui pouvait se résumer ainsi : k Phildt que de son^r a régler la succession du malade, il vaudrait mieux chercher les moyens de le faire vivre. «
Le Czar, qui ne cessait, dirons-nous pour rester dans la couleur locale, d'interroger le pouls du prétendu moribond , ne se déconcerta point en apprenant ce résultat de la consultation des docteurs politiqnes de la Grande-Bretagne.
Le 20 février, il rencontra sir G. H. Seynoor à une réunion chez la grande -duchesse Césairevna; il le prit à part et lui exprima en termes flatteurs la confiance qu'il avait en lui, et de noaveau il déclara qu'il était prêt à lui parler sans réserve, a Et il est bien , ajo«ifr-t41 , qu'il en soit ainsi, car ce que je désire le plus, c'est qu'il règne entre mon gouvernement et celoi qne vous représentez, une intimité qui n'a jamais été anssî nécessaire que dans ce moment... Vous avez reçu one réponse à vos dernières dépêches?
— Oui, Sire.
— Vous me l'apporterez demain ?
— J'aurai cei honneur, Sire; mais Votre M^esté sait déjà que cette réponse est celle qne je lui ai fait pressentir.
— C'est ce que je regrette d'avoir appris^ fit Nicolas ; mais je crois que votre gouvernement ne comprend pas bien mes intentions : je suis moins impatient de sMoir ce qui sera fait lorsque le malade mourra, qne de déterminer avec l'Angleterre ce qui ne sera pas fait lorsque cet événement arrivera.
— Mais, Sire, répliqua le ministre, permettex-moi de vous faire observer que nous n'avons ancnne raison de croire que le malade, pour me servir de l'expression de Votre Majesté, soit à l'artidedela mort. Nous avons
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autant d'iiilévét qa/e nous en sapposon» à Votre Majesté à la conservation de son existence; et quant à oioi, j'oserai ajouter que l'expérience nous apprend que les États ne meurent pas si vite. La Turquie, je n'en doute pas, vivra encore bien des.années, à moins qu'il ne survienne quelque crise imprévue. C'est précisément, Sire, pour éviter toutes les circonstances qui seraient de na^iiure à amener une telle crise, que le gouvernement de la Reine compte sur votre généveux concours.
— Si votre gOBvernemant, eontinoa l'Empereur, est porté à croire que k Tuarquîe conserve quelques élé^ ments d'existence, il faut qu'il ait reçu des renseignements inexacts. Je vous le répète, le malade se meurt, et nous ne pouvons permettre qu'un tel événement sous prenne au dépourvu. Il nous faut en venir à une entente, et je suis convaincu que naos y arriverions- si j'avais seulement dix minutes de conversation avec vos ministres, avec lord Aberdeen par exemple, qui me eomMat si bien , qui a en moi une csonfiance aussi grande que celle que j'ai en lui. Ne l'oubliez pas , je ne demande ni un traité ni un protocole; une entente générale est tout ce que je désire. Entre gens comme il £Hit^ cela suffit, et je suis sûr, dans ce cas, que la confiance du càté des ministres de la Reiœ serait aussi grande: que de aum côté. Restons-en là pour le moment; venex me voir de^ main; et toutes les fois que vous croires qu'une conversation ftvee moi puisse contribuer à une enAcnle sur un point quelconque, faites -moi dire que vous déaicez me voir. »
Sir Hansilton remercia l'Empereur avec effusioB et ajouta, qu'au nom du gouvernement de la Reine, il con-* sidérait sa parole comme ayant la valeur d'mi eooixat Le même ^our le dif^omate envof a a son gowernement
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un courrier porteur d'une dépêche qui contenait en substance les résultats de cet entretien secret et confidentiel. Le lendemain j 21 février, sir Seymour se rendit au palais d'hiver et eut avec Nicolas un entretien qui dura une heure douze minutes. L'Empereur commença par le prier de lui lire la dépêche qu'il avait reçue de lord John Russell, le prévenant qti'il l'interromprait quand il voudrait, lui faire faire quelque observation ou le prier de lui traduire quelque passage. C'est ainsi qu'au quatrième paragraphe de la dépêche, le Czar l'arrêta tout court et lui fit observer qu'il était certaioemenl très-désireux de s'entendre avec le gouvememeot de la Reine, dans le but de pourvoir à une éventualité aussi probable que celle de la chute de l'empire ottoman ; qu'il était peut-être plus intéressé que l'Angleterre elle-même à empêcher une telle catastrophe, mais qu'elle était évidemment imminente; qu'elle pouvait survenir à fout moment , soit qu'elle fût amenée par une guerre extérieure ou par une lutte entre le vieux parti turc et celai des réformes nouvelles et superficielles d'origine française, ou enfin par un soulèvement des chrétiens impatients de secouer le joug ottoman. Quant à la première de ces causes, l'Empereur dit qu'il avait le droit d'en parler, puisque s'il n'eût pas arrêté la marche victorieuse du généra] Diebitsch en 1829, le pouvoir du Sultan eut dès lors cessé d'exister.
Le diplomate reprit la lecture de la dépêche ministérielle, mais le Czar, l'arrêtant une seconde fois, lui fit encore observer que le gouvernement britannique ne paraissait pas s'apercevoir que le but principal de la Russie était d'obtenir de l'Angleterre une déclaration ou du moins une opinion touchant ce qu'il ne faudrait pas tolérer dans le cas de la chute subite de l'empire musulman.
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aPeut-éire, répondit sir Seymour, Voire Majesté daignera-t-elle m'esprimer ses propres idées sur celte politique négative? » Le Czar garda quelques instants le silence comme s'il eût hésité à le faire, cependant il reprit, di* sant : « Eh bien ! il y a certaines choses que je ne souffrirai jamais; je commencerai par ce qui nous regarde. Ainsi, je ne veux pas Toccupation permanente de Constantinople par les Russes; et je ne veux pas non plus que Constantinople soit jamais au pouvoir ni des Anglais ni des Français , ni d'aucune autre grande puissance. De même, je ne permettrai jamais qu'on tente de reconstituer un empire byzantin , ni que la Grèce obtienne une extension de territoire qui en ferait un État puissant. Encore moins pourrais-je souffrir que la Turquie fût morcelée en petites républiques , destinées à servir d'asile aux Kossuth, aux Mazsini et autres révolutionnaires de l'Europe. Plutôt que de subir de tels arrangements, je ferais la guerre et je la continuerais tant qu'il me resterait un soldat et un fusil. Voilà, ajouta l'Empereur avec un geste qui prouvait la valeur qu'il voulait donner à ces paroles, voilà quelques-unes de mes idées : donnez-moi les vôtres en retour. »
Sir Hamilton fit ressortir l'assurance donnée dans la dépêche de lord Russéll , que l'Angleterre était décidée à ne jamais tenter de s'emparer de Constantinople , et il insista fortement sur la répugnance qu'éprouvait le gouvernement de la Reine à entrer dans des arrangements éventuels. Mais le Czar l'ayant pressé de s'expliquer, il dit :
tt Eh bien. Sire, la pensée que je vais émettre ne plaira peut-être pas à Votre Majesté , elle déplaira peut-être au gouvernement de la Reine, mais il me semble que ce qui est applicable aux individus est souvent applicable aux
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États. Supposons qu'il arriTO une catastrophe en: Turquie : pourquoi rAngleterre et la Russie ne déclareraient-elles pas qu'aucune puissance ne sera admise à prendre possession des provinces ottomanes, et q«eja propriété de^ meurera sous les scellés jusqu'à ce qu'il ait été pris des arrangements amiables pour son adjudication définitive ?
— Loin de moi la pensée, répliqua le Czar, qu'une telle marche soit impossible à suivre , mais an moins serait-elle hérissée* de diiBcultés : il n'y a pas d'éléments de gouvernement provincial ou communal en Tarqoie. Vous verriez les musulmans attaquer les chrétiens et les chrétiens se jeter sur les musulmans; les différentes communions chrétiennes se quereller entre elles; en un mot , tout serait anarchie , confusion et chaos.
— Sire, ajouta sirSeymour, si Votre Majesté me permet de parler franchement, je dirai que la grande différence entre nous consiste en ce que voos insister toujours sur la chute prochaine de la Turquie, et sur les arrangements à prendre , soit avant soit après cet événement ; tandis que nous , au contraire , nous cherchons à voir la Turquie demeurer ce qu'elle est, et nous nous préoccupons des mesures les plus propres à empêcher que sa Situation ne vienne à s'aggraver,
— Ah ! s'écria Nicolas , c'est là ce que le chancelier me répète sans cesse , mais la catastrophe éclatera un jour et nous prendra au dépourvu I » Puis , abordant le chapitre de la France , il reprit : « A Dieu ne plaise que j'accuse quelqu'un à tort , mais il se passe à Coaslaalinople et au Monténégro des choses qui ont l'air bien suspectes. On dirait que le gouvernement françafisdierche à nons engager du côté de l'Orient , dans l'espoir d'arri* ver plus sûrement par ce moyen à ses fins, dont l'uiie est sans doute d'obtenir la possession de Tunis... r »
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Qoant à ce ««jet, il s'inquiétait pen de.b poKtîque
que la Fnnce jugerait à propos de suivre dans les affiDres
d'Orient; il awaîl tout préve, et paré à tontes ks éwen-
taalités.
«En un mot y oootinua-t-ii , ton! ce qu'il me ianl, c'est mie entante avec TAngleferre , en vne non pas de ce qui devra se faire y mais de ce qui ne devra pas être iaiL Dès que nous aurons atteint ce but, dès que nous serons, le gouvernement anglais et moi, moi et le go»vemement anglais, animés d'une confiance réciproque, je ne m'inquiéterai ^his do reste. »
Alors, sir Hamilton Seymeur fit la remarque que le gonvemement anglais lui semblait tout aussi peu disposé qae celui de la Russie à souffrir la présence des Français àCoftstantinojrfe, et comme sur ce point il désirait savoir s'il existait quelque entente entre ks cabinets de Saint- Pétersbovrg et de Vienne, il ajouta : « Mais Voire Majesté a oublié F Autriche ; or, toutes ces qoestions la touchant de Iiwnprès, e(k s'attendra naturellement à être corasollée. — Qoant à cela, répliqua Nicolas, vous devez savoir que lorsque je parle de la Russie, je parle de l'Autriche; ce qui convient à l'une convient à l'autre. Nos intérêts en ce qui concerne la Turquie sont parfaitement identifues.»
IVessé par les questions incisives du plénipotentiaire de la Grande-Bretagne, Nicolas, revenant toujours à son idée première, prétendit que, le cas édéant, il serait £ic3e de concilier tous les intérêts dans la conclusion des arrangements territoriaux. « Les Principautés , dit-il, formant déjà de fait un État indépendant sous ma protection , cette situation maintenue pourrait s^appliquer à la Servie et à la Pulgarie.
» Quant à l'Egypte , je comprends parfaitement !'«»-
portanee de ce territoire pour l'Angleterre ; je puis seulement dire que si, en cas de partage de la succession ottomane à la chu le de Tempire, vous preniez possession de rÉgypte, je n'aurais aucune objection à faire. J'en dirais autant de Candie ; cette île pouvant vous convenir, je ne vois pas pourquoi elle ne ferait point partie des possessions anglaises. »
Sur ce point, comme sur tous les autres, le prudent minisire plénipotentiaire s'attacha à relever tout ce qui aurait pu faire supposer que son gouvernement se laisserait toucher par les brillantes perspectives que le médecin en chef du moribond offrait à son ambition. En le congédiant, Nicolas lui renouvela l'assurance de son attachement pour la Reine, et lui recommanda d'engager son gouvernement à lui écrire sans hésitation et plus explicitement sur toutes ces questions. « J'ai Ja plus grande confiance, dit-il, dans le gouvernement anglais ; ce n'est point un engagement, une convention que je lui demande, c'est un libre échange d'idées, et, au besoin, une parole de gentleman entre la Reine et moi, cela
suffit. Tt
Le 9 mars suivant, le comte de Nesselrode remit à sir Hamilton Seymour un mémorandum daté du 21 février, et qui n'était que la reproduction exacte des idées que l'Empereur avait formulées lui-même verbalement Dans l'état des choses, ce document a une trop grande importance pour ne pas être reproduit textuellement in extenso.
<c L'Empereur a pris connaissance avec le plus vif in* térét et une véritable satisfaction de la dépêche secrète et confidentielle que lui a communiquée sir Hamilton Seymour; il apprécie dûment la franchise qui Ta dictée. Il y a trouvé une nouvelle preuve des sentiments d'amitié que lui porte Sa Majesté la Jleine.
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» En s'entreteoant familièrement avec l'envoyé brilanniqae sur les causes qui, d'un jour à l'autre, peuvent amener la chute de l'empire ottoman, il n'était point entré dans l'idée de l'Empereur de proposer pour cette éventualité un plan par lequel la Russie et l'Angleterre disposeraient d'avance des provinces régies par le Sultan , un système , encore moins une transaction formelle à conclure entre les deux cabinets. Dans l'idée de l'Empereur, il s'est agi purement et simplement de se dire confidentiellement des deux parts moins ce qu'on veut que ce qu'on ne veut pas, ce qui serait contraire aux intérêts anglais , ce qui le serait aux intérêts russes, afin que, le cas échéant, on évitât d'agir en contradiction des uns et des autres.
» 11 n'y a là ni projet de partage ni convention à rendre obligatoires aux autres cours; c'est un simple échange d'opinions, et l'Empereur ne voit point qu'il soit nécessaire d'en parler avant le temps. C'est précisément pour cela qu'il s'était bien gardé d'en vouloir faire l'objet d'une communication officielle de cabinet à cabinet. En se bornant à en parler lui-même sous forme d'une conversation particulière au représentant de la Reine, il a choisi le mode le plus intime et le plus confidentiel de s'ouvrir à Sa Majesté Britannique, désirant que le résultat quelconque de ces pourparlers demeurât ce qu'il doit être , un secret entre les deux souverains. Dès lors tombent toutes les objections qu'élève lord Russell contre toute réticence qui serait faite aux autres puissances pour le cas d'une transaction formelle dont il n'est nullement question pour le moment; et dès lors aussi disparaissent les inconvénients qu'il signale comme pouvant servir à accélérer l'événement même que la Russie et l'Angleterre ont à cœur de prévenir, si l'existence d'une
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trmsMfkm pareille venait à être eonnne prémataréme&t èe l'Europe et des sujets da Sultan.
9» Quant à l'objet même de cet échange d'opinions tout intime, la chute possible de l'empire ottoman, ce n'est 1k, sans doute, qu'une éventualité incertaine et lointaine, on ne sanrait à coup sAr en feer l'époqne , et aucune crise réelle n'est survenue qui en rende imminente la réaUsation*, mais enfin elle peut arriver même înopinénieBL Sans parler des causes toujours croissantes de dissolulioB que présente l'état moral, financier, admimstratîf de /a Porte, elle peut sortir progressivement de Pane ao moins des deux questions mentionnées par le ministère anglais dans sa dépêche secrète. A la vérité, il n'y voit que et simples disputes qui ne dépasseraient pas la portée des difficultés dont s'occupe d'ordinaire la diplomatie.
» Mais ce genre de dispute peut néanmoins amener h guerre, et avec la guerre les conséquences qu'en apprébende l'Emperenr , et si , par exemple , dans l'affaire des Lieux saints, l'amonr-propre et les menaces de la France, continuant à peser sur la Porte, obligent celle-ei à nous refuser toute satisfaction ; et si , d'un antre côté, le sentiment religieux des Grecs orthodoxes , outragé par les concessions faites aux Latins , soulève contre le Saltan rimmense majorité de ses sujets.
« Quant à l'affaire du Monténégro, on peut heurensement aujourd'hui, d'après les dernières nouvelles, la regarder comme arrangée ; mais an moment où l'Empereur a en son entretien avec sir Hamilton Seymour on pouvait craindre que la question ne prft une tonmure des plus graves. Ni nous, ni l'Autriche, n'aurions pa permettre la dévastation prolongée ou la soumisnon ftnrcée du Monténégro, pays resté jusqu'ici dans une kidépendance effective de la Porte, pays auquel notre pro-
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tection s'étend de|^uk plus d'un ûède. Les horreurs qui s'y comoietlent^ celles que le fanatisme ottoman a éten* dnes il y a peu de temps sur la Bolgarie^ la fiosoie et i'Herzegoviae , ne faisaient que trop prévoir aax autres provinces chrétiennes de la Porte que le même sort les attendait. Elles étaient de nature à provoquer le soulèvement général des chrétiens qui vivent sous le sceptre de l'empire turc et à précipiter sa ruine. €e n'est donc pas, tant s'en faut, une question oiseuse et imaginaire , mie éventualité trop lointaine, que les préoccupations àe l'Empereur ont signalée à la Reine , son alliée.
» En présence de l'incertitude et de la cadiidlé de l'état actuel des choses en Turquie , le cabinet anglais exprimie le désir qu'il soit fait usage envers la Porte de la plus grande longanimité. L'Empereur a la conscience de n'avoir jamais agi autrement.; le cabinet anglais en convient lui-même. (1 adresse à l'Empereur, sur les nombreuses preuves de modâ-ation qu'il a données jusqu'à^c jour, des éloges que Sa Majesté n'acceptera point, parae qu'elle n'a lait qu'obéir en cela à ses conivictions impérieuses. Mais pour que l'Eaaperemr puisse continoar e^ même système de longanimité, s'abstenant de toute démonstration, .de tout langage pénemptoire, il famdbrait que ce système fut suivi ^lenenl par tontes les puissances à la fois. La France en a adopéé un autne : c'est par la menace qu'elle a obtenu , contre la lettre des iraités, l'admission d'nn vaisseau de guerre dans les Dardanelles; c'est à. la bouche da canon qu'elle a présenté par deux fois ses réclamations et ses demandes d'indemnité à Tripoli, puis à Xkmst&miinople ; c'est encore par l'intimidation que dans la contestation des Lieux saints elle a amené l'anmitotioii du firman et celle des promesses solennelles que le Sultan avait données à J'Emperevr.
n Devant tous ces actes de prépolence, l'Angleterre a gardé un silence complet; elle n'a fait ni offres d'appui à la Porte, ni remontrances au gouvernement français. La conséquence en est toute claire : la Porte a dû nécessairement en conclure que de la France seule elle a fout à espérer comme à craindre , et qu'elle peut impunément éluder les réclamations de rAutriche et de la Russie. C'est ainsi que la Russie et rAutriche , afin d'obtenir justice, se sont vues à leur tour, contre leur gré y obligées d'agir par l'intimidation, puisqu'elles ont affaire à un gouvernement qui ne cède que devant une af lilude péremptoire ; et c'est ainsi que par sa faute , ou plutôt par celle de ceux qui l'ont d'avance affaiblie, la Porte est poussée dans une voie qui l'affaiblit encore davantage.
n Que l'Angleterre s'emploie donc à lui faire entendre raison. Qu'au lieu de s'unir à la France contre les justes réclamations de la Russie, elle se garde d'appuyer ou même de paraître appuyer les résistances du gouverne* ment ottoman. Qu'elle soit la première à inviter celui«eî, comme elle-même le juge essentiel, à traiter ses sujets chrétiens avec plus d'équité, avec plus d'humanité. Ce sera le plus sûr moyen d'épargner à l'Empereur Tobligation de se prévaloir en Turquie de ses droits de protection traditionnelle, dont il n'use que malgré lui, et de reculer indéfiniment la crise que l'Empereur et la Reine tiennent également à prévenir.
"En somme, l'Empereur ne peut que se féliciter d'avoir provoqué entre elle et lui cet échange intime de confidences. Il y a trouvé de précieuses assurances, dont il prend acte avec une vive satisfaction. Les deux souverains se sont dit franchement ce que, dans l'hypothèse extrême dont ils traitent, leurs intérêts respectifs ne sauraient supporter.
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3) L'Angleterre comprend que la Russie ne pourrait permettre à Gonstantinople l'établissement d'une puissance asser forte pour la contrôler et l'inquiéter. Elle déclare que, pour elle-même, elle renonce à toute intention ou 4ésir de posséder Gonstantinople. L'Empereur désavoue également tout désir ou dessein de s'y établir. L'Angleterre promet qu'elle n'entrera dans aucun arrangement tendant à statuer sur les dispositions à prendre dans le cas de la chute de l'empire turc, sans s'en être préalablement concertée avec l'Empereur. L'Empereur, de son côté , contracte volontiers le même engagement. Comme il sait qu'en pareille occurrence il peut également compter sur l'Autriche, engagée par ses promesses à se concerter avec lui , il envisage avec moins de crainte la catastrophe que son désir sera toujours de conjurer et d'éloigner autant qu'il dépendra de lui.
» Non moins précieux lui ont été les témoignages d'amitié et de confiance personnelle de la part de la Reine, dont sir Hamilton Seymour a été chargé à cette occasion de se rendre l'organe auprès de lui. Il y voit la garantie la plus sûre contre l'avenir, que sa prévoyance avait cru devoir signaler à celle du gouvernement anglais. »
Le passage de ce mémorandum relatif à la conduite de l'Angleterre dans l'affaire des Lieux saints comportait un blAme indirect qui n'échappa point à Tenvoyé britannique. Aussi demanda-t41 à M. de Nesselrode sur ce sujet des explications que celui-ci s'empressa de lui donner telles que les pouvaient désirer ses susceptibilités nationales. L'Empereur voulant effacer jusqu'à l'ombre de cet incident, écrivit lui-même au crayon sur l'exemplaire destiné au gouvernement anglais : « Je regrette que le passage en question ait pu être considéré par sir Hamilton Sôfmour comme désobligeant envers
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son gonvernement. « Le chancelier «Qrit anime de modifier le pasMge en litige y mais le dqploniale , craqpiMil ^e les modifictiioafl proposées ne déaatiiraflieBl par trop l'esprii pdnritif du document, Iroava les expUcatioDS suffisanteg.
Sor ces entrefaites, lord ClaModon venail de aoccéder à lord John ftussell en i^naitté de principal secrétaire d'Éiat poar les afiiedres étcangms. Le 23 mars, il répondit au memorandam et exprima le désir sineère que les représentanls des deux pntssanees pussent ^^ir d'accord à Constantloopje pour sonleoir l'indépendaiice et l'intégrité de l'empire ottoman. En méoM temps, il dédaca qu'il ne voyait plus d'utilité sérieuse à ht ptoloo- :gatisD d'une corre^ondance traitant une qaestkm sur îotqneUe on était compl^emeni d'aooArd. Mais l'empereur Nicolas ceoiprit que qnelques édsirciasenaents élaient nécessaires. Sir Hamikon Sejrmour fui prié à dinar au pabis le 18 aurlL Un instant après que le café eut été senri, le Czar, le prenant à part, le conâiiîsit dans une pièce voirine et lui dit : a A m'a été infiniment agréable de voir que mes ouverlunes an gouvensement anglais ont été accueillies avec l'espait de faîcBveiUaoce et d'amitié qui me .les a inspirées. U n'est rtea qui mérite autant de conBance que la parole d'un gentleman. Je suis certain que les/relations des deux cou» reposent sur une meilleiMe lnaae noainienant (qu'elles se scoit entendues sur des points qsd, laissés dans le dMite, eussent pu faire naître la mésintelUgenoe. Je vous p^rie, ajouta le €zar, de bien comprendre que l'engagemeat que j'ai pris medhméme sera également obligatoire pour mon snccessem*. Mes intentions sont eeasignées dans des mémorandum qui existejat. Tout ce qae j'ai promis» mon fils, si les changements dMt il s'agît arrivaient
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5oas flOQ rè^ne^, sera prêt à le remplir waee le même empresBenent q«e s'il in'«At été permis de lé faire moimême. 9
Cet enlvetien^ manqué par me peMée «isisfre, une préviBkm de mort qai devait bientôt m réaliser, fut le dernier sur les ouvertures dont Nicolas avait pris Fimtiaiive«
La répugnaBoe prononcée que le gouremement anglais éprouvait à suivre eelui de Saiat-Pétersbourg dans ces coandératîons ardeoDtes était si manifeste , que le chancelier comprit la nécessité de clore une correspondance que rAngleterre considérait comme inutile. En conséquence, il remit à sir HamHton Seymour tme note destinée à couvrir prudemment son mouvement de retraite. La voici :
a L'Emperenr a pris avec «ne vive satisfeetion connaissance de la dépéehe de lord Ciaresdun du 23 mars. Sa Majesté se félicite de voir qae ses vues s'accordent complètement avec celles du cabinet anglais, au sujet des combinaisons politiqoes qu'il serait surtout désirable d'éviter, dans le cas où il se produirait en Orient des événemenis extrêmes que la Bussie et TAngleteire ont également à coemr d'empêcher on du moins de retarder le pbs possible. Partageant en général les opinions exprimées par lord Glarendon sur la nécessité de fiûre durer l'élat de choses qui existe en Turquie, TEmpei^nr toutefois me peut s'empêeiier de signaler un point qui lui faU penser que tes informations reçues par le gouvernement anglais ne sont pas tout k fait d'accord Avec les noires, fl s'agit de fci tolérance et de fliumanîté i^œ montre la Turquie par la manière dont elle traile ttei sujets ^abrétiens. San citer d'anoiens exemples qui prouuent le contiaire, il est notoire que les cruautés
récemment commises en Bosnie par les Turcs ont forcé des centaines de familles chrétiennes à se réfogîer en Autriche. Sous d'autres rapports, et sans vouloir discoter à cette occasion les symptômes plus ou moms apparents de décadence de la puissance ottomane, et la -vitalité plus ou moins grande que peut conserver encore sa constitution intérieure , FEmpereur conviendra volontiers que le meilleur moyen de faire durer le gouvernement turc est de ne pas le fatiguer par des demandes excessives faites d'une manière humUiante pour son indépendance et pour sa dignité. Sa Majesté est toujours disposée, comme elle Ta fait en tout temps, à suivre ce système, pourvu toutefois qu'il soit bien entendu que la même règle de conduite sera observée par toutes les grandes puissances sans distinction , et qu'aucune d'elles ne tirera avantage de la faiblesse de la Porte pour en obtenir des concessions qui pourraient être préjudiciables aux autres. Ce principe posé, l'Empereur déclare qu'il est prêt à travailler de concert avec l'Angleterre à prolonger l'existence de l'empire turc, en laissant de côté toute cause d'alarme au sujet de sa dissolution. Il accepte le témoignage de confiance absolue et de loyauté que lui donne le gouvernement anglais, et il espère que sur cette base son alliance ne peut manquer de se fortifier. »
Ce langage, comme on le voit, était bien différent du langage plein d'assurance qui l'avait précédé. Le cabinet de Londres, tout en comprenant la portée des déclarations moscovites, était persuadé que, dans tous les cas, le Czar n'entreprendrait rien de grave sans lui en Giire part, et, par conséquent, qu'il ne devait point s'alarmer outre mesure des mouvements militaires ^i pesaient dans la question des Lieux saints. Mais l'imminence du danger,
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quoique cachée sous des ouvertures pacifiques en apparence, n'en était que plus réelle.
Ainsi que nous l'avons dit, la France , reprenant fière* ment sa place première au rang des nations y ne s'était point fait illusion sur les desseins secrets de la Russie. Aux démonstrations armées, elle avait répondu par l'envoi de sa flotte dans les Dardanelles.
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Doobic je« de la Russie. — Vives re|RëfenUtions da cabiaet des Toileries. — Alliance de 1& France et de rAnglelcrre. — La fameuse noie de Vienne. — Longi commenUires. — La Tnrqnie déclare la (pscne. — JÊmmkfmtt da Waâm ucumpagnë d'une circulaire do comte de Neaselrode. — Premier coup de canm. —
— Les Turcs passent le Danube. — Affaire de Sinope. — Occupation de la mer Noire par les flottes alliées. — Véritables causes de la guerre. — Lettre aalographe de l'empereur Napoléon k l'empereur Nicolas. — Uéponse aotograplie de Nicolas. — Rupture des relations diplomatiques. — Douce boutons pont drax Btillions quatre cent mille bommes. — Belliqueux manifeste dnCsar. -— Foblicalioodes correspondances secrètes. — Fautes sur fautes. — If ission do comte Orloft — Avortement. — Conférence de Vienne. — Les troupes russes passent le lUnnbe.
— Immenses préparatifs de guerre. — Le maréchal Saint-Amand. — FrocUmation. — Jonction des flottes alliées. — Isolement de l'empereor Nicolas dans l'Europe. — Bataille de l'Aima. — Réflexions.
Pendant que le cabinel4e Sam(-Pétersbourg adressait à celui de Londres les communications que nous venons de mettre sous les yeux de nos lecteurs, il n'avait qu'un but, celui d'isoler la France , directement intéressée dans la question des Lieux saints; mais il était trop habile pour laisser percer ses intentions secrètement hostiles. Tout en flattant l'Angleterre pour l'engager dans sa politique , le Czar caressait la France pour lui mieux cacher ses projets menaçants. L'empereur Nicolas, acceptant enfin le rétablissement de l'empire napoléonien, ne tarissait pas d'éloges sur les services rendus aux monarchies et à la société par le génie puissant et la volonté ferais de Napoléon III. Le comte de Nesselrode, semblant accepter franchement les ouvertures faites à la cour de Russie par celle des Tuileries pour l'arrangement des Lieux saints, se gardait bien de laisser voir son désir de traiter cette question sans elle. Jouant un double jeU) il lui proposait, ainsi qu'il l'avait fait vis-à-vis de sir
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AnnlCon Seynioiir, de s'entendre e& dehora du Divao, ei de ne soumettre à celte pnissaiice la réglementatkm du difiërend qu'après ua aecord préalable eaire lies dem cabineCs. Gependaiit k sHuation faiisse de la Russie viaà>vis de la Franee s'était trahie d'eUenoaéitfe par le lan« jage de Meaaelnkoff, déclarant à CoMtantiaeple i^'U n'avait point mission de traiter avec la lé^iatîon fran« mse. Il est vrai que cette réserve dut cesser en luréseitce du langage loyal et ferme du goovemeBient français.
Dès le 21 mars, le eabânet de Paris avait adb^essé de tives représentatioDs à celui de Saint-Pétersbourg. Il lui déclarait, en annonçant le départ de sa flotte, que la ceneentratmi des troupes moscovites dans la lU^sie mé-« ridionaie elles préparatifii extraordinaires qni se faisaient à SébasAopcd ne lui permettaient plus de considérer la XusBÎe comne n'aoeeplant pas l'éventoaiité certaine d'une guerre avec là Porte.
IVnn antre eôté, les exigences et les allures du prince lienscbikoff durant sa missiod extraordinaire avaient paru si exorbitanles/si contraires^ aux assurances pacifia ques données par la Russie à tous les gouvernements, que le jour oè la qoeatien des Lieux saints disparut, le voâie du doute se déchira aux yevx de la Grande-Bretagne* Dès krs comprenant toute la portée des exigences moscovites, elle reconnut pour les partager ensuite tontes les inquiétudes de la France. Une étroite alliance n'avait pas tardé à s'établir entre les deax cabinets, et à se maaiCester par l'^Q^ simultané des escadres des deuxs nations dans la baie de Besika. /Uorsle comte de Claren*« don, dévoilant lecoaite de Nesselrode en flagrant délit de duplicité, raillait à Saint-Pétersbourg et avouait à M. Drooyn de Lbuyt qu«, du d au 19 janvier, le chao* celier avait* l^rmé à qttinae reprises diflSrentes i|ue la
mission du prince Menschikoff à Constaotioople n'avait eu d'autre but que le règlement de la question des Lieux saints; H. Drouyn de Lhuys déclara à son ionr que, en fin de compte, le total des assurances semblaJbles données par M. de Nesselrode au cabinet des Taileries et pareillement démenties par les événements, était plus considérable encore.
Le revirement de la politique anglaise, tendant la main à sa vieille ennemje , s'apprétant à mettre sa royale jarretière au genou du neveu du martyr de Sainte-Hélène, et à courber le front de sa gracieuse sonveri^ine sur le tombeau du glorieux vaincu de Waterloo, avait profondément ulcéré le cœur de l'empereur Nicolas. Dans la question qui devait donner un si rude échec à sa fabuleuse puissance, il avait tout prévu , tout calculé, tout, excepté la possibilité d'un rapprochement entre la Grande-Bretagne et la France napoléonienne. Cette alliance lui paraissait un monstrueux phénomène, comme celle de l'astuce et de la loyauté. Puis, entre les deux nations rivales n'y avait -il pas toute la profondeur de longs siècles de luttes et de jaloux antagonismes, le bu* * cher de Jeanne d'Arc , les massacres de Quiberoo et la sinistre figure d'Hudson Lowe ?
Quoi qu'il en soit, la Russie, profondément humiliée de n'avoir pu associer a sa fortune et à son ambition l'Angleterre, résolut de l'isoler, en flattant à son tour la Francei De ce moment, le marquis de Casielbajac, ministre de France à Saint-Pétersbourg, devint l'objet de prévenances analogues sinon supérieures, à celles dont sir Hamilton Seymour avait été enguirlandé. Le chiffre III, considéré d'abord comme un zéro politique^ acquit aux yeux de la Russie une valeur que le Czar résolut d'escompter au bénéfice de ses idées. Les paroles flatteuses
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ne ]ai fareot point épargnées , et un joor, le marquis de Castelbajac, succédant à sir Hamiiton Seymour dans les bonnes grâces impériales, fut chargé de faire un appel à renqperenr des Français, pour traiter avec Tau* tocrate directement et sans passer par les bureaux des chaficelleries. Ce fut cet appel qui donna lieu au premier projet d!arrangement, connu sous le nom de Note de Vienne, dont nous avons parlé au chapitre précédent, et à laquelle nous revenons dans celui-ci
Nous avons dit que le cabinet de Saint-Pétersbourg l'avait acceptée à la condition que le Sultan lui donnerait son adhésion; mais après avoir été communiquée an Divan , elle en revint modifiée. Bien que la conférence de Vienne exprimât l'opinion que ces modifications ne la rendaient point inacceptable à Saint-Pétersbourg, l'empereur Nicolas la rejeta sous sa nouvelle forme. D en avait le droit, et son chancelier prit soin de l'établir par une dépêche qu'il adressa le 7 septembre 1853 à M. de Meyendorf, chargé d'afiaires russe en Autriche. Le comte de Nesselrode déclarait que l'Empereur son aaguste maître, refusant pour lui-même la faculté de changer un seul mot dans un projet de note arrêté sans sa participation , ne pouvait le -reconnaître à la Porte Ottomane, sans se créer vis-à-vis d'elle une position d'infériorité. Le cabinet russe croyait avoir assez donné de gages à la paix, en se contentant d'une note en remplacement de son ultinMtum. Il affirmait qu'il n'existait plus qu'un seul moyen de résoudre la difficulté, c'était, de la part des puissances médiatrices, la déclai^tion formelle et énergique quaprès avoir inutilement frayé l'unique voie qui pouvait conduire à une entente à l'amiable, elles lui abandonnaient à l'avenir la tâche à la Russie seule.
SM HISTOIMB DE L'EMPEAUini NICOLAS.
c De deux ohaocfly noe aeole est poanbfe , disaîl IL de Ncsaclrode : on les duttgemenls «ûgfés par la Pbrie sent importants, alors il est tout naiarel que nous refinoas de lear doniier notre acqaiesceiiieBt ; on ils nmat iasigo»âaiits^ dam ce eaa pourquoi le IHfan en hàtil dépendre son aceeplalion? » Cet argument ponvaRétre iacilemut rétorqué contre le chancelier ; la (kande-Bretagoe et la France n'hésifièsent point à le ibioe.
L'examen des modificaiiona iatroduttes par la Porte Ottomane daas la note autridiieniie faitconnailre dans ses détails la question dn praêectorat religieB tel qae l'entendait Nkolas.
c Si, à toutes ks époques ^ disait le projet de Vienne, les empereuvft de Russie ont témoigné leur aetke sollicitode pour le maintien des immunitéa et privîléjfn de TEglfee orthodoxe grecque dans Fempare ottoman; il est constant: que les snltcms ne se sont jamais reftisés à les coDsacxer de nouveau par des actes sdeunds. *
La Porte avait ainsi modifié ce passage :
(( Si à toutes les époques les empereurs de Russie ont témoigné leur actif e sollicitude pour le culte de l'E* glise orthodoxe grecque^ les sultans n'ont jamais cessé de veiller au maintien des immunités et privilèges do cette Eglise dans l'empire ottoman , et de les consacrer de nouveau. »
La Ruasie rédama canire ce changement, qui lui semUail une praéeetatiaD contre ses justes demuides. a Si nous recoBMnssioDa, disait le cabiaaé de Saint-Pétersbourg ^ que la. Porte n'a jamais cessé àt ueiifer aux privilèges par eMë accordés 'au cnbe orthodcoca grec, nous aaouerioM que. nos plaintes: adcessées à ce sujet sont sans valeur, n
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L6S additions oa omissions faites au second passage aTaient poar objet ^ suivant le gonvernemeiit russe, dW^ laiblir le traité de Kaînardp. La rédaction prinûlifve portait que : « Fidèle à l'esprit et à la lettre des stipvH latioiis de Kaioardji et d'AnAneople, relatives à la pro«teetion du culte chrétien, le Sultan regardait comme étant de son honseur de préserver de toute atteinte les prif iléges et les immunités accordés à l'Église orthodoxe grecque, f La Russie réclamait ooiiÉ*e la suppression^ des mota : La lettre et l'esprit.
Quant au changement fait au troisième passage de la note , le cabinet russe le déclarait particulièrement ioadmisuUe. Le gouvernement ottoman ne s'engagpeaît qu'à laisser participer l'Église orthodoxe aux avantages ac* c<Mrdés aux autres confiesstooB chrétîamies sayettes de la Perle. « Dès qne ces canfessâons catholiques ou autres ae seraient pas formées de raîas infidèleft, mais d'ecolé* siastiques ou de laiques étrangers, et qu'il plairait à la- Porte de leur eooeéder de nouveaux avantages, alors les communautés orthodoxes étant sujettes de la Porte,, n'auraient pas le droit de s'employer pour elles. » Telle était, disait le cabinet de Sainf^Pétersboorg, la position inadnussible que les modifications en question lui fair« saient vis-à-vis de ses ccNreligionnaJrcs^
Ce commentaire donnait cette fois la clef des piréten:tions moscovites; c'était bien réellement le droit d'in-** terrenir dans les affaires de la Turquie, droit qu'aurait ameiadri la souveraineté du Sukan, que Nicolas reven-^ diquait et avouait.hautement devant l'Ëm-ope. Ses préteiiH tioBs étaient ai manifeaies, que la conférence de Vienne neerat pas devoir ioai^rà Gonstantinople pour le retrait: des: modifieationa întroduites par le Divan dans son proff 1 4e note*
284 HISTOIBE DE L*EMPEBKUR NICOLAS.
De DouTelles propositipns d'arrangement , combinées et formulées par M. de Nesseirode, durant le voyage que l'empereur Nicolas fit à Olmîitz à la fin de 1853 , n'eurent pas de plus heureux résultats; néanmoîiiSy les grandes puissances ne désespéraient pas encore d'arriver à une solution satisfaisante j car la Russie cootinnait de se montrer disposée à transiger , pourvu que sa dignité fût sauvegardée et ses anciens traités maintenus ; lorsque la Turquie, forte de la protection armée que lui accordaient la France et l'Angleterre, prit l'initiative de h déclaration de guerre.
A la lettre du généralissime turc Omer-Pacha, accordant au général en chef russe un délai de quinze jours pour évacuer les principautés danubiennes, le prince Gortschakoff ré{>ondit le lendemain même de sa réception, le 9 octobre, que son maître, l'Empereur, ne lui avait donné aucun pouvoir pour traiter de la paix , de la guerre ou de l'évacuation des Principautés; que par conséquent il n'attaquerait point, mais qu'il se défendrait L'empereur Nicolas accepta la déclaration de guerre de la Porte, et il y répondit par un manifeste daté du 20 octobrel** novembre, rappelant à ses peuples le manifeste qo'if avait adressé à la nation, le 26 juin, pour lui faire connaître les motifs qui lui mettaient les armes à la main, et ceux qui lui faisaient espérer justice à ses réclamations. 11 s'exprimait ainsi :
a Par Notre manifeste du 14-26 juin de la préieote année. Nous avons fait connaître à Nos fidèles et bienaimés sujets les motifs qui Nous ont mis dans l'obligation de réclamer de la Porte Ottomane des garanties inviolables en faveur des droits sacrés de l'Église ortho* doxe. Nous leur avions également annoncé que toas moi efforts pour ramener la Porte par des moy^u de per-
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suaston amicale, à des sentiments d'équité et à Tobservalion fidèle des traités, étaient restés infractueux, et que Noos avions par conséquent jngé indispensable de faire avancer Nos troupes dans les principautés du Danube. Mais en adoptant cette mesure, Nous conservions encore l'espoir que la Porte reconnaîtrait ses torts et se décide^ rait à faire droit à nos justes réclamations. y> Notre attente a été déçne.
» En vain même les principales puissances de l'Europe ont cherché par leurs exhortations à ébranler l'a-* veogle obstination du gouvernement ottoman. C'est par nne déclaration de guerre, par une proclamation remplie d'accusations mensongères contre la Russie , qu'il a répondu aux efforts pacifiques de l'Europe, ainsi qu'à Notre longanimité. Enfin, enrôlant dans les rangs de son ar^ mée les révolutionnaires de tous les pays, la Porte vient de commencer les hostilités sur le Danube* La Russie est provoquée au combat, il ne lui reste donc plus, se reposant en Dieu avec confiance, qu'à recourir à la force des armes pour contraindre le gouvernement ottoman à respecter les traités , et pour en obtenir la réparation des offenses par lesquelles il a répondu à Nos demandes les plus modérées et à Notre sollicitude légitime pour la défense de la foi orthodoxe en Orient, celle que professe également Notre peuple russe.
» Nous sommes fermement convaincu que Nos fidèles sujets se joindront aux prières que Nous adressons au Très-Haut, afin que sa main daigne bénir Nos armes dans la sainte et juste cause qui a trouvé de tout temps d'ardents défenseurs dans Nos pieux ancêtres.
» In te. Domine, speravi : non confundar in œtemum.
» Signé Nicolas. »
9M HISTOIIE DE UEUPEIBIIR MOOLAS.
Le comte de Nesselrode aceompegoa le nunifesle 4e l'Empereur d'ane circulaire moins mystique , mak font aussi explicite, a Koos attendroBs l'attaque des Tosrcs, disait*il, sans prendre rinitiatite des hostilités-; il dépendra donc entièr^neat des puissances de ne pas élargir les limites de la guerre, si les Turcs s'obstinent à voaloir nous la faire opiniâtrement, et de ae point lui donner un caractère au Ire que celui qoe nous voulons lui laisser. » Le chancelier ajoutait en oulie que dans cet état de choses, la Russie, sans prendre l'inUiative de nouvelles négociations, ne repousserait poiol les onveHurcs de oonciliation qne la Porte , niem eonseiliée sur aes ¥érîtables intérêts, pourrait lui faire.
Tandis que, rassurée par ces déclarations, la eonfé» renée allait tenter un dernier et suprême effort pour l'arrangement pacifique de la question, l'Angleterre et la France donnèrent l'ordre à lears flottes de franchir les Dardanelles, et d^occuper le Bosphore, ssfis pénétrer encore dans la mer Noire.
Le premier coup de canon retentit le 13 octobre sur le Danube. Deux vapeurs de guerre et huit chaloupes canonnières russes remontant le fleuve ne purent passer sons le feu de la forteresse d'Isatka qu'en perdant boao* coup de naonde. Le délai accordé an prince Gortschakoff étant expiré , les hostilités commencèrent simultanément de la part des Turcs, sur le fianube et en Asie. Omer- Facha franchit le fleuve sur plusieurs points , avec nn sucoès inconlestabie, le 2 novembre; la prise du fort Saint^Nicolas, sur le littoral de la mer Noire, par les troupes ottomanes, pro«va au gouvernement russe qu'il trouverait en face de ses armes jun ennemi plus fort qu'il ne l'avait supposé.
Mais l'événement décisif de cette saison ^ en ce sens
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qn'âl devait ^tskier d'ine manère frânchpmant faoBlHe Vattilode de la Fisnce et* de rAng^evre m-»à*vis de la Museie, fat la mifire remfiof tée à fiioo^e far Je vice" anûral Nariûmaff, Pondes meilleurs mariss de la flotte russe.
Ce.saocès obtenn par des fanoes coniridérables met la floittlle tiiiifiie, fat coBsidér^ par IXiurope oooideotale comme un odieux guet-apeus et une TtcdatioD 4le la parole donnée par la Russie qu'elle ne ferait qu'une guerre défensive. Le gonvernenent ffuase.aooepta ks iié- ■éfiees ^ la responsabilité deeet aeie, insfifié selon Jni par la néoeasiié légitime où il s'était trouvé «de séidr centare des bâtiments qai entretenaient sur les oâtes d'AbaMo la révolte des peuplades soumises à la Rusaîe. Quant à la suf^éidorité numérique des ferœs qu^ll avait déployées pour aœompUr ee prétendu massacve^ c'iétaât BB de ces feils qui se présentent cbaque jour dans Ja 9«erre. A ce point de vue, la Aussie avait le di^it et la raison peur elle:; elle aurait pu rappeler dans celle oirconfitance le glorieux fait d'armes que nous avons raoaaté au commencement de «eette histoire, oelui Au Uerewre luttant seul contre toute «ae escadiie tunqoe. D'ailleurs , l'escadrille ottomane qui se trouvait à l'aneve dans Je port de Sinope ^vaif aobevé eUerméme en incendiant ises propres vaisseaux, l'œnvre de desIruoficBi que le lioulet russe avait commencée. Le réécrit jmpéiîal que publia Nicolas à cette occasion, prouve quHi :se trouvait dans cet ordue d'idé» à l'endrott de l'affitire âe£inope :
« La victoire remportée parinotre vicM-^nûral Nachimoff, disait-jl, témoigne que notre flotte de la mer Neire remplit digaauient sa mission. C'est avec une joie sincère £t jcordiale que je vous charge 4e dîneànos braves
marins que je les remercie pour ce bit d'armes accompli pour la gloire de la Russie et l'honneur du pavillon russe. Je vois avec bonheur que la flotte russe n'a point oublié Tschesmé, et que les arrière-petits-fils sont dignes de leurs bisaïeuls, n Le protocole impérial portait : « Je demeure invariablement, mon cher Nachimoff, votre affectionné, « et de la njain de l'Empereur ces mots : a et reconnaissant yi.
Les flottes alliées de France et d'Angleterre profilèrent de cet événement pour entrer dans la mer Noire. Leur donneur, aussi bien que l'intérêt de la Porte, ne permettait plus aux deux cabinets d'ajourner une mesure devant laquelle ils avaient hésité pour ne point entraver les négociations qui continuaient à se poursuivre à Vienne. Mais les puissances maritimes ne se bornèrent pas à l'occupation de la mer Noire, elles intimèrent à leurs amiraux l'ordre de notifier aux autorités d'Odessa qu'elles étaient décidées à prévenir le retour d'une affaire semblable à celle de Sinope , et qu'à cet effet tout bâtiment rosse rencontré en mer serait contraint, par la force au besoin, de rentrer à Sébastopol ou dans le port le plus voisin; en un mot, que toute agression tentée contre le pavillon ou le territoire ottoman serait énergiquement repoossée.
Le s<Mrt en était jeté : la collision entre la France et l'Angleterre, d'une part, se faisant les champions de la Porte, et la Russie de l'autre, était un (Sût inévitable.
Si nous cherchons attentivement les causes de cette guerre qui allait, en l'embrasant, coûter à l'Europe la fleur de ses armées et de ses finances, nous les trouverons moins dans l'imminence de la conquête de l'empire ottoman par Nicolas que dans la situation particulière ob se trouvait l'Europe an m<Hnent où l'empereur Nicolas
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posa imprudemment le pied sur un sol craquant de tontes parts.
La France 9 violemment arrachée aux élreinfes de la révolution par une main ferme et une volonté de fer, venait de prendre une position qui devait être inaugurée par un coup d'éclat prouvant aux incrédules que sous la cocarde blanche ou tricolore, royaliste, républicaine ou impériale , elle était encore , malgré ses trêves dans le repos et ses luttes dans les expériences politiques, le premier soldat du monde.
Depuis la chute du premier empire la France avait un
gros compte à régler Sans faire la part de vingt-cinq
années tenant dans l'histoire du monde la place d'un siècle de fabuleuse puissance et de gloire gigantesque , l'Europe lui contestait le rang suprême que lui assuraient quatorze autres siècles de splendeur. Elle attendait l'occasion de le revendiquer, en prouvant à l'Europe que la somnolence qu'elle prenait pour la léthargie n'était de la part de la France que le recueillement en elle-même. Comme le sommeil du lion, celui des grandes nations se révèle par des symptômes de force et de grandeur.
La France, saignante encore des blessures de 1815, relevait un trône en Espagne et trouvait dans les ruines de la Casauba les fondements de sa conquête africaine; la France , en proie aux horreurs de la guerre civile et tourmentée par les rêves du socialisme, rendait avec son épée les clefs de saint Pierre enlevées aux mains de l'immortel Pie IX. La France de Charles X, la France républicaine, était toujours la France de Charlemagne, de Louis XIV et de Napoléon. Ce dernier nom fut le talisman qui la tira du sommeil que l'Europe prenait pour la mort. Celui qui lui adjoignit le chiffre III, source de terreurs pour Nicolas, comprit que le jour était venu de Tom II- i9
faire servir au profit de son système les avantages que lui offraient la situation et les instincts d*un peuple amoureux de là gloire et de Tbonneiir national. Dans la lotte européenne qui se préparait , il comprit qu'il était temps de reconquérir à la France ses anciens titres et son influence première dans la famille des souverains. Sous les ombrages de Folivier dont il abritait son naissant empire, il faisait luire aux yeux de la France Pépée nue d'Ansterlitz et de Wagram; car il savait tout ce que la vue de cette épée ferait vibrer de fibres dans le cœnr de ia France ; il savait qu'il lui suffirait d'imposer ses couleurs à l'honneur national pour que ce sentiment, s'identifiant avec elles y n'eût plus la volonté de renier une certaine solidarité avec son pouvoir. La guerre était donc nonseulement pour Louis*Napoléon un moyen politique, c'était encore le creuset le mieux approprié au système qu'il voulait établir sur les instincts de la gloire et da patriotisme français. Il n'avait point cherché la guerre , il avait même employé ses efforts pour la prévenir, mais il l'accepta résolument.
Quant aux motifs de cette guerre en elle-même, la position de l'Angleterre était bien différente de celle de la France : les idées de gloire et d'honneur, de prestiges à reconquérir, s'effaçaient à ses yeux devant les intérêts mercantiles de sa royauté de comptoir. La questioo d'Orient pour elle était complexe; ce qu'elle redoutait, c'était moins la marche des armées russes sur Constantinople qu'une étape de plus sur la route des Iodes. En effet, depuis longtemps le cabinet de Saint-James suivait avec un effroi légitimé, il faut l'avouer, le développement progressif de ce qu'on est convenu d'appeler le colosse du Nord, plantant chaque année un nouveau jalon sur le grand chemin qui conduit vers l'Asie centrale.
CHAPITRE DIX-NEUVIÈME. fH
Sans juger pour le moment la Russie en état de pousser le vol de ses aigles à travers les immenses contrées qui séparent ses frontières des possessions britanniques dans les Indes , la Grande-Bretagne prévoyait avec angoisse le jour où, franchissant des obstacles qui lui paraissaient alors insurmontables, la Russie se rapprocherait assez des régions anglo-indiennes pour soufQer des paroles incendiaires aux oreilles de cent millions d'esclaves courbés sous le joug d'un cruel despotisme. Le danger dont un jour l'empire moscovite doit infailliblement menacer sinon les Indes orientales elles-mêmes , du moins Féchafandage sur lequel repose l'influence anglaise sur le continent asiatique, ne pouvait échapper à la clairvoyance des hommes d'Etat du parlement britannique, qui devaient aviser aux moyens d'arrêter le mouvement progressif de sa formidable rivale.
A mesure que cette nécessité devenait plus impérieuse, elle devait amener des préoccupations plus graves. Le gouvernement anglais savait que pour attaquer la Russie avec des chances de succès, il fallait à ses flottes le concours d'une armée de terre; mais comment se ménager ce concours sans avoir l'air de demander d'énorifies sacrifices au bénéfice d'une nation qui s'est fait, à bon droit, la réputation de tout immoler à son intérêt spéculatif, à son égoïsme calculateur?
Cette double question explique les transports de joie qu'elle fit éclater en apprenant la restauration du régime impérial en France. Dans Louis-Napoléon président, elle n'avait vu qu'un homme ambitieux , entreprenant , le destructeur d'une république qui possédait foutes ses sympathies en raison de l'affaiblissement moral et matériel qu'elle imprimait à sa vieille rivale d'outre- Manche; mais dans l'avènement de Louis -Napoléon
à l'empire, avènement coïncidant avec les témérités imprudentes de l'empereur Nicolas,, elle aperçut le paratonnerre qui devait détourner la foudre prèle à tomber sur l'Allemagne, sur son propre sol peut-être, et la lancer sur l'empire moscovite. En quelques heures l'homme qu'elle attaquait la veille devint le héros du lendemain, et l'effigie de Néron prit les traits de Titus, délices du genre humain. L'Angleterre seule possède le secret de ces subites transformations.
Donc à la Grande-Bretagne aussi la guerre était nécessaire , à un autre point de vue sans doute. Elle tendit alors à son ennemi séculaire une main que la France accepta , assurée qu'en marchant avec elle sur le même terrain elle ne s'exposerait jamais au reproché d'être traînée à sa remorque. Les événements ont justifié ses prévisions , de même qu'ils ont justifié l'attitude habile de l'Autriche dans ce conflit. Les vues et les intérêts de l'Autriche différaient également de ceux de la France ; elle ne pouvait admettre sérieusement les projets de conquête que l'on prêtait à Nicolas sur l'empire ottoman, ni la nécessité qu'on en déduisait pour faire la guerre à la Russie ; mais elle ne pouvait voir avec indififérence un ordre de choses qui devait débiliter son formidable voisin.
Le projet du cabinet de Vienne n'était pas de concourir à l'affaiblissement de la Russie avec cet ensemble et cette précision de détails qui poussaient la France dans le champ des aventures; il ne convenait nullement à ses projets de joindre ses armes à celles des parties belligérantes : il préférait laisser au temps seul le soin de travailler en sa faveur sans avoir à dépenser une seule goutte du sang autrichien. Il avait assez de foi, dans les forces réunies de la France et de l'Angleterre,;
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appuyées au besoin par les mesures énergiques dont il pourrait disposer, sans marcher ostensiblement sous les drapeaux de ses alliés, pour être persuadé que le jour où la lumière jaillirait de ce chaos politique une paix sauvegarderait l'honneur de la Russie, et donnerait la sanction d'un fait accompli à Taffranchissement des bouches du Danube et des Principautés, et à la destruction de la flotte moscovite dans la mer Noire.
Cette politique habile avait pour l'Autriche le double avantage de la soustraire aux sacriGces de la guerre active tout en lui en assurant les bénéfices les plus clairs. Dans cette grave question , la politique de la Prusse ne pouvait s'expliquer que par les affinités de famille qui l'unissaient à l'empereur Nicolas.
Par ces raisons, la guerre était imminente, inévitable. Restait cependant un dernier espoir : l'empereur Napoléon , ne voulant pas engager la lutte sans avoir épuisé tous les moyens de conciliation, prit l'initiative d'une démarche personnelle auprès de l'empereur Nicolas. Le 29 janvier 1854, il lui écrivit la lettre suivante :
c Palais des Tuileri<*s, 29 janvier 1854.
» Sire,
» Le différend qui s'est élevé entre Votre Majesté et la Porte Ottomane en est venu à un tel point de gravité que je crois devoir expliquer moi-même directement à Votre Majesté la part que la France a prise dans cette question, et les moyens que j'entrevois d'écarter les dangers qui menacent le repos de l'Europe.
» La note que Votre Majesté vient de faire remettre à mon gouvernement et à celui de la reine Victoria tend à établir que le système de pression adopté dès le début
par les deux puissances maritimes a seul envenimé la question. Elle aurait, au contraire, ce me semble, continué à demeurer une question de cabinet si Toccupalion des Principautés ne Tavait transportée tout à coup du domaine de la discussion dans celui des faits; cependant, les troupes de Votre Majesté une fois entrées en Valachie, nous n'en avons pas moins engagé la Porte à ne pas considérer cette occupation comme un cas de guerre, témoignant ainsi notre extrême désir de conciliation.
» Après m'être concerté avec l'Angleterre , l'Autrldie et la Prusse, j'ai proposé à Votre Majesté une note destinée à donner une satisfaction commune : Votre Majesté l'a acceptée; mais à peine étions-nous avertis de cette bonne nouvelle, que son ministre, par des commentaires explicatifs, en détruisait tout l'effet conciliant et nous empêchait d'insister à Constantinople sur son adoplicm pure et simple. De son côté , la Porte avait proposé an projet de note des modifications que les quatre puissances représentées à Vienne ne trouvèrent pas inacceptables ; elles n'ont pas eu l'agrément de Votre Majesté. Alors la Porte, blessée dans sa dignité, menacée dans son indépendance , obérée par les efforts déjà faits pour opposer une armée à celle de Votre Majesté, a mieux aimé déclarer la guerre que de rester dans cet état d'incertitude et d'abaissement. Elle avait réclamé notre appui, et sa cause nous paraissait juste : les escadres française et anglaise reçurent Tordre de mouiller dans le Bosphore. Notre attitude vis-à-vis de la Turquie était protectrice, mais passive; nous ne l'encouragions pas à la guerre : nous faisions sans cesse parvenir aux oreilles du Sultan des conseils de paix et de modération^ persuadés que c'était le moyen d'arriver à un accord, et les
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quatre pubsanees s'entendirent ie nouveau pour soumeUre à Votre Majesté d'antres propositions.
» Votre Majesté, de son côté, montrant le cahne qui naît de la cMMiscience de sa force , s'était bornée à repousser sur la rive gauche du Danube, comme en Asie, ^ les attaques des Turcs, et, avec la modération digne du chef d'an grand empire, die avait déclaré qu'elle se tiendrait sur la défensive. Jusque-là nous étions donc, je doifi le dire, spectateurs intéressés mais simples spectateurs de la lutte, lorsque l'affaire de Sinope vint nous forcer à prendre une position plus tranchée. La France et l'Angleterre n'avaient pas cru utile d'envoyer des troupes de débarquement au secours de k Turquie. Leur drapeau n'était donc pas engagé dans les conflits qui avaient lieu sur terre; mais sur mer, c'était différent. Il y avait à l'entrée du Bosphore trois mille bouches à feu , dont la présence disait assez haut à la Turquie que les deux premières puissances maritimes ne permettraient pas qu'on l'attaquât sur mer. L'événement de Sinope fut pour nous aussi Uessant qu'inattendu , car peu importe que les Turcs aient voulu ou non faire passer des munitions de guerre sur le territoire russe. En (ait, des vaisseaux russes sont venus attaquer des bâtiments tura dans les eaux de la Turquie et mouillés tranquillement dans un port turc. Us les ont détruits, malgré l'assurance de ne pas faire une guerre agressive, malgré le voisinage de nos escadres. Ce n'était plus notre politique qui recevait là un échec, c'était notre honneur militaire.
» Les coups de canon de Sinope ont retenti douloureusement dans le cœur de tous ceux qui, en Angleterre et en France, ont un vif sentiment de la dignité nationale. On s'est écrié d'un commun accord : « Partout oà 9 nos canons peuvent atteindre , nos alliés doivent dire
V respectés. » De là , l'ordre donné à dos escadres d^en- |rer dans la mer Noire et d'empêcher par la force , s'il le fallait, le retour d'un semblable événement. De là, Sire, la notification collective envoyée au cabinet de Saint-Pétersbourg pour lui annoncer que si nous empêchions les Turcs de porter une guerre agressive sur les côtes appartenant à la Russie , nous protégerions le ravitaillement de leurs troupes sur leur propre territoire. Quant à la flotte russe, en lui interdisant la navigation de la mer Noire, nous la placions dans des conditions diiférentes , parce qu'il importait pendant la durée de la guerre de conserver un gage qui pût être l'équivalent des parties occupées du territoire turc, et faciliter la conclusion de la paix en devenant le titre d'un échange désirable.
" Voilà, Sire, la suite réelle et l'encbainement des faits. Il est clair qu'arrivés à ce point , ils doivent amener promptement ou une entente définitive ou une rupture décidée.
n Votre Majesté a donné tant de preuves de sa sollicitude pour le repos de l'Europe , elle y a contribué si puissamment par son influence bienfaisante contre l'esprit de désordre, que je ne saurais douter de sa résolution dans l'alternative qui se présente à son choix. Si Votre Majesté désire autant que moi une conclusion pacifique, quoi de plus simple que de déclarer qu'un armistice sera signé aujourd'hui , que les choses reprendront leur cours diplomatique, que toute hostilité cessera et que toutes les forces belligérantes se retireront des lieux où des motifs de guerre les ont appelées?
i> Ainsi, les troupes russes abandonneraient Ie3 Principautés et nos escadres la mer Noire. Votre Majesté préférant traiter avec la Turquie, elle nommerait un
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ambassadeur qui négocierait avec un plénipotentiaire du Sultan une convention qui serait soumise à la conférence des quatre puissances. Que Votre Majesté adopte ce plan , sur lequel la reine d'Angleterre et moi sommes parfaitement d'accord : la tranquillité est rétablie et le monde satisfait. Rien, en effet , dans ce plan, qui ne soit digne de Votre Majesté , rien qui puisse blesser son honneur. Mais si , par un motif difficile à comprendre , Votre Majesté opposait un refus , alors la France , comme l'Angleterre , serait obligée de laisser au sort des armes et aux hasards de la guerre ce qui pourrait être décidé aujourd'hui par la raison et par la justice.
» Que Votre Majesté ne pense pas que la moindre animosité puisse entrer dans mon cœur; il n'éprouve d'autres sentiments que ceux exprimés par Votre Majesté elle-même dans sa lettre du 17 janvier 1853, lorsqu'elle m'écrivait : a Nos relations doivent être sincèrement » amicales, reposer sur les mêmes intentions : maintien Ti de l'ordre , amour de la paix , respect aux traités et » bienveillance réciproque. » Ce programme est digne du souverain qui le traçait, et, j'ose l'affirmer, j'y suis resté fidèle.
» Je prie Votre Majesté de croire à la sincérité de mes sentiments , et c'est dans ces sentiments que je suis , Sire ,
n De Votre Majesté le bon ami ,
n Napoléon. »
Il fallait quinze jours au moins avant qu'on pût rece* voir une réponse à cette lettre; jusque-là la guerre était suspendue à cette réponse, qui, écrite à la date du 28 janvier-9 février, ne fut connue à Paris que le 18.... Elle enlevait tout espoir à une solution pacifique, elle
Teorermait soub la froide politesse des formes, soas la modération calculée des expressions , nne véritaUe déclaration de guerre. La voici textuellement :
c Samt-PétenboBTg , Î8 jaaner-O férrier 1851^.
y> SlAE,
9 Je ne saurais mieux répondre à Votre Majesté qu'en répétant, puisqu'elles m'appartiennent, les paroles par lesquelles sa lettre se termine : « Nos relations doÎFeot » être sincèrement amicales et reposer sur les mêmes » intentions : maintien de l'ordre, amour de la paix, " respect aux traités et bienveillance réciproque. »
3» En acceptant, dit-elle, ce pr«^[ramme tel que je l'ai tracé, elle affirme y être restée fidèle« J'ose croire, et ma conscience me le dit, que je ne m'en sois point écarté, car dans l'a&ire qui nous divise, et dont l'origine ne vient pas de moi , j'ai toujours cherché à maintenir des relations amicales avec la France ; j'ai toujours évité avec le plus grand soin de me rencontrer sur ce terrain avec les intérêts de la religion que Votre Majesté professe.
V J'ai fait au maintien de la paix tontes les concessions de forme et de fond que mon honneur tne rendait possibles, et en réclamant pour mes coreligionnaires en Turquie la confirmation des droits et privilèges qui leur ont été acquis depuis longtemps par le sang russe , je n'ai demandé autre chose que ce qui découlait des traités. Si la Porte avait été laissée à elle*méme, le différend qui tient en suspens l'Entope eût été depuis longtemps aplani. Une influence £atale est seule venue se jeter à la traverse. En provoquant des soupçons gratuits, en exaltant le fanatisme des Turcs, en égarant
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\emt gOQveraemeBt sur mes intentions et la véritalile portée de mes demandes, elie a fait prendre à la question des proportions si exagérées que la guerre a dft en sortir.
9 Votre Majesté me permettra de ne point m'éteadre trop en détail sur les circonstances opposées à son point de vue particulier dont sa lettre présente renchainement. Plusieurs actes de ma part peu exactement appréciés , selon moi, et plus d'un fait interverti, nécessiteraient, pour être rétablis tels qu'au moins je les conçois, de longs développements qui ne sont guère propres à entrer dai» une correspondance de souverain à souverain. C'est ainsi que Votre Majesté attribue à l'occupation des Principautés le tort d'avoir subitement transporté la question du domaino de la discussion dans celui des faits; maïs die perd de vue que cette occupation , purement éventuelle encore, a été devancée et en grande partie amenée par un fait antérieur fort grave, celui de l'apparition des ilottes combinées dans le voisinage des Dardanelles, ootre que déjà bien auparavant, quand l'Angleterre hésitait encore à prendre contre la Russie une attitude comminatoire. Votre Majesté avait la première envoyé sa flotte à Salamine.
« Cette démonstration blessante annonçait certes peu de confiance en moi. Elle devait encourager les Turcs et paralyser d'avance le succès des négociations en leur montrant la France et l'Angleterre prêtes à soutenir leur cause à tout événement. C'est encore ainsi que Votre Mijesté attribue aux commentaires explicatifs de mon cabinet sur la note de Vienne l'impossibilité où la France et l'Angleterre se sont trouvées d'en recomaunder Fadoption à la Porte; mais Votre Majesté peut se rappeler que nos commentaires ont suivi et non précédé la non^aecep-
tation pure et simple de la note, et je crois que les puissances, pour peu qu'elles voulussent sérieusement la paix y étaient tenues à réclamer d*emblée cette adoption pure et simple , au lieu de permettre à la Porte de modifier ce que nous avions adopté sans changement D'ailleurs, si quelque point de nos commentaires avait pu donner matière à difficulté, j'en ai offert, à Olmiitz, une solution satisfaisante, qui a paru telle à TAutriche et à la Prusse. Malheureusement, dans l'intervalle, une partie de la flotte anglo-française était déjà entrée dans les Dardanelles sous prétexte d'y protéger la vie et la propriété des nationaux anglais et français , et pour Ty faire entrer tout entière sans violer le traité de 1841, U a fallu que la guerre nous fût déclarée par le gouvernement ottoman.
» Mon opinion est que si la France et l'Angleterre avaient voulu la paix comme moi, elles auraient dû empêcher à tout prix cette déclaration de guerre, ou, la guerre une fois déclarée, faire au moins en sorte qu'elle restât dans les limites étroites que je désirais lui tracer sur le Danube, afin que je ne fusse pas arraché de force au système purement défensif que je voulais suivre. Mais du moment qu'on a permis aux Turcs d'attaquer notre territoire asiatique, d'enlever un de nos postesfrontières même avant le terme fixé pour l'ouverture des hostilités , de bloquer Akhaltsykh et de ravager la province d'Arménie; du moment qu'on a laissé la flotte turque libre de porter des troupes , des armes et des munitions sur nos côtes, pouvait-on raisonnablement espérer que nous attendrions patiemment le résultat d'une pareille tentative? Ne devait-on pas supposer que nous ferions tout pour la prévenir? L'affaire de Sinope s'en est suivie , elle a été la conséquence forcée de l'attitude
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adoptée par les deax puissances , et révénement ne pouvait certes leur paraître inattendu.
» J'avais déclaré vouloir rester sur la défensive , mais avant l'explosion de la guerre, tant que mon honneur et mes intérêts me le permettraient, tant qu'elle resterait dans de certaines bornes. A-t-on fait ce qu'il fallait pour que ces bornes ne fussent pas dépassées? Si le rôle de spectateur ou de médiateur même ne suffisait pas à Votre Majesté, ou qu'elle voulût se faire l'auxiliaire armé de mes ennemis, alors, Sire, ileût été plus loyal et plus digne d'elle de me le dire franchement d'avance en me déclarant la guerre; chacun alors eût connu son rôle. Mais nous faire un crime après coup de ce qu'on n'a rien fait pour empêcher, est-ce un procédé équitable? Si les coups de canon de Sinope ont retenti douloureusement dans le cœur de tous ceux qui, en France et en Angleterre, ont le vif sentiment de la dignité nationale, Votre Majesté pense-t-elle que la présence menaçante à l'entrée du Bosphore des (rois mille bouches à feu dont elle parle et le bruit de leur entrée dans la mer Noire soient des faits restés sans écho dans le cœur de la nation dont j'ai à défendre l'honneur? J'apprends d'elle pour la première fois (car les déclarations verbales qu'on m'a faites ici ne m'en avaient encore rien dit) que, tout en protégeant le ravitaillement des troupes turques sur leur propre territoire, les deux puissances ont résolu de nous interdire ht navigation de la mer Noire, c'est-à-dire apparemment le droit de ravitailler nos propres côtes.
n Je laisse à penser à Votre Majesté si c'est là, comme elle le dit , faciliter la conclusion de la paix , et si , dans l'alternative qu'on me pose , il m'est permis de discuter, d'examiner même un moment ses propositions d'armistice, d'évacuation immédiate des Principautés, et de
négocier avec la Porte une convention qui serait soumise a une conférence des quatre cours. Vous-même, Sire, si vous étiez à ma place, accepteriez -vous une pareille position? Votre sentiment national pourrait-il vous le permettre ? Je répondrai hardiment : Non. Accordei-moi donc à mon tour le droit de penser comme vous-oiéme Quoi que Votre Majesté décide , ce n'est pas devant la menace que Ton me verra reculer; ma confiance est en Dieu et dans mon droit, et la Russie, j'eii suis garant, saura se nciontrer en 1854 ce qu'elle fnt en 1812.
> Si toutefois Votre Majesté , moins indifférente à mon hraneur, en revient franchement à notre programme, si elle me fend une main cordiale comme je la lui tends en ce dernier moment, j'oublierai volontiers ce que le passé peut avoir eu de blessant pour moi. Alors , Sire , mais alors seulement j nous pourrons discuter et peutêtre nous entendre. Que sa flotte se borne à empêcher les Turcs de porter de nouvelles forces sur le théâtre de la guerre, je promets volontiers qu'ils n'auront rien à craindre de mes tentatives; qu'ils m'envoient un négo-' ciateur, je l'accueillerai comme il convient Mes conditions sont connues à Vienne; c'est la seule base sur laquelle il me convient de discuter.
» Je [H-ie Votre Majesté de croire k la sincérité des sentiments avec lesquels je suis, Sire,
» De Votre Majesté le bon ami ,
» Nicolas. »
La publication de cette réponse et celle de la lettre qui l'avait motivée détruisirent les dernières espérances que l'on avait mises dans la sagesse du cabinet de Saint- Pétersbourg. L'empereur Nicolas, fatalement inspiré par le génie de l'orgueil^ allait ouvrir la. carrière aux pas-
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sions ardentes que sa main avait contenues jusque-là avec tant de prudence et de modération. La rupinre diplomatique était cmnplète.: une dépêche de lord Glarendon donna Tordre à sir Hamilton Seymour de quitter immédiatement Saint-Pétersbourg avec toute sa légation; le marquis de Casteli>ajac reçut en même temps un ordre semblable. L'attitude de la chancellerie russe à cette occasion fut significative ; on remarqua que le ressentiment du Cxar portait principalement sur l'Angleterre, qui j à l'origine , avait eu la grosse part de ses caresses. N'ayant pu diviser la France et l'Angleterre sur le terrain de leurs intérêts communs, Nicolas essaya de réveiller entre ces deux puissances les instincts des susceptibilités jalouses qui s'effaçaient devant l'accomplissement d'un grand devoir.
Notification fut faite d'une manière assez leste au ministre anglais que, ses passe-ports étant prêts, il pouvait partir; les procédés dont on usa envers le ministre de la France furent moins expéditifs. Mais cette différence d'action avait été prévue à Paris; le gouvernement français déclina pour son représentant cette inégalité de procédés dans une cause qui réunissait dans une étroite solidarité les deux grandes puissances maritimes.
Lorsque sir Hamilton Seymour prit congé de l'empereur Nicolas , celui-ci , conservant jusqu'à la fin le ton de gracieuse déférence que dans tous ses rapports il avait eu pour la reine Victoria , chargea son ministre de lui présenter avec l'expression de ses regrets l'hommage de ses sentiments d'élite; puis au moment où le ministre britannique se disposait à se retirer, il lui dit avec une froide arrogance :
a Comptes, je vous prie, combien j'ai de boutons à mon uniforme.
— Pourquoi cela, Sire? répliqua sir Hamilton Seymour.
— Je vous le dirai quand vous aurez compté.
— Douze , Sire.
— Eh bien , vous direz à votre reine que chacan de ces boutons représente deux cent mille hommes.»
Entre les derniers jours de février, marqués par l'abandon de tout espoir de solution pacifique, et les derniers jours de mars, signalés par la déclaration de guerre, ce ne fut qu'une longue série de récrimioalions, de préparatifs militaires et de belliqueuses proclamations. Le lendemain même du jour où le Moniieur français constatait l'impuissance des négociations et la rigoureuse nécessité d'en appeler au sort des armes, l'empereur Nicolas, brûlant ses vaisseaux en attendant qu'il noyât sa flotte de Sébastopol , lança un manifeste habilement calculé pour feindre la modération aux yeux des puissances étrangères et pour enflammer le fanatisme religieux des peuples russes. Exhumant du linceul de l'histoire , sur lequel une armée de héros brisés par les éléments, mais non vaincus par les hommes, dormaient leur glorieux sommeil , il rappelait dans ce langage mystique les fastes mémorables de 1812 :
« Nous avons déjà fait connailre à Nos bien-aimés et fidèles sujets les motifs de Nos différends avec la Porte Ottomane.
» Depuis lors, malgré le commencement des opérations militaires. Nous n'avons pas cessé de désirer sincèrement , comme Nous désirons encore aujourd'hui , le rétablissement de la paix. Nous avons même nourri l'espoir que le temps et la réflexion convaincront le gouvernement turc de son erreur, provoquée et soutenue par
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les intrigues astucieuses qui représentaient nos justes exigences y fondées sur les traités, comme des actes attentatoires à son indépendance et cachant des desseins sur son intégrité.
y> Les gouvernements français et anglais ont pris fait et cause pour ia Turquie, et l'apparition des flottes combinées à Gonstantinople a encouragé plus encore la Porte dans son entêtement.
s Enfin., les deux puissances occidentales, sans déela* ration de guerre préalable, ont fait entrer leur flotte dans la mer Noire en aflichaht leur intenticm de défendre les Turcs et d'empêcher Notre flotte militaire de naviguer librement pour la défense de ses propres côtes.
3» Après une conduite pareille , sans exemple parmi les nations civilisée». Nous avons rappelé Nos ambassades de France et d'Angleterre, et Nous avons rompu Nos relations politiques avec ces deux Etats.
» Ainsi donc l'Angleterre et la France se placent à côté des ennemis de la chrétienté et contre la Russie, qui combat pour l'orthodoxie!
9 Mais la Russie ne faillira pas à sa mission t et si ses ennemis attaquaient son territoire, Nous sommes prêts h les recevoir avec la fermeté que Nos ancêtres Noos ont léguée. Est-ce que nous ne sommes plus le même peuple dont Tannée 1812 témoigne les hauts faits! Que le Tout-Puissant nous offre l'occasion de le prouver! C'est dans cette pensée que nous allons combattre pour nos frères opprimés et qui professent la foi du Christ.
» Unissons nos cœurs, et de la voix la plus forte de la Russie écrions-nous :
y^Dammej Sahaiornoiter^ quem tirnebimus? Exsurgai Hen», et dimpentur inimici ejuê.
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y> Seigoeur, notre Sauveur, que redouterons-nous? » Que Dieu se lève , et ses ennemis seront dispersés. 9
Le 27 février, les cabinets de Faris et de Londres expédièrent deux dépêches identiques, contenant sommation formelle au Czar d'ordonner dans les six jours qui suivraient la réception de cette communication , l'évacuation des principautés danubiennes pour le 30 avril au plus tard. Le refus de l'Empereur de répondre on d'obtempérer à cette comoninicalion devait être considéré comme une déclaration de guerre.
Sur ces entrebites, l'une des phases les plus importantes de l'ère de haine et de rancune que le cabinet de Saint-Pétersbourg inaugurait contre l'Angleterre fnt la révélation officielle de la corresp<mdance secrète qui avait été échangée du 9 janvier au 16 avril 1853 entre Saint-Pétersbourg et Londres. Le cabinet rosse en prit l'initiative pour répondre aux accusations de fraude dont lord John Russell avait taxé sa pditique. Accusé à son tour de connivence, le cabinet britannique chercha k se justifier par la publication die cette correspondance, qui produfait ime si vive sensation en Europe. Le rôle insignifiant qu'on assignait dans cette grosse affivre à l'action de l'Autriche, le siience dédaigneux employé à l'égard de la Pmsse, devaient profondément Mesaer le sentiment natioDal de ces deux puissances. C*e9i ainsi que le gouveniement russe accumulait faute sur Ciufe, et justifiait d'une manière évidente pour tons l'attifode belliqueuse de la France et de l'Angleterre.
L'efiet de ces révélations fut trop grand pour que la Russie ne cherchât point à l'aflaibKr. En effet, le joornal français de Saint-Pétersbourg publia officielleBent le 13 avril cette justification de la diplomatie moscovite :
u Sans examiner jusqu'à quel point l'envoyé britaH
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nique avait pu se laisser, à sod propre insu, mfluencer par les impressioos et les préventions qui le dominent^ l'esprit de parti et de mauvaise foi n'a pas manqué de tirer de sa rehtion les conséquences les plus hasardées et les interprétations les plus fausses. S'emparant d'expressions dont le rapporteur lui-même avoue n'être pas toujours sur d'avoir bien retenu la teneur précise, abusant de quelques idées fugitives jetées au hasard dans la chaleur d'une conversation sans contrainte, on a voulu vcur dans les paroles de l'Empereur, teUes qu'elles ont été formulées, la preuve de projets d'avance arrêtés, d'arrangements territoriaux à l'égard de la Turquie, en un mot d'un plan de partage que Sa Majesté aurait proposé à l'Angleterre , sans la participation et à l'exclusioo des autres cours. T» Cependant, à plusieurs reprises, dans le cours de ses entretiens avec le représentant anglais, l'Empereur ne cesse de répéter qu'il ne veut conclure avec l'Angle^ terre ni traité ni protocole, qu'il n'est pas question d'un plan par lequel les deux cabinets disposeraient à l'insn et sans le eoncoors des autres puissances, des provinces régies par le Sultan, qu'il s'agit dans sa pensée d'une entente purement générale sur des éventualités que cba» cune des deux parties s'efforcera d'écarter autant qu'il sera possiUe, enfin d'un simple échange d'idées, d'une parole de genUthamme à engager de part et d'antre avec l'intention d'éviter ks combinaisons politiques qui se« raient contraires aux intérêts mutuels. Ces assurances se retrouvent consignées sous une forme et dans des termes non moins positifs dans le mémorandum que l'Empereur a fait rédiger par son cabinet, en réponse aux communicatioBs écrites que les rapports de sir IL Seymour avaient provoquées de la part du ministère britanoîque.
ÎO.
» Il est donc souverainement injuste, pour ne pas dire déloyal, de chercher dans le motif qui a porté l'Empereur à entamer avec l'Angleterre les pourparlers dont il s^agit, l'intention d'engager cette puissance à disposer d'avance avec lui des possessions turques. Rien n'a été pins loin des pensées de Sa Majesté , que l'idée d'un partage et d'un partage effectué par anticipation. Les regards de l'Empereur se portaient sur l'avenir, non sur le présrat. Ses vues étaient tout éventuelles. Le but de Sa Majesté a été seulement, en s'énonçant aussi franchement, de conjurer tout incident qui fût de nature à affecter l'intimité qu'elle voulait conserver à ses relations avec l'Angleterre , de prévenir tout différend , tout malentendu , toute espèce de divergence enfin, que des événements incertains, mais possibles, auraient amenés subitement entre la Grande-Bretagne et elle , s'ils avaient été laissés entièrement en dehors de leurs prévisions réciproques.
D Les deux cours ont pu différer d'opinion sur le plus ou moins d'imminence de la catastrophe à prévoir; mais pour le cas même de cette catastrophe, quelles ont été les vues de l'Empereur? Il a désavoué hautement pour lui-même tout désir ou intention de posséder Constantinople. Il a pris d'avance l'engagement de ne point s'y établir d'une manière permanente. Ce désaveu , cet engagement, les pièces de son cabinet les confirment. Conçoit-on dès lors qu'en face des déclarations verbales et écrites, si formelles, si obligatoires, les ministres anglais aient eu le courage d'accuser en plein parlement Sa Majesté de convoitise ambitieuse, de projets de conquête sur la capitale de l'empire ottoman? Un pareil oubli de la parole de l'Empereur, ajouté à celui de toutes convenances dans le langage qu'ils ont employé envers son auguste personne , était fait assurément pour auto-
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riscr le gouvernement impérial à adresser un appel direct à leur conscience y en se référant à des confidences qui attestent si évidemment le désintéressement et la pureté des vues politiques de Sa Majesté. »
Puis on cherchait à pallier l'importance de ces épanchemenis intimes adressés à une seule puissance à l'insu' des autres. Pour l'Autriche et pour la Prusse , on affirmait leur avoir rendu compte de ces propositions secrètes faites à l'Angleterre. Pour la France , on excipait de la froideur existant à cette époque entre les deux cours, et motivée par l'affaire des Lieux saints.
Le journal officiel terminait ainsi :
ce Non-seulement le caractère et le motif de ces ouvertures ont été volontairement méconnus et envenimés, mais encore on a cherché à s'en faire une arme en tentant de persuader aux autres puissances, que si l'Empereur à cette occasion s'était adressé plus particulièrement à l'Angleterre, c'est qu'il ne tenait aucun compte de leurs opinions ou de leurs intérêts. Nous nous contenterons de remarquer que les pourparlers dont il s'agit ont été portés confidentiellement à la connaissance des souverains de l'Autriche et de la Prusse; et pour ce qui concerne la France, il est essentiel de se souvenir que l'époque ou ils s'entamèrent , était celle précisément où cette puissance nous suscitait à Gonstantinople à propos des Lieux saints les difficultés qui successivement ont amené la crise actuelle, et où son ambassadeur en Turquie venait d'employer toute son autorité à y supplanter notre influence.
D Dans des circonstances pareilles, et plus tard au moment où la France faisait tout pour entraîner l'Angleterre dans une action hostile contre nous, il est assez naturel que l'Empereur n'ait pas cru opportun de mettre le ca-
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binet des Tuileries de moitié dans ses épanchemeDls intimes avec le gouvernement britannique, sans qa'on puisse pour cela prétendre qu'il eût l'intention d'ooe entente relative au sort de l'Orient, puisque, ainsi qu'on l'a vu, il ne s'agissait nullement d'un partage de la Turquie, pas même d'une transaction quelconque à conclure sons forme de protocole ou de traité, n
En même temps que paraissait cette pièce étrange, l'Autriche, interprète des sentiments de l'Allemagne, reconnaissait que la sommation faite par les puissances occidentales à la cour de Russie , était sinon conciliante par la forme , du moins fondée en droit. Le cabinet de Vienne avait adhéré et adhérait encore aux principes généraux posés par la France et par l'Angleterre.
Cependant, c'était sur l'Allemagne que l'empereur Nicolas comptait pour paralyser la guerre que les denx grands Etats de l'Occident se préparaient à lui faire. A cet effet , le comte Orloff reçut la mission d'aller faire à la cour de Vienne des ouvertures en ce sens. Ce sombre personnage, précédé, à tort sans doute, par une réputation sinistre, arriva à Vienne le 26 janvier, et au lieu d'aborder immédiatement la question, prenant le mystère pour de l'habileté, il s'enferma dans une affectation de roideur de matamore qui ne lui ramena nullement les esprits prévenus et impatients de connaître le secret de sa mission. Quoi qu'il en soit, an moment ou le comte Orloff sortait de son silence , arriva à Vienne le eontre*projet que le gouvernement de Saint-Pétersbourg croyait pouvoir substituer aux dernières propositions fonnnlées à Constantinople et admises par la conférence de Vienne, le 13 janvier. Ce contre -projet (ut repoussé par les représentants des quatre puissances. Le comte de Buol-Schaoestetn demanda à la Russie, s'offrant de
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garantir la neutralité qu'elle lui conaeillaît, si elle maintiendrait rengagement qu'elle avait pris de ne point franchir le Danube, de respecter l'intégrité de l'empire ottoman y et d'évacuer les principautés daaubiemies. Le comte Orloff refusant de s'expliquer sur ces trois points, on put de ce moment considérer sa mission comme avortée. L'empereur Nicolas ayant persisté dans la plupart des exigences qu'il avait précédemment formulées, la conférence de Vienne repoussa, le 5 mars, les nouvelles propositions qui lui furent transmises àe Saint-Pétersbourg,
En présence des préparatifs de guerre que les deux puissances poussaient avec une activité qui faisait entrevoir l'énergie de la lutte, l'Autriche et la Prusse proclamèrent le 9 avril, dans la conférence de Vienne, que l'état de guerre déclaré par la France et la Grande-Bretagne ne changerait en rien leurs neianières de voir smr les principes qui devaient présider aux négociations futures. La Russie répondit à ce protocole en faisant franckir le Danube par son armée , qui s'établit sans obstacles dans la Dobrutscka, à l'extrémité nord de la Bulgarie.
Le but des troupes russes en manœuvrant ainsi était de faire de la Dobrutscha le centre de leurs nsu>uvements et de s'y fortifier par l'occupation successive des places qui s'y rattachaient Elles commencèrent leurs opérations de ce côté par le siège de Silislrie , qui sut se défendre avec d'autant plus de succès que l'armée assiégeante était commandée par le plus éminent bomme de guerre de la Russie, le prince Paskevitch, qui fut blessé ainsi que les principaux officiers généraux sous ses ordres. Cet échec porta un coup terrible au prestige militaire qui depuis si longtemps entourait les armes moscovites.
De part et d'autre les partis , prêts à entrer en lotte, faisaient des efforts inouïs. En Russie, les populations fanatisées par la pensée que la religion orthodoxe se trouvait menacée, entouraient avec enthousiasoie le trône de leur souverain* l'armée, le peuple, la noblesse, la jeunesse des écoles, toutes les classes de la famille moscovite couraient aux armes avec un élan admirable de dévouement et de patriotisme. La croix grecque dans le cœur, l'épée à la main, prêts à verser leur dernier écu et la dernière goutte de leur sang sur l'autel de la patrie, tous, évoquant les mânes de leurs pères, brûlaient du désir de joindre de nouveaux lauriers aux victoires remportées par l'hiver de 1812.
L'Angleterre, stimulée par l'opinion puhlique, équipait en toute bâte une armée de vingt-cinq mille hommes placés sous le commandement d'un vétéran des armées britanniques , lord Raglan , qui avait guerroyé sons le duc de Wellington et perdu un bras à Waterloo. Les plus beaux noms de l'aristocratie anglaise lui furent adjoints dans divers commandements.
De même en France, les préparatifs belliqueux se poursuivaient avec un admirable entrain; l'armée offrait ses cadres à une volonté unique, énergique, entièrement affranchie des entraves des chambres et des parlements : cinquante mille hommes, formant ensemble trois divisions, furent dirigés sur les ports de la Méditerranée ou empruntés à ces vaillantes troupes qui sous le soleil d^feu de la terre africaine avaient produit une pépinière de soldats éprouvés et de chefs habiles. Le maréchal de Saint-Arnaud en prit le commandement, e| adressa le 29 mars la proclamation suivante aux troupes de l'Algérie destinées à s'embarquer pour l'Orient :
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tt Soldats y
«Dans quelques jours vous partirez pour l'Orient; vous allez défendre des alliés injustement attaqués et relever le défi que le Czar a jeté aux nations de l'Occident.
3> De la Baltique à la Méditerranée l'Europe applaudira à vos efforts et à vos succès.
» Vous combattrez côte à côte avec les Anglais, avec les Turcs y les Egyptiens ; vous savez ce qu'on doit à des compagnons d'armes : union et cordialité dans la vie des camps, dévouement absolu à la cause commune dans Taclion.
» La France et l'Angleterre, autrefois rivales, sont aujourd'hui amies et alliées; elles ont appris à s'estimer en se combattant; ensemble, elles sont maîtresses des mers. Les flottes approvisionneront l'armée pendant que la disette sera dans le camp ennemi.
» Les Turcs, les Egyptiens, ont su tenir tète aux Russes depuis le commencement de la guerre; seuls, ils les ont battus dans plusieurs rencontres. Que ne feront-ils pas secondés par vos bataillons ?
» Soldats, les aigles de l'empire reprennent leur vol, non pour vaincre l'Europe , mais pour la défendre. Portez-les encore une fois comme vos pères les ont portées avant vous; comme eux, répétons tous avant de quitter la France le cri qui les conduisit tant de fois à la victoire : Vive l'Empereur t »
Les escadres française et anglaise opérèrent leur jonction dans la première quinzaine de juin* Soixante-dix mille hommes, débarqués à Gallipoli, marchèrent sur Varna, tandis que deux camps se formaient en France, l'un dans les environs de Marseille pour renforcer au
besoin l'armée active d'Orient, l'autre à Saint-Omer, afin de fournir les éléments d'un corps de débarquement dans la Baltique. La France , assez riche pour payer sa gloire, donnait les hommes, l'Angleterre donnait les moyens de transport.
Le maréchal de Saint-Arnaud se trouva bientôt en mesure de commencer d'importantes opérations; son système d'approvisionnement était solidement étaMi , et il se trouvait à la léte de quatre-vingt mille hommes impatients de faire parler la poudre. Malgré la divergence des opinions y dictées les unes par une prudence qui ne sacrifie jamais rien au hasard , les antres par une ardeur assurée du succès, l'expédition de Crimée fut dès lors décidée : Sébastopol , centre vital de la pnissance moscovite dans ces contrées , devint le but de cette expédition.
Pendant que les soldats de la France et de l'Angleterre apparaissaient sur les champs de bataiHe , la Russie , espérant détacher l'Autriche et la Prusse des deux puissances maritimes, consentait enfiu , sur la demande du comte de Buol et de M. de Manteufiel , à évacuer les prin- ' cipautés danubiennes; mais Nicolas, trop fier pour avouer le véritable motif de ce mouvement de retraite , aUégua des motifs purement stratégiques. L'efiet qu'il espérait de cette mesure ne répondit point à son attente. Il le détruisit lui-même par le refus des quatre propositions formulées par les cabinets de Paris, de Londres et de Vienne. C'était un défi jeté à l'Autriche et à l'Allemagne; l'Autriche l'avait déjà prévenu an faisant entrer ses troupes dans les Principautés en vertu d'un traité austro-turc conclu le 14 juin.
L'empereur Nicolas allait donc se trouver fatalement isolé au milieu de l'Europe. Les chrétiens d^Orient, sur
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lesquels il comptait poor opérer une diversion en faveur de ses armées , avaient bien fait un mouvement sur les frontières helléniques, mais leur insurrection n'avait abouti qu'à resserrer plus étroitement la ceinture de fer qui entourait la Russie de toutes parts. Les Anglo-Français dictaient des lois an Pirée.
N'importe; au milieu de son isolement l'empereur Nicolas contemplait son œuvre avec un inflexible orgueil. Abandonné par l'Europe entière y il mesurait avec son épée la carte de son immense empire , et il se disait : 11 me suffira de le presser sous ma main pour en faire jaillir d'innombrables armées. Fort de ces assurances problématiques, il était décidé à ne rien cédar de ses prétentions ; prêt à perdre la haute position que vingtcinq ans de succès et d^habileté lui avaient faite , il se réjouissait en quelque sorte de mesurer sa force à celle <les deux grandes puissances occidentales. D'ailleurs , il s'était trop avancé pour songer à la retraite. Entre la Q>enace et la réparation , il avait de ses propres mains creusé un abime que cent mille cadavres ne suffiraient point à combler; il ne pouvait désormais poser devant M peuples y devant l'Europe , devant l'histoire , comme ^le faisait depuis le 14-26 décembre 1825, qu'en leur prouvant les armes à la main qu'il avait eu raison de Méfier l'Occident. La guerre était devenue pour lui une question d'amour-pn^re : or, avec cette question il ^'avait jamais transigé. Il s'était jeté dans une partie ^préme où, d'un côté, il jouait la dignité de sa per- ^luie , et de l'autre l'avenir de son empire.
Malgré la prise rapide de Bomarsund et des îles d'Aland , il n'avait jamais pu croire à la possibilité d'Qn débarquement en Crimée. « Les Français n'oseront P^8..« ]) disait-il. Et il ajoutait : a Dans tous les cas, un
Russe sur un champ de bataille vaut deux Français; je connais mon armée. »
Le prince Ménschikoff, qui commandait son armée et n'avait pu s'opposer au débarquement des troupes alliées, sans partager entièrement cette opinion , se croyait cependant en mesure de soutenir victorieusement la lutte; aussi la veille même de la bataille de TAlma écrivait-il à son souverain : » Dans les positions inexpugnables que j'ai prises, je me &is fort de repousser les généraux alliés, eussent-ils deux cent mille hommes sous les drapeaux, v Le lendemain il perdit la bataille et laissa la route de Sébastopol ouverte et jonchée de ses morts et de ses blessés. Si les conseils de la prudence , que les conducteurs des armées doivent toujours suivre sur un échiquier inconnu, n'eussent prévalu sur les dispositions plus décidées du maréchal de Saint-Arnaud, Sébastopol tombait le jour même en son pouvoir '.
Il n'entre pas dans notre plan de joindre à celle de l'empereur Nicolas l'histoire de la guerre qui si longtemps a fixé l'attention de l'Europe; cette question est trop immense pour être traitée en partie double. Nous avons dû cependant, pour l'intelligence des faits, pour bien faire apprécier la phase nouvelle de la vie de Nicolas , entrer dans les développements que nous venons de mettre sous les yeux du lecteur. Nous avons fait avec indépendance et impartialité la part des fautes et celle des entraînements, sans excuser les unes , sans chercher à justifier les autres. Notre tache désormais sera plus facile. Nous allons retrouver au chapitre suivant l'empe-
^ Un grand nombre d'ofiOcicn nisseï , plnsican gënëranx enire totrcs, qui se trouvaient à cette époque en Crimée , nous ont alïinné que deux régiments français seraient entrés , ce jour-là , tambour battant et eosei^et déployées à Sébutopol.
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reur Nicolas aux prises avec la fatalité , vaincu , humilié, mais grand et fort dans l'adversité comme la vertu antique. En présence de la mort qu'il désirera, qu'il aidera peut-être par des imprudences calculées, mais qu'il ne se donnera point comme Caton, nous le verrons impassible et ferme comme Socrate, vidant la coupe empoisonnée par l'orgueil déçu et servie par le malheur. Jusqu'à l'heure de sa mort il conservera le sang-froid , la grandeur d'âme qui ne l'ont jamais abaudonné durant les épreuves de sa vie. Sur le lit de camp qui lui servira de couche funèbre, il mourra en soldat embrassant l'image de la patrie, en chrétien invoquant les miséricordes de Dieu. Dans la tombe, enfin , il emportera avec son propre deuil celui de l'empire éploré autant par la mort de son souverain que par les désastres de ses armées. II n'entendra pas du moins le dernier râle de Sébastopol croulant sous les boulets victorieux de la France et de l'Angleterre; fièrement encore il pourra s'ensevelir sous les plis de son drapeau comme dans un glorieux linceul.
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L'étoile de l'emperenr Nicolas pâlit. — Dernière proclanuaion. — llaUdie de TEa yamnr. — Pragràf du naL -^ Ifoit de mort. — Dcnien MCMmenlt. — ( admiiable et piense rétignation. — Adieux taprémet. — Goaieik. — mandation. — Âimei-Toas les uns les antres. — Kicolas dicte oim dépêche. Dispoeitions pour lat iumén^m, — Seèae s«bIiiB«. — Prient det i Mort de Temperenr Nicolas.
Lorsque la nouvelle de la déGûte de rarmée rosse ii Alaia parvint au palais d'hiver, Temperevr Nicelas ne voulut point y croire. « Tu mens, dit^il an courrier porteur de la dépêche y tu mens.... H est impossible que Menschikitf se soit laissé battre d'ms la position formidable qu'il occupait
— Rien n'est plus vrai, Sire, répondit le sinistre messager.... Votre généralissime a été battu, non par des hommes , mais par des démons qu'on appelle zouaves. » L'Empereur dut enfin se i^ndre à la vérité, à la vérité, qui bientôt pour lui se fit jour de toutes parts , terrible et menaçante , désespérée. Que pouvaient le courage et la valeur des armes russes devant le courage, la valeur, la discipline et la savante organisation des soldats de l'Occident? Tandis que les bateaux à vapeur et les chemins de fer transportaient à vol d'aigle les troupes , les munitions, les approvisionnements , les armes et les drapeaux de la France et de l'Angleterre en Crimée , les guerriers de la Hussie, conduits par des chefs inhabiles, des généraux de parade, s'avançaient lentement dans les steppes dé* serts du vaste empire , épuisant avant l'heure de la bataille des forces et un héroïsme perdus inutilement, sinon sans
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gloire, dans les neiges , sar des chemins impossibles et même dans les angoisses de la faim. Ces malheureux soldats , marchaot ainsi dans le ¥ide, sans étapes préparées, sans provisions assurées, atteints de maladies graves, tombaient par centaines sur les bords de la route avec ce stoïcisme ironique qui brave la mort et forme le trait le plus saillant du caractère moscovite. Rien n'avait été préva , tout avait été livré au hasard , tout iSeiisait défaut an dévouement
Ce fut alors que, les mensonges officiels faisant place à la vérité implacable dont nous venons de parler, le Czar, qui se croyait invincible dans sa puissance presque divine , découvrit sous la servile incapacité de ses agents la négligence, l'imprévoyance , doublées d'actes immoraux et antipatriotiques. Pas une pierre n'était debout là ou des monceaux d'or avaient été accumulés pour la construction des forteresses, pas un canon n'était braqué dans des batteries élevées*., sur le papier, pas une arme ne se trouvait dans des arsenaux imaginaires, pas un grain de blé n'était déposé dans des magasins déserts, les remèdes même manquaient dans les ambulances ; il n'y a pas jusqu'aux ballots de charpie envoyés par le zèle pieux des dames russes qui ne devinssent l'objet d'un odieux trafic. Les camps étaient de vastes bazars où les fonctionnaires civils et militaires , transformés en marchands, spéculaient sur les vivres qui devaient soutenir la vie du soldat, sur les médicaments qui devaient le protéger contre la mort. La rapine et l'incurie en étaient arrivées à ce point qu'on ne put trouver du qoinqunia pour couper un accès de fièvre dont le brave Tottleben venait d'être atteint A défaut de la poudre, qui plus d'une fois vint à manquer à ses troupes, HenschikoflPleor offirit de ooauvais jeux de mots : a On loit bien qne le
prioce Dolgorouky, notre ministre de la guerre , ne Ta pas inventée. . . la poudre. «
Partout les registres officiels, en contradiction avec les faits y exposaient effrontément le mensonge, la fraude et la trahison aux yeux de l'Empereur. Des caisses de l'État les subsides de la guerre avaient passé dans celles des fonctionnaires, qui cachaient leur vénalité et leurs instincts cupides sous le masque de la loyauté et du désintéressement. Aussi, pendant que les soldats de la France entretenaient la gloire avec leur sang, les fonctionnaires de Nicolas entretenaient des prostituées avec l'or volé de la Russie. La brillante étoile d'un règne de trente ans s'effaçait ainsi dans- la pénombre d'un présent plein de déceptions. Un avenir plus sombre encore pointait à l'horizon de l'empire. Ce fut alors que le cœur de Nicolas, si longtemps dominé par son esprit inflexible, douta de lui-même pour la première fois. Reportant ses regards en arrière et mesurant froidement la distance qu'il avait parcourue, la taille et la valeur des hommes nuls dont il s'était entouré : a Me serais-je trompé? demanda-t-il un jour au maréchal Paskevitch.
— Non^ Sire, répondit le courageux soldat, mais on vous a trompé.
— Qui, maréchal?
— Vos généraux de boudoir et de salon, vos fonctionnaires fanfarons de vertus et soutenenrs de vices, vos courtisaqs^ ceux-là mêmes que vous avez honorés de votre amitié et comblés de vos bienfaits. »
L'Empereur ne pouvait survivre à la désfllnsion de lui-même , à la chute de son orgueil , au réveil de son rêve. « Je suis frappé au cœur, n dit-il au vieux et loyal guerrier.
Depuis ce moment une tristesse amère' s'empara de
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son âme ; sa noble et majestueuse figure se couvrit d'une teinte maladive et bistrée ; le feu de son regard devint terne, son geste moins rapide, moins impérieux; sa Toix même perdit de sa sonorité. On ne le vit plus comme autrefois se promener le jour fièrement sur la perspective de Nevsky, trôner le soir dans une loge d'avant-scène au théâtre Michel ou à l'Opéra. Si quelquefois le matin on apercevait une ombre pâle errer silencieusement dans les environs du palais d'hiver, c'était l'empereur de toutes lesl Russies s'arrachant aux rêves sinistres qui avaient passé dans son sommeil. Tout en lui accusait sinon un découragement , un afiaiblissement moral, du moins la nature des pensées qui broyaient son cœur de fer. Chaque soir après son dîner, ses paupières alonrdies se fermaient pendant quelques instants sous un sommeil de plomb. Ces symptômes de torpeur inquiétaient l'Impératrice, dont la tendresse aimante suivait avec angoisse toutes les phases de cette lutte morale, qui devait avoir un dénoûment si triste et si prochain; elle écoutait alors avec son cœur les battements de ce eœur qui n'avait jamais battu que pour l'amour d'elle et de la Russie ; elle respirait délicieusement le souffle pénible qui sortait de sa poitrine oppressée; elle croyait ainsi respirer et retenir sur ses lèvres la belle âme qui allait bientôt lui échapper.
Chaque jour l'Empereur recevait un courrier de Crimée, mais chaque dépêche qu'il ouvrait d'une main tremblante lui apportait une triste nouvelle de plus; chaque nouvelle renfermait un nouveau mécompte. L'armée russe, en proie aux privations, faisait des prodiges de valeur et soutenait une lutte gigantesque contre les géants de la France et de l'Angleterre ; mais il était évident que la victoire abandonnait les aigles moscovites,
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p(H]r se ranger sous les drapeaax des puissances occidentales. Tout ce que l'iiéroïsme et Tamour de la patrie peuvent enfanter de prodiges, illustrait les efforts désespérés de la défense bravant avec une froide intrépidité la pluie de fer qui inondait Sébastopol ; mais l'attaque , n<m moins héroïque , se rapprochait à chaque instant du cœur de la place, et le jour était proche oii les aigles de la France devaient déployer leurs ailes victorieuses sur la tourMalakof, que les soldats français, dans leur langage imagé, appelaient la iourmal à prendre.
Une fois encore , l'Empereur, qui à défaut de la victoire désirait la mort, fit entendre sa voix à ces braves et fidèles guerriers; voici l'ordre du jour qu'il leur adressa dans les premiers jours de décembre :
« Les causes de la guerre, qui dore encore, sont pleinement connues de Notre bien-aimée Russie. Elle sait que ni vues ambitieuses, ni désir d'obtenir de nouveaux avantages, auxquels Nous n'avions pas droit, ne Nous ont servi de mobile dans les actes et circonstances qui ont eu pour résultat inattendu la lutte actuelle. Nous avons uniquement eu en vue de sauvegarder les inunu-» nités solennellement reconnues de TEglise orthodoxe et de Nos coreligionnaires d'Orient ; mais quelques gouvernements Nous attribuant des intentions intéressées et secrètes, qui étaient loin de Notre pensée, ont entravé la solution de cette question et ont fini par former une alliance hostile à la Russie. Après avoir proclamé qu'ils avaient pour but le salut de l'empire ottoman, ils agissent contre Nous à main armée, non en Turquie, mais dans les limites de Nos propres Etats , dirigeant leurs coups sur les points qui leur sont plus ou moins accessibles : dans la Baltique, dans la mer filandie, dams la mer Noire , en Tauride et jusque sur les côtes les ]dus
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lointaines de l'océan Pacifique. Grâce au Très-Haut, ils rencontrent partout, et dans nos troupes et dans les habitants de toutes les classes , des adversaires intrépides, animés par leur amour pour Nous et pour la patrie; et, à Notre consolation dans ces circonstances orageuses, au milieu des calamités inséparables de la guerre , Nous voyons se produire sans cesse des exemples éclatants et des preuves de ce sentiment, aussi bien que du courage qu'il inspire. Telles sont les défaites plus d'une fois infligées, malgré une grande disparité de forces, aux troupes ennemies au delà du Caucase; telle est la lutte inégale soutenue avec «uccès par les défenseurs des côtes de la Finlande, du couvent de Solovetsky et du port de Pétropavlovsk, au Kamtchatka; telle est surtout l'héroïque défense de Sébastopol , signalée par tant d'exploits d'un courage invincible, d'une infatigable activité , que nos ennemis eux-mêmes admirent , et auxquels ils rendent justice. Envisageant avec une humble gratitude envers Dieu, les travaux, l'intrépidité , l'abnégation de Nos troupes de terre et de mer, ainsi que l'élan général du dévouement qui anime toutes les classes de l'empire , Nous osons y reconnaître le gage et l'augure d'un avenir plus heureux. Pénétré de Notre devoir de chrétien , Nous ne pouvons désirer une plus longue effusion de sang, et certes, Nous ne repousserons pas des offres et des conditions de paix, si elles sont compatibles avec la dignité de Notre empire et les intérêts de Nos sujets bien-aimés. Mais un autre devoir non moins sacré Nous commande , dans cette lutte opiniâtre, de Nous tenir prêt à des efforts et à des sacrifices proportionnés aux moyens d'action dirigés contre Nous. Russes I Nos fidèles en&nisl vous êtes accoutumés, quand la Providence vous appelle à une ceuvre
grande et sainte ^ à ne rien épargner, ni votre fortune acquise par de longues années de travail , ni votre vie , ni votre sang, ni celui de vos enfants. La noble ardeur qui a enflammé vos cœurs, dès l'origine de la goerre, ne saurait s'éteindre dans aucune situation , et vos sentiments sont aussi ceux de votre souverain. Nous tous, monarque et sujets, nous saurons, s'il le faut, répétant les paroles prononcées par l'empereur Alexandre , dans une année d'épreuves semblable à celle d'aujourd'hui, le fer à la main y la croix dans le cœur^ faire face aux rangs de Nos ennemis pour défendre les biens les plus précieux au monde : la sécurité et l'honneur de la patrie. »
Cependant sa santé devenait de plus en plus chancelante, ses forces semblaient trahir son courage, mais dominant le mal qui le minait sourdement, il trouvait dans le sentiment du devoir qui l'avait guidé toute sa vie la puissance d'en imposer à la nature elle-même : Jusqu'au dernier moment, son âme en lutte avec les désordres de sa vigoureuse constitution , domptait les progrès de la maladie qui l'avait frappé au cœur.
Malgré les conseils de ses médecins, qui dans l'intérêt de ses peuples le suppliaient d^avoir plus soin de sa santé, il consacrait dix-sept heures par jour aux affaires de l'Etat. Gomme par le passé , il entrait dans les plus i infimes détails ; bien souvent même la nuit il s'arrachait I au sommeil pour achever des travaux interrompus la I veille ou se livrer à des exercices de piété. Le flanodbeau de la foi qui ne s'était jamais éteint dans sa vie de prince et d'empereur, semblait resplendir d'un éclat nouveau à l'approche de sa mort.
Dans le dernier mois qu'il devait passer sur la terre, il se relevait au milieu de la nuit pour chanter devant
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les saintes images ^ les psaumes du roi David : Sa voix alors, à Tunisson de son âme tout en Dieu, devenait si touchante d'expression , que son valet de chambre , M. Grimm , qui couchait dans un cabinet voisin , crut plus d'une fois entendre les accents du roi prophète.... C'était le chant du cygne.
Le 8 novembre, jour de saint Michel, suivant le calendrier grec, un événement étrange, comme un pressentiment qui doit se réaliser, répandit l'effroi dans Saint-Pétersbourg. Ce jour-là, un loup de forte taille, signalé du côté de Catherinenhoff, parcourut à quatre heures du matin les quartiers voisins de l'église Saint- . Pantélémon , faisant un grand nombre de victimes sur son passage ; il avait mordu vingt-cinq personnes lorsqu'on parvint à l'abattre près du palais de la Tauride. Le bruit de cet événement, considéré par toutes les classes de la société comme le signe d'un malheur prochain, ne tarda pas à parvenir à la connaissance de l'Impératrice, retenue au lit par une de ces crises nerveuses auxquelles, depuis le 14-26 décembre, elle était sujette. En l'apprenant, l'auguste princesse fondit en larmes et parut en proie à une indicible frayeur.
tt Rassurez-vous, ma mère, lui dit la grande-duchesse Marie cherchant à la calmer et se méprenant sur la cause de son effroi, rassurez-vous, le loup a été tué, il ne fera plus de mal à personne.
— Dieu le veuille, mon enfant, répondit l'Impératrice ; mais rappelez-vous ce que je vais vous dire : bientôt à la liste des victimes que ce loup a faites, vous en joindrez une autre plus considérable.
i Tous les Rosses ont dans leurs appartements les images du Sauveur et de la sainte Vierge.
— Ce n'est qu'une supposition ^ ma mère, répliqua la grande-duchesse.
— Oui, mon enfant; mais cette supposition est basée sur un pressentiment justifié par une triste réalité. Dans les premiers jours du mois d'octobre 1796, un loup d'une taille également effrayante pénétra dans Saint- Pétersbourg, et signala son passage à travers la ville par de nombreux accidents. Un mois plus tard, le 4 novembre , la grande Catherine , votre aïeule , mourut subitement Soyez^n sûi'e, mon enfant, un graid malbeor
nous menace
Le 27 janvier-8 février, l'empereur Nicolas ressentit une atteinte de grippe : d'abord l'affection parut peu sérieuse, l'auguste malade en plaisantait lui-même — Son valet de chambre lui ayant conseillé une application de sangsues : «Va me chercher, lui dit le Czar, deux fonctionnaires haut placés , et attache-les à mon cou , ils me rendront le même service. » Nicolas , ne laissant donc paraître aucune appréhension , soit qu'il ne comprît pas la gravité de son état, soit qu'il ne voulût pas donner des inquiétudes à sa famille , n'en continua pas moins à s'occuper des affaires de l'État avec la même infatigable activité qui présidait à toutes ses actions.
Aggravé par un travail incessant, compliqué par les déceptions et les mécomptes, entretenu peut-être par de secrets désirs , le mal sévit sans relâche depuis les derniers jours de janvier jusqu'au 9 février. Cependant, ce jooi^Ià l'Empereur, éprouvant quelque soulagement, entendit la messe dans la chapelle du palais, et voulut se rendre ensuite au manège du génie pour inspecter les bataillons des régiments des guides Ismaïlovsky et des chasseurs qui se disposaient à entrer en campagne.
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Sm médecin ordinaire, M. Mandt, assisté du docteur Karrel, crurent devoir combattre ce désir; mais l'Empereur persistant dans ses intentions, leur fit cette demande :
a Feriez-vous attention à ma maladie si j'étab un simple soldat?
— Sire, loi répondit Karrel, il n'y a pas un médecin de votre armée qui permît à un soldat de sortir d'un hôpital dans l'état où Votre Majesté se trouve et par un froid de vingt-trois degrés ; il est de mon devoir d'exiger que vous ne quitties pas la chambre.
— Vous avez rempli votre devoir, répliqua l'Empereur : maintenant c'est à moi de faire le mien. »
D était une heure de l'après-midi; Nicolas, sourd à la voix du grand-duc héritier et de ses serviteurs les plus intimes*, qui le suppliaient de se vêtir plus chaudement que d'habitude, partit pour le manège sans pelisse avec une simple redingote militaire. Le manège, chauffé depuis le matin, donnait une chaleur énorme ; aussi le Czar était en transpiration lorsqu'il le quitta. Après la revue, an lieu de retpumer directement au palais, il se rendit chez la grande-duchesse Hélène Pavlovna, et de là chez le ministre de la guerre , retenu chez lui par une indispo^ sition moins grave que celle dont il était atteint luiméoM. En rentrant au palais, sous une impression de frisson, la toux et les étouffements qui s'étaient mani*festés les jours, précédents reparurent avec plus d'inten» site. 11 se coucha de meilleure heure, mais la nuit fut agitée, sans sommeil. Le lendemain, malgré les iostaDces réitérées des médecins, le Czar se rendit de nouveau au même manège pour inspecter les bataillons de marche des régiments de réserve de Préobrajensky et Seménovsky, et les hommes du demi-bataillon de réserve des
sapeurs de la garde. C'était la dernière fois qu'il devait paraître en scène. A la vue des braves qui allaient verser leur sang dans les plaines de ]a Crimée , il retrouva dans sa poitrine haletante de mâles et nobles accents.
tt Partez, mes enfants, leur dit-il, partez sous les aigles moscovites, qui guideront vos pas sur le chemin de Ffaonneur et de la gloire! S'il ne m'est pas permis de vaincre ou de mourir avec vous, mes vœux et mon cœur vous accompagneront dans vos magnanimes efforts, dans vos dures épreuves. . . Allez ! quand la patrie et la religion vous appellent, je ne vous retiens plus. »
Depuis ce moment, les symptômes et les désordres latents qui ruinaient depuis quelque temps cette constitution si robuste en apparence s'aggravèrent avec une rapidité qui déjouait tous les efforts de la science. Nicolas ne sortit plus de sa chambre. Le II, il se leva pour aller entendre la messe, mais il ne put se tenir debout; il dut se recoucher. Dans la soirée , la maladie prit un caractère plus menaçant, et commença à se développer avec une rapidité effrayante. Malgré ses souffrances, l'Empereur, étendu sur son lit de douleur, n'interrompit point le cours de ses occupations. Ce ne fut que le 12 que, cédant aux prières des médecins, il consentit à déléguer le soin des affaires au Césaréwitsch. U posait devant la mort et mourait sur le trône. Nul, ni l'Empereur lui-même, ne soupçonnait encore l'imminence du danger. Durant les premières phases de la maladie , il conserva la même confiance, bien que souvent, par sentiment chrétien ou par une secrète aspiration de son âme , il aimât à reporter ses pensées vers la mort, comme nous en trouverons bientôt la preuve dans son testament. Plus d'une fois, alors que Ton discutait sur la durée de l'existence humaine , on l'en-
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tendil s'écrier : a La me de rhomme est moins qu'un atome dans l'éterùité. »
On a remarqué souvent, quelque temps avant la fin des grands souverains, des signes mystérieux que la froide raison repousse comme preuve, mais que l'histoire accepté comme faits accomplis. Le premier dimanche du carême, il est d'usage à Saint-Pétersbourg que le métropolitain célèbre une grande messe pontificale dans la cathédrale de Gazan. A un certain moment de l'ofifice , un diacre récite ce jour-là les noms des personnages dont la mémoire est exécrée en Russie, comme ceux du faux Dmitri et de Mazeppa , où à chaque nom le chœur des chantres répond : Anaihèmel Quand cette liste est épuisée , le même diacre prononce les noms des bienfaiteurs défunts de la patrie , acclamés chaque fois par le chœur des chantres disant : Mémoire étemelle ! Après cette seconde formule , lorsque le nom du dernier empereur mort a été prononcé , le diacre recommande à haute voix aux prières publiques les noms de l'empereur régnant et ceux des membres de la famille impériale, le saint synode, l'évéque diocésain, tous les assistants, et les chantres répondent à chaque nom par des vœux de conservation durant de longues années. Or, le 13-25 février, premier dimanche du carême de 1855, le diacre ayant épuisé la nomenclature des souverains morts par le nom d'Alexandre P', proclama à haute voix celle de la famille vivante par le nom de Nicolas V\ Mais à ce nom les chantres, par une inexplicable distraction, répondirent : Mémoire éternelle. Cette erreur produisit dans toute l'assemblée une douloureuse impression. Le métropolitain lui-même faillit perdre connaissance. L'empereur Nicolas mourut cinq jours après
Le 17-1*' mars, les symptômes devinrent si menaçants
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que les médecias résolurent de faire part de leurs inquiétudes à Théritier de la couronne. L'un d'eux espérait encore, mais vers le soir cette dernière lueur de salut s'éteignit dans les signes précurseurs d'une fin prochaine. Frappé comme d'un coup de foudre par cette terrible nouvelle, le grand-duc Alexandre ne crut pas devoir le cacher à son auguste mère. Alors l'Impératrice, le cœur déchiré par une incomparable douleur, comme elle le dit elle-même, mais se rappelant les devoirs soprémes que la reli^on impose à une épouse chrétienne, s'empressa de se rendre au chevet du mourant pour les remplir.
Dans la première semaine du carême, Nicolas avait eommencé ses dévotions pascales, et du lundi an jeudi on l'avait vu assister régulièrement aux o£Sces divins. Mais, se plaignant à plusieurs reprises de la faiblesse de sa santé , il avait à plusieurs reprises manifesté le doute d'avoir assez de force pour accomplir cette pieuse obligation. Toutefois il n'avait pas voulu s'asseoir no seul instant pendant le service divin, quoique l'archlprêtre Bajanoff l'en eût prié.
L'Empereur n'avait pas été prévenu de la visite de l'Impératrice; elle s'approcha lentement de l'auguste malade, et, s'inclinant sur sa couche, lui dit avec une douce tendresse :
« Mon ami, tu n'as pu achever tes dévotions pendant la première semaine et recevoir les saints sacrements, ne voudrais-tu pas les recevoir maintenant? La communion, in£siillible pour les maladies de l'âme, a souvent des effets salutaires posr celles du corps.
— Y penses-tu , ma chère , répliqua l'Empereur^ comment veux-tu que je reçoive Dieu dans mon lit, couché? non , je ne puis m'approcher d'un si grand mystère sans
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être habillé. J'attendrai que je puisse le faire d'une manière plus convenable. »
L'Impératrice, n'osant insister, garda le silence, mais ses yeux se remplirent de larmes. Quelques minutes après, elle prononça à voix basse l'oraison dominicale...
a Tu pries, mon amie, lui dit Nicolas; pour qui?
— Pour toi.
— Hais je suis donc en danger? »
L'Impératrice n'eut pas la force de prononcer le mot
fataL «Je prie, ajouta-t-elle, pour le prompt rétablissement de ta santé.
— En attendant, je veux que tu conserves la tienne, fit l'Empereur; tu es émue, fatiguée, va prendre quelques instants de repos. » L'Impératrice sortit.
Vers les trois heures de la nuit, Nicolas, sortant d'un léger assoupissement, aperçut le docteur Mandt assis sur un fauteuil auprès de son lit : « Mon cher docteur, s'écria-t-il, je veux savoir la vérité; dites*moi quelle est ma maladie , et si elle est vraiment sérieuse.
— Sire, répondit le médecin, je ne puis le cacher à Votre Majesté, votre maladie est très-grave, le poumon droit est attaqué.
— Menacé de paralysie, voulez-vous dire?
— Oui, Sire, à moins que le mal ne cède à nosefforts. y>
En ce moment l'Empereur comprit tout... II tourna vers le médecin un regard ferme et interrogateur, a Je vous ai demandé toute la vérité, dit-il; je la veux connaître. »
Le médecin inclina la tête sur sa poitrine et garda- le silence. Sa voix était brisée par les sanglota
« Je suis donc en danger de mort? Je vais donc moorir? reprit l'Empereur.
— Pour revivre au ciel dans les bonheurs sans fin , « s'écria le docteur.
Devant cet arrêt de mort, le visage du Czar ne trahit pas la moindre émotion y ses lèvres ne murmnrèrent pas un regret , son pouls ne donna pas une sensation de plus qu'à l'ordinaire. Une résignation sublime se révélait dans son regard et sur son front.
Les yeux pieusement élevés vers le ciel comme pour y trouver la trace du chemin que son âme allait bientôt prendre , il parut pendant cinq minutes plongé dans an pieux et profond recueillement. Quand il en sortit, il avait fait à Dieu le sacrifice de sa couronne et de sa vie.
Le docteur Mandt l'ausculta : « Qu'avez-vous remarqué sous votre stéthoscope? lui demanda Nicolas, des cavernes ?
— Non, Sire, dit le médecin, mais un commencement de paralysie du poumon. . .
— C'est grave , n'est-ce pas ?
— Je vous l'ai dit , Sire , c'est la mort.
— Et vous avez, fit l'Empereur avec un indicible sourire, vous avez le courage de prononcer ainsi ma sentence définitive ?
— En agissant ainsi , Sire, répondit Mandt, je remplis un devoir rigoureux, mais indispensable. Lorsqm le temps sera venu et quand le besoin s'en fera sentir ^ f exige que vous me disiez toute la vérité, m'avez-vous dit un jour, Sire. Or ce temps est arrivé, et ce besoin se manifeste en ce moment
" Ce n'est pas tout. Sire; j'ai dû faire ainsi parce que, comme chrétien, monarque et père de famille, vous avez des dispositions à prendre. Il vous reste pour cela quelques heures d'existence , vous êtes en pleine jouissance de vos facultés, vous voudrez en profiter, puis-
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que vous savez qu'il n'y a plus d'espérance. Enfin, Sire, je vous ai dit toute la vérité, parce que je vous connais et parce que je vous aime...
— Et moi , dit l'Empereur, je vous estime et je vous remercie. »
Puis, après un moment de silence, il ajouta :
tt Je désire voir mon fils aîné. Faites-le venir, d
Ce fut l'Empereur lui-même qui annonça à son fils l'approche de sa fin, et le prépara à recevoir cette épreuve avec la force et la résignation d'un bon chrétien ; puis, préoccupé de la douleur de l'Impératrice, il ajouta : « J'espère que tu n'as rien dit encore et que tu ne diras rien à ta mère.... Maintenant, mon ami, fais appeler mon confesseur. »
L'archiprétre Bajanoff, prévenu d'avance, se trouvait déjà au palais : au moment oii il commençait les prières qui précèdent la confession, l'Impératrice entra dans la chambre du mourant et s'agenouilla près de son fils le grand-duc héritier au pied du lit : l'Empereur les bénit tous deux.
Un instant après, l'Impératrice et le grand-duc quittèrent la chambre pour laisser le monarque avec son confesseur. La confession terminée, il fit le signe de la croix et dit : a Je prie Dieu de me recevoir dans son sein. » Suivant son désir, la sainte communion lui fut administrée en présence de l'Impératrice et du Césaréwitscb. Il la reçut dans toute la plénitude de sa connaissance et avec les sentiments d'une foi vive. Il récita lui-même les prières qui précèdent et suivent le sacrement eucharistique, et prononça d'une voix ferme le Credo tout entier.
Lorsque son auguste époux eut reçu les saints sacrements, l'Impératrice lui demanda en l'embrassant : a M'aimes-tu comme toujours, comme autrefois?
— Si je f ahne ! ta me demandes si j« f aime ! répondit l'Emperear, et comment pourrais-je ne pas t'airaer^ tôt la compagne de mes jours ^ la mère de mes eDfaiitst Le jonr oh noos nous vtmes pour la première fois mon
cœur m'a dit : Voilà l'ange gardien de toute ta vie
La prophétie du cœur s'est réalisée.... 9
L'Impératrice était tout en larmes. « Tn pleares ! loi dit Nicolas.
— Non , « répondit la vertuense épouse , qni n'avait plus la force de sentir couler ses larmes. Pois voyant qne la pensée du Csar devenait phw difficile, elle lui proposa de l'aider à prier. « Oh! oui, dit rBraperenr; les prières d'oB ange font dn bien. » Alors elle commença d'une voix solennelle la prière qai renferme toutes les autres, celle que Dieu lui-même a nse sur les lèvres dn christianisme naissant. Nicolas h suivait avec une pieuse onction. Lorsque l'angélique princesse prononça ces mots : Que voire volonté saUfaUe, il reprit avec une voix vibrante : « Oui, que votre vohmié soit faite 9 ô mon Dieu! à présent^ en tout et tmgoun. 1»
Tous les membres de la famille impériale attendaient agenouillés dans un appartement voisin. Nicolas appela près de lui la Césarevm, le grand-duc Constantin son second fils, la grande-duchesse Marie Nic«daîevna sa fille, ses pelits^nfants, et les grandes-duchesses AlexandraJosephovna et Hélène Pavlovna. Alors commencèrent les touchants adieux du mourant à sa famille. Tous les membres de la famille impériale étaient groupés devant son Ht ; il leur annonça avec fermeté sa fin prochaine et les bénit; personne iie Ait oublié : il trouva pour fous une de ces paroles qui se gravent profondément dans le cœur. An grand-duc héritier il dit : « Souviens-toi que tu e$ le premier serviteur de la Russie, n An grand-
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duc CoQslaniin : a Souviens -toi qu'en servant ton frère tu serviras la Russie. En son nom , moi , votre père , je compte sur ta fidélité. » Dans ce moment suprême ou, si fort que l'on soit, on ne peut se défendre d'on sentiment d'effroi, Nicolas se mettait à la portée de chacun et trouvait des expressions badines pour ses petits-enfants, les appelant par leurs noms de baptême et leur recom-mandant de bien aimer et de bien servir la Russie quand ils seraient devenus grands.
Lorsqu'on lui apporta, après tous les autres, le plus jeune des princes, le grand-duc Alezandrowitseh, l'enfieust était pâle de terreur, mais il se rassura bien vite sous les tendres caresses de son grand-père qui allait mourir, et qui cependant seul montrait en ce moment l'exemple du calme et du sang-froid.
Plus tard, lorsque la grande^duchesse Pavlovna parut dans sa chambre^ il lui dit, comme si elle était venue lui rendre une simple visite : a Je vous remercie; » puis, par souvenir du mari qu'elle avait perdu, il ajouta : « Voici que mon heure est aussi venue , exprimez mon adieu cordial à Katia (la grande-duchesse Catherine Michaïlovna), à elle et au duc Georges de Mecklenbourg-^ Strelitz. » Puis, s'adressant à tous, il proféra oes sublimes paroles du Sauveur du monde : a Aimea-vous les uns les autres, comme je vous ai aimés. »
An moment de rendre à Dieu ce qui étut à Dieu , le oésar moscMite tourna un dernier regard sur les affaires terrestres de l'Empire. 11 dicta lui-même cette dépêche qu'il ordonna d'expédier par le télégraphe, à Moscou, à Varsovie et à Kieff : « L'Empereur se meurt. » Il fit aussi des dispositions ^our ses funérailles, il reoommanda de placer près de son tombeau une petite image de la sainte Vierge d'Odignitrie y qui avaft assisté au
baptême de GatheriDe la Grande. Il désigna la salle du rez-de-chaussée do palais d'hiver ou ses dépouilles mortelles devaient être exposées aux regrets de son peuple y et la place de son cercueil dans la cathédrale de Saint-Pierre et de Saint-Paul, à la citadelle. Il exigea que ses obsèques fussent faites sans luxe , sans pompeux catafalque y sans décors extraordinaires ni dans la salle de l'exposition funèbre ni dans l'église. « Je ne veux pas y dit-il, que ma mort occasionne à l'État des dépenses inutiles , qui retombent toujours sur le peuple. » Ses dernières pensées étaient pour le peuple, qu'il avaii tant aimé.
Cependant , la fatale nouvelle s'était répandue par la ville; le peuple, qui n'y voulait point croire, se rassemblait aux abords du palais, ou se précipitait vers les vestibules, ou bien se jetait à genoux sur ia place pour supplier Dieu avec ferveur de conserver les jours de l'Empereur. Les forces du malade diminuaient sensiblement, mais son âme restait toujours grande et forte; il ne regrettait qu'une chose, c'était de ne pouvoir bénir ses deux fils les grands-ducs Nicolas et Michel , qui se trouvaient dans les murs de Sébastopol. Dans ce moment, un courrier arriva de Grimée avec des nouvelles et des lettres des deux grands-ducs. L'Empereur remit les dépêches au Gésaréwitsch, en disant : a Ceci ne me regarde plus, j'appartiens tout entier à Dieu; » mais le père survivant au monarque , il ajouta : a Mes deux fils sontils au moins en bonne santé? »
A la réponse affirmative qui lui fut faite, il s'écria : a Dieu soit bénil »
Mais la plus tendre, la plus constante sollicitude du mourant se concentrait sur la vertueuse princesse qu'il appelait le bon ange gardien de sa vie; il la recomman-
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dait à l'amour de toQS, il la décigoait comme le symbole de Funité de la famille auguste. Dans ce moment, Tlmpératrice, emportée par le sentiment de son incampatable douleur , se jeta dans les bras de son époux en s'écriant : a Oh! que ne puis-je mourir avec loil n
Mais l'Empereur lui montrant ses enfants , loi dit : K Tu dois vivre pour eux ; » puis à ses enfants tnontnint la mère, il ajouta : « Vivez pour elle.... » Cette scène était sublime.
Sentant que sa fin approchait, Nicolas voulut bénir ses enfants éloignés. A chaque nom prononcé, il levait sa main droite déjà glacée, et envoyait à l'absent, avec sa pensée , le signe sacré de la rédemption.
Ce pieux devoir accompli, l'Empereur se tournant vers le grand-duc héritier lui dit : a Vous savez, mon fils y que toute ma sollicitude, tous mes efibrts, ont eu pour but unique le bien de la Russie. Mon désir le plus cher était de continuer à travailler de manière à vous laisser l'empire bien organisé, garanti de tout danger du dehors, complètement tranquille et heureux au dedans; mais vous voyez dans quel temps et dans quelles circonstances je meurs. Telle est à ce qu'il paraît la volonté de Dieu, il faut l'accepter et la bénir... Le fardeau vous sera lourd. »
Le Césaréwitsch lui répondit d'une voix brisée par les sanglots : a Si je suis destiné à vous perdre, je suis certain que là -haut aussi vous implorerez Dieu pour la Russie, pour nous tous; vous lui demanderez qu'il me donne la force dont j'aurai besoin pour supporter le fardeau qu'il m'aura lui-même imposé.
— Oui, reprit le mourant, oui, je l'ai toujours prié pour vous, pour notre patrie bien-aimée; là aussi, je rimplorerai
Il fit ensile appeler le ministre de sa maîfioa, le comte â'Adlerbergy et le mimsire de la guerre, prince Dolgorotiky ; il les remercia en termes touchants de leurs fidèles services, de leur dévouement éprouvé , e^]e% recommanda à son kéritier; puis s'adressaut encore nue fois au Césarévitscb, il lui dit : a Quand je ne serai phis, vous reo^reievez eu von nom les antres minisires, la garde, l'armée, la flotte, et en particulier les kéroiqnes défenseurs de Sébastopol. »
Sur les onze heures do matin, 9 tendit sa main ao docteur, et lui demanda en souriant : « Quand stgnerezvous ma feuille de route? Tout sera-t-il bientôt fini? »
Le docteur consulta son pouls, et répondit : a Pas encore, Sire.
— Ne perdrai-je pas connaissance ?
— J'espère , Sire , q^ue vous passerez de la terre an ciel sans agonie. »
A midi moins quelques minutes^ il pria Vaumànier de lui lire les prières des agonisants; il les suivit avec la même attentioa qu'il avait prêtée à celles de la confession et de l'eucharistie. Bientôt,, n'ayant plus la force de s'exprimer par des paroles, mais conservant tonte sa connaissance, il fit signe à son confesseur de s'approcher, lui serra la main, busa. la croix pectorale, et lui désigna du regard l'Impératrice et le grand-duc héritier, comme ponc les recommander à ses consoiations^ à ses prièresi.
De ce moment, l'Empereur ne quitta pins les mains que l'Impératrice et le Césaréwitach avaient mises dans les siennes. Ses lèvnes étaient muetfles^ ses ngards étaient éteints,. que sa main leuc parlait encore par ds mystérieuses et. sympathiques pressions.
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L'enpcrev Nicolu. — BécapitvUtioa. — 8oa lettaMcaL
Comme tous les souverains qui ont profondéoieDt marqué leur passage dans l'histoire et dans la vie des peuples, l'empereur Nicolas , debout sur son trône ou couché sur son tombeau, a été diversement jugé par les écrivains qui ont étudié cette grande figure, les uns au point de vue de leurs passions politiques, les autres au point de vue de leurs intérêts privés, ceux-là pour doo* ner satisfaction à leur haine du pouvoir et de rauforité,. ceux-ci pour remplir leur tâche de flatteur optimiste et de courtisan acheté.
Pour les premiers, l'empereur Nicolas est un Néron , pour les seconds, un Titus; pour les uns, un monstre , un tyran; pour les autres, le type du beau et du bon, le Méphistophélès ou le bienfaiteur de la Russie, le fléau ou l'arche d'alliance de l'Europe. Quant à nous, placé en dehors des partis extrêmes, autant éloigné de la détraction systématique que de l'admiration optimiste, en garde aussi bien contre les guirlandes moscovites que contre l'esprit de réaction qui s'est manifesté dans ces derniers temps contre la mémoire de l'empereur Nicolas, nous avons écrit avec indépendance et impartialité This* toire d'un règne que ne désavoueraient pas Pierre le Grand et la grande Catherine, les illustres prédécesseurs du czar défunt.
Nicolas, par cela même qu'il régnait dans les sphères
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de rhumanité , a commis des fautes sans doute ; mais ces fautes, relevées par dUmmeuses qualités, tiennent plutôt à la nature du milieu dans lequel il s'est Irouvé, qu'au développement de son système. Elles sont excusées, siQon justifiées, par Tenchainement des événemenls qui ont signalé la marche de sa politique et les grandes lignes de son règne. Pour blâmer avec justice cette sévérité implacable ^ cette main de fer qui pesaient sur l'empire moscovite , il faut connaître avant tout les mœurs, le tempérament, les besoins, la nature des peu* pies que la Providence avait confiés à son autorité. Ces peuples, nés d'hier à la civilisation, ddiout encore sur le seuil de la barbarie , s'accommoderaient fort mal , nous le croyons, d'un régime constitutionnel. L'empereur Nicolas connaissait son peuple par le cœur, et il l'a gouverné par la raison, politique qui partout et toujours sera préférable à celle du sentiment. L'avenir prouvera s'il s'est trompé.
Quoi qu'il en soit, la plus grande faute de Nicolas, la seule peut-être , puisque toutes les autres en découlent, est de s'être cru, durant les dernières années de sa vie surtout, le représentant infaillible de l'autorité monarchique en Europe , l'émanation directe et incarnée du pouvoir divin.
Il était si intimement convaincu que sa puissance autocratique participait de l'infaillibilité de son origine , que sa voix vibrante, magnétique pour ainsi dire, lui semblait l'écho vivant de la voix de Dieu. Aussi, comme autrefois Moïse sur le mont Sinai promulguant le Décalogue au bruit des tonnerres, s'écoutait-il parler lui-même lorsque, des hauteurs de son trône, il manifestait au peuple ses volontés suprêmes. En dehors de la vie de famille, où le dieu, se transfigurant, daignait s'abaisser
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au niveau des princes nés de son s&ng^ il était sans cesse en représentation : de hi rue y de la place publique ^ il se faisait un tabernacle pour son peuple , un piédestal pour Phistoire.
Comme conséquence logique de ces , principes y le peuple russe ne pouvait être et ne devait être à ses yenx que Fagent passif , l'instrument aveugle de la pensée dont la force motrice résidait en lui, et pour le développement de laquelle il exigeait une confiance sans bornes, un dévouement absolu.
En dehors de Tesprit d'examen, qu'il aurait considéré comme un acte d'usurpation sur sa volonté , il était arrivé à coDclore que l'obéissance aveugle à ses desseins était le seul élément qui devait concourir à la prospérité et à la gloire de sa couronne. De cet ordre d'idées na* quit au milieu de son règne l'aversion instinctive qu'il éprouvait pour le développement des individualités , pour la liberté même de la conscience. De là les intelli* gences médiocres, les esprits bornés, les incapacités lilliputiennes dont, astre sans satellites, il prit soin de s'entourer dans l'immensité de son pouvoir et les horizons sans fin de son empire. De là les nalHtés les plus complètes poussant leurs rameaux parasites sur les marches du trône, les cadres administratifs et militaires encombrés de créatures nuisibles et ouvrant un vaste champ au népotisme , à l'intrigue, aux appétits ruineex dont l'esprit rapace et prévaricateur n'était que tr^ justifié par l'exiguité des rétributions, peu en rapport avec les habitudes de luxe et les besoins de débauche des fonctionnaires publics; de là ces dilapidations scandaleuses et ces vols audacieux qui faisaient dire un jour à Nicolas : « Ils me voleraient mon palais d'hiver s'ik savaient oh le cacher. »
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La science civSisatrice > en debors des idées religieuses, représentait à ses yeux la révolutioa, -dont le fiiDtdme menaçaDt se dressait toujours devant lui. Depuis son avènement au trône , le progrès de la phii06Of>liie était à ses yeux FévolutionDaire, impie, la pensée était insurrectiounelle. Aussi, eonstamment appliqué à les combaitre au lien de les réglementer, les trente années de son règne n'ont-elles été qu'un déplorable temps d'arrêt imposé aux labeurs de l'inielligence , au développement moral de ses peuples.
Son action unique, constante, se concratrait d'une manière absolue sur le nombre et la discipline de son armée , qu'il considérait comme la sauvegarde du présent et l'assurance de ravanir. De la même main ^i servait de balance aux destinées de l'Europe, il touchait aux détails les plus infimes de la chose militaire. Le Même jour qu'il ajoutait une nouvelle province au patrimoine de Pierre le Grand, il donnait les proportions d'une affsûre d'État au changement d'un bouton d'uniforme. Si son règne eut été moins fertile en grandes et belles choses, on pourrait l'appeler le règne du caparaHtme.
Aa détriment des autres rouages de la machine gouvernementale, il appliqua à celui du département de la guerre les plus importantes ressources de TEtat. Les minisières des finances et des travaux publics, ces deux courants destinés à porter la vie aux artères des sociétés modernes, étaient comme paralysés dans leur sphère d'action , comme étouffés sous le pied des régiments en marche de guerre ou en défilé de parade.
De son empire l'empereur Nicolas a fait une uasle caserne, des steppes incultes un camp, de son palais un corps de garde, de son cabinet une guérite, d'où, sentineUe vigilante, il restait inmiobile, l'arme au braSy
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devant ]a civilisation européenne qai passait devant loL Prenant an sérienx son rôle ^e soldat , il Ta joué toote sa vie ; jusqu'au jour où la mort, paraissant en scène , Ta relevé de faction.
Quoi qu'il en soit, l'empereur Nicolas occupera dans l'histoire une place qui ne fera point ombre à celles de Pierre le Grand, de Catherine la Grande et d'Alexandre I**. Il a complété la merveilleuse ébauche que Pierre a tirée du chaos, que Catherine a dessinée plus largement et qu'Alexandre a poétisée.
Un des plus illustres historiens de la Russie , Karamsine , a dit d'un des plus grands princes de l'ancienne Moscovie, que sans son testament on n'aurait jamais connu toute la beauté de son âme. L'àme de l'emperenr Nicolas se révèle avec toutes ses magnificences dans le testament que nous mettons sous les yeux de nos lecteurs pour le couronnement de notre œuvre.
Sauf quelques dispositions relatives à ses biens personnels, ce testament, écrit dans les circonstances les plus favorables de son règne , ce testament est en quelque sorte un entrelien intime de l'Empereur avec son âme, le résumé de ses pensées d'homme, de monarque et de chrétien. Le jour où il l'écrivit, comme s'il eût abdiqué déjà sa puissance terrestre en vue de la tombe et déposé sa volonté devant celle de la mort, il ne l'intitula point : Mes dernières volontés, mais il lui donna le titre modeste de : Mes derniers désirs.
Après avoir sanctifié, selon l'usage chrétien, le préambule de ce précieux document par une invocation pieuse : A Dieu le Père, à Dieu le Fils et à Dieu le Saint-Esprit, il entre ainsi en matière :
tt En 1831 , le 21 juin , lors de l'invasion du choléra, j'ai rédigé à la hâte mes derniers désirs. Le Seigneur,
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dans sa miséricorde , a daigné noo-seulement conserver ma famUle^ mais encore permettre que depuis cette époque elle reçût un accroissement considérable. Ces heureuses circonstances sont de nature à changer en partie mes intentions; c'est pour cela que je trouve nécessaire d'ajouter ce qui suit comme l'expression de mes derniers désirs. »
Le premier paragraphe de l'acte est exclusivement consacré à l'auguste princesse qui pendant toute la vie de l'Empereur a occupé dans son cœur la première place après la Russie. Après avoir fait l'énumération de tous les immeubles, palais, domaines, fermes et villages composant la propriété particulière de l'Impératrice, le testateur ajoute : a Je désire néanmoins qu'on laisse à ma femme l'usage de ses appartements dans le palais d'hiver; au palais de l'Ile Jélaguine et dans le nouveau palais de Tsarskoé-Sélo. En outre , bien que par le droit d'hérédité le palais de Nicolaîevski appartienne à l'aîné de mes fils, je le laisse toutefois à ma femme pour qu'elle en jouisse pendant sa vie , si cela lui est agréable.
» J'adjure et je prie mes enfants et mes petits-enfants d'aimer et d'honorer leur mère , d'avoir soin de sa tranquillité, de prévenir ses vœux et de consoler sa vieillesse par leurs soins dévoués. Jamais ils ne devront rien entreprendre d'important sans avoir demandé d'abord son avis et reçu sa bénédiction maternelle.
p Mes enfants mineurs doivent demeurer sous sa dépendance entière jusqu'à l'époque de leur majorité. »
Dans les paragraphes 2, 3, 4, 6, parlant du palais Nicolaîevski, qui lui fut donné par l'empereur Alexandre l*', ainsi que de tous les immeubles dépendant de cette résidence, du domaine de Gatchina, qu'il tenait de l'impératrice Marie Féodorovna aux conditions indi-
quées par son testament, Nicolas stipule qne ces Mens doiveiit appartenir à lliéritier qu'il désigne consUunment sons le titre d'empereur, comme si luinnéme eàt cessé de vivre. Il hii lègue «ftsm son nnisée d'anneB p«ticQlier de Tsar^oé-Séio, et dispose en fsveur du grand-dnc Constantin Nicdaïeidtsch des modèles de constmeNons navales, des télescopes, des porte-voix, dé son cabinet de médailles et de sa bibliothèque du paiaîs d^Anitschkoff.
Les articles 5, 7, 8, renferment des dispositions relatfves aux capitaux légués par rinrpératrioe Marie Féoderovuâ pour être divisés entre les grands-ducs CoBstantîi, Nicolas et Michel, avec l'indication de l'emploi qu'il a fait d'une partie de ces capitaux par les acquisitions 4a domaine de Strelna, pour le grand-duc Constantin Nicolaieivitsch, de la ferme de Znamensky ponr le grand-dwc Nicolas, et de celle de la petite Znamensky powr le grandduc Michel Nicolaîewîtsch.
Dans le septième paragraphe , TEmpereur, parlant de la ferme appartenant au grand-^ac Nicolaïewitsdi, et qui constitue une propriété viagère de l'impératrice Alezandra Féoderovna , ajoute :
a H dépendra de ma femme de mettre quand il lui conviendra ce bien à la disposition de mon fils. Je désirerais que ce fût à l'époque de'^son mariage. «
Portant son attention sur les moindres détails , rScnpereur recommande aux grands-ducs ses fils de partager entre eux ses écuries divisées en lots égaux, répartis par la ime du sort. H autorise en outre le grand-duc Michel Paviowitsch à -choisir dans la grande écurie les <^evaux qui seraient à sa convenance. Mais au milîea de ces arrangetnenfts de famille , de ces dispositions d'intérieur, <m retrouve sans cesse des mouvements, 4es sentiments de tendre préoccupation en faveur des pa«-
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vres qui reoevaient de hii de» eecours^ des personnes de son service particulier et de sa domesticité , enâii des vieux invalides employés dans ies résidences impériales à divers litres.
L'article 11 divise entre les trois grandes-duohesaes., Marie, Olgfa et Alexandra^ tous les capitaux et le comptant effectif placés sous diverses démiminâtions par les soins du trésor particulier de l'Emperenr. u Mais ccmme l'intérêt produit par ces capitaux était affeoté au service de diverses pensions, je prie de porter ces pensions au compte du trésor on du cabinet, comme il conviendra le mieux à l'Empeireur. ai • L'article 12 porte :
tf Je désire que les appointements des fteraonnes. attachées à mon service particulier, et qui ont si fidelament rempli leurs d^K>irB, soient oonvertis en pensions.; je comprends parmii ces serviteurs mon chef d'écurie et mon cocher Jakoff. »
Dans le paragraphe 13, le testateur prie son héritier de prendre en considération les longs et fidèles seroîoes du conseiller privé Block, et de lui accorder une pension égale à smi traitement.
Le paragraphe 14 est remarquable par les sentiments de tendre affection que le souverain exprime pour les compagnons et pour les amis de sa jennesse.
u Depuis mon enfance , dii^il , deux amis <el compagnons -sont restés à mes calés, et leur amitié pour moi est demeurée invariablement la même. J'aimais l'aide de camp générisil d'Adlerberg comme mon frère, et j'espèpe conserver en lui un ami jusqu'à la €n de ma vie. Sa 9«ur, Julie Feodorovna Baranoff , a élevé mes trois £lles comme >vne bonne et tendre parente. Je lègue à chaonn d'eux une pension de 15,000 roubles argent (60,<XM)fr.)
outre celle qu'ils ont déjà y et je les remercie pour la dernière fois de leur amour fraternel. »
Art. 15. a Je prie l'Empereur de vouloir bien avoir soin de mes vieux invalides; je désire qu'ils gardent leur vie durant, dans la maison impériale, les emplois qu'ils occupaient de mon temps, sous la dénomination à^Arsetudme, à moins qu'il ne plaise à mon fils d'améliorer leur position. »
Dans les articles 16 et 17, l'Empereur exprime sa reconnaissance à toutes les personnes qui se sont occupées de l'éducation des grands-ducs et des grandes-duchesses. Il prie ses enfants de les aimer et de les respecter toujours; il prie son héritier d'avoir soin de leur avenir; il lui recommande de remercier son aumônier, le père Mauzovsky, et ses médecins, de les remercier sincèrement pour leurs bons soins. L'Empereur .adresse également ses remerciments aux aides de camp généraux de sa suite et aux aides de camp de service , à toutes les personnes qui se sont dévouées avec zèle à l'accomplissement de leurs devoirs et ont rendu à l'État d'utiles et éminents services; il les prie de continuer à être fidèles et dévoués à son fils. Puis, des individus passant aux troupes, il ajoute : « Je remercie ma loyale et glorieuse garde qui sauva la Russie en 1825, ainsi que mes braves et fidèles armées, mes hraves et fidèles flottes. Je prie le Seigneur de leur* inspirer toujours le même esprit de bravoure et de fidélité qui les distingue.... Avec cela, la tranquillité du pays est assurée, et malheur à nos ennemis. J'ai aimé mes soldats comme mes enfants, je me suis toujours appliqué à améliorer leur sort; si je n'ai pu y parvenir entièrement , ce n'est pas la faute de ma volonté, c'est que je ne savais pas ou ne pouvais pas mieux faire. »
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S'adressant ensuite anx membres de la famille impériale et aux autres personnes qui lui étaient unies par les liens du sang ou de la parenté , l'Empereur les remercie tous pour la bonne harmonie qui règne entre eux et pour leurs sentiments d'amour envers l'Impératrice.
En parlant de sa sœur aînée Marie , il dit : a J'ai toujours professé depuis mon enfance la plus sincère gratitude pour tontes ses bontés. Plus tard , son amitié m'a été plus précieuse encore ; en elle j'avais placé ma plus grande confiance. Je la respectais comme une mère et je lui confessais tous les sentiments, toutes les pensées de mon cœur. Je lui témoigne pour la dernière fois ma tendre reconnaissance pour les heureux instants que j'ai passés auprès d*elle.
y> Je suis convaincu , continue lé testateur, que mon &ls y l'empereur Alexandre , sera sans cesse pour sa mère un fils respectueux comme il l'a été pour nous : ce devoir deviendra plus sacré du moment où sa mère sera seule. Dans son isolement, il faut qu'elle soit consolée par l'amour et par le tendre attachement de tous ses enfants et petits-enfants. L'Empereur mon fils doit tacher d'unir l'indulgence qu'exige leur jeunesse avec la fermeté nécessaire comme un père de famille, et ne jamais souffrir ni mésintelligence , ni querelle de famille, ni rien qui puisse devenir préjudiciable pour eux ou pour l'Etat. Dans des circonstances de ce genre , dont Dieu nous préserve , il doit se souvenir qu'il est l'Empereur et que tous les autres membres de la famille sont ses sujets.
»... Je remercie tous ceux qui m'aimaient et me servaient; je pardonne à tous ceux qui me haïssaient, et je prie tous ceux que j'ai offensés sans le vouloir de me Je pardonner. J'étais homme, et sujet à toutes les faiblesses
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hamaines; je m'efforçais à me corriger dans ce que j'avais recdima de manvais ea moi, j'y ai réussi pevr telle chose et non pour telle autre. Je prie de tout mon ceeur qu'il me* soii pardonné.
» Je menrs le cœur rempli de reconaaisaaace pour tout! le bien qu'il a plu à Dieu de m'aecorder daas cette vie passagère ; jifeifL d'un^OÊhotw ardetU pour notne glorieuse Russie que j'ai servie , selon mes foroe», avec foi et sincérité, je regrette de n'avoir pas^ accompli, tout le bien que j'ai si andmmHBnfc déaîré; Mbu' fila oie ren^olacera; je prierai le Seigoenr qu'il kii donne sabéoédlotion ei le guide dans cette voie- pénible,, etiquîil l'aide à affèrmnr la Suasie aur le tenraio solide de la cnénla divine en lui laissant achever sa formation^ ioiéidexne et en la préservant de tout périlr extérieur.
» C'est en vous. Seigneur , fue nous nous p^j^osoub, afin de ne pae tourner en, confnden.
»* Je prie tous^ceox^ qui m?aimaient de prier pour fe repos de mon âme,, que je renda à Dieu miaéiicDrdieiix avec une ferme confiance en sa grftce. et une réaignation reconnaissante m sa voleoté: Anrnn. n^
Le* 3 mars 1845, FEiapeneuc a^rmÉiJ ce oodkiUe à l'acte testtanentaire'del8>44 :
ai Le 39 juillet 1844 , il a pla ài Dieu de raf^^eler à lui notre fille bienHÛmée Alexandre. IBoos. aupportona sans mormore,. en^ now indinani devant; lea décoet8.du Sei^ gneur, ce coup tsmible, bien.ooiivaineu que-si telle ^été la^voionlé' divine o^élaittpimr le bieade notre ckène fiUe, et plein d'espérance qu'elle est maintenant plus heureuse'dan» le eiel qoi'elle n'aurait pa L'être aur la terre.
» Nous prions humblement Te Sei^Muc de nouaeonserver nos> autres bien«aimés.
» MbS'Capitanx. particuliers mentionnéa^an paragisphe
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11 y et destinera être partagés entre mes trois filles, doi-vent être à présent divisés en deux parts égales entre mes filles Marie et Olga. Les objets que j'avais légués à ma fille Alexandra seront remis à mon fils Alexandre. Le médaillon et le cachet qu'elle m'a donnés à son lit de mort, je les laisse à ma femme, et après elle à mon fils Alexandre.
» Je lègue à l'hôpital qui s'érige en mémoire de ma fille le portrait qui la représente et qu'on trouvera sur ma table. »
Les dispositions de ce testament, silencieuse mais éloquente oraison funèbre de l'empereur Nicolas, ont été fidèlement exécutées.
Ces bienfaits, préparés de son vivant, accomplis après sa mort , prouvaient au peuple russe que le génie de l'empereur Nicolas n'était pas descendu tout entier dana la tombe.... Son cœur battait encore dans la poitrine de la Russie.... Les grands hommes ne meurent point.
CEREMONIAL
DE GLORIEUSE MÉMOIRE
La commissioD de deoîl fera savoir à l'avance à toute la capitale , par la voie de la police , le jour qui aura été fixé pour l'inhumation. La veille de ce jour, il sera lu dans tous les quartiers, par des hérauts et avec le cérémonial usité , une proclamation annonçant la cérémonie.
Le jour de l'inhumation, à neuf heures du matin, à un signal de trois coups de canon, tirés de la forteresse de Saint-Pétershoorg, les dignitaires et personnages ci-après se réuniront dans la cathédrale des Saints Apôtres Pierre et Paul , savoir : les membres du saint synode , le confesseur de feu Sa Majesté l'Empereur, de glorieuse mémoire, archiprêtre Bajanoff, le clergé de la cour et le reste du clergé, d'après les dispositions de Son Emioence le métropolitain Nicanor, les dames d'honneur, les demoiselles d'honneur à portrait, les maîtresses de la cour, les de*
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moiselles d'honneur, les membres du conseil de Fempire, les ministres, les sénateurs, les premières el secondes charges de la cour impériale, les secrétaires d'Etat, les cavaliers de la cour, les aides de camp généraux, les généraux-majors de la suite de Sa Majesté l'Empereur, les aides de camp de Sa Majesté, les aides de camp de Leurs Altesses Impériales, avec leurs épouses, tous les officiers généraux qui se trouvent à Saint-Pétersbourg, les officiers de tous grades de la garde, et les autres personnes de dieliiiction des deux sexes des deux premières classes, tous en grand deuil; de même, les membres du corps diplomatique avec leurs épouses, qui auront été invités par des avis spéciaux de rexpédilion des cérémonies, et qui seront placés, dans Téglise, k droite du catafalque. De plus, les serviteurs de feu Sa Majesté l'Empereur qui avaient le plus approché de son auguste personne, et qui se fiendroiit à une place qui leur est spécialement deitinée.
Après l'arrivée du saisi synode à l'égtise^ Son Imh
nence le métropolitain célébrera l'office divin.
Pendant ce traips, les troupes désigaées par Sa Mar
jesté l'Empereur oecnperoat les points ^ leur awroot
él6 assignés.
Leurs Majestés Itnpénsles seront reçnes à Tenlféc de la cathédrale par Son Emiomce le sséiropielitaiii et les membres d« sauit synode, avec la croix et Pean bénite. Lorsque Leurs Msjeetés kipériales auront occupé leors places y on récUeva aoprès do. corps de feq rfiiBqpeieor,
DU GORT« '1MB rSMFEItËim .NICOLAS I«'. 9*5 ût glorieuse ménoii^e, diaprés lenteiderÉnlise griéc^russe d'Orient, les dernières prières copuenables à ri{- Instrè rang )de Sa Maje^ Iai()<ériale.
Après ces prières, les augustes persannages ayant rendu le dernier devoir au corps de feu l'empereur, les aides de camp généraux apporteront le couvercle du ceircneA'y les j^néraux-majors de la suite de Sa Majesté Impériale enlèveront le drap mortuaire et l'emporteront à l'autel , et Sa Majesté l'Empereur déposera le manteau impérial dans le cercueil. Lorsque ce dernier aura été fermé, les aides de camp généraux, précédés du métropolitain et du clergé, l'emporteront vers la tombe préparée dans l'Église , et l'y descendr^ont après l'absoute.
Dans ce moment, les troupes raseetnblées pour la cérémonie exécuteront un feu roulant^ et l'artiHerîe en bataille, ainsi que tôt» les canons de la forteresse, tireront des salves de six coups pat pièce. Ainsi «e terorineront les derniers devoirs rendus à {eu Sa Ifajeeté Tempereur de toutes les Russies, Nicolas I'^, dé glorieuse et ^périssable niénK>ire.
Le service d'honneur qui .se trouvait dans l'église auf rèa du corps de feu l'Empereur dans cette dernière i^ur^iée, y dem^ureril jusqu'à ce que la tombé ait é(é eatièreoi^&t sceiUe.
Le jour même .de l'inlHiniâtîto , ies insignes tmfiériaux ^«vont intnsportës ;ie h eaiUdnie des S»iAla.A|)iôlres
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Pierre et Paul au palais impérial d'hiver, avec le cérémonial suivant :
P Quatre trompettes du régiment des gardes à cheval ;
2* Deux pelotons du régiment des gardes à cheval;
3** Un officier des écuries impériales, à cheval, suivi de trois palefreniers;
4'' Une voiture à quatre places avec quatre gentilshommes "de la chambre;
5" Une autre voiture semblable avec quatre chambellans;
G'* Un phaéton ouvert, attelé de six chevaux, avec un maître des cérémonies ;
T Un phaéton ouvert, attelé de six chevaux, avec le grand maître des cérémonies ;
8 Un officier des écuries impériales;
9" Deux sous-écuyers , suivis de trois palefreniers , à cheval ;
10'' Huit voitures à quatre places, attelées de six chevaux, chacune précédée de deux estafiers à cheval et escortées de chaque côté par deux sous-officiers du régiment des gardes à cheval. Ces voitures seront occupées par les insignes impériaux et par les dignitaires chargés de les recevoir;
1 P La marche sera fermée par deux pelotons du régiment des gardes à cheval.
A son arrivée dans la cour d'honneur du palais d'hiver, ce cortège s'arrêtera au perron des Ambassadeurs; le poste principal et les postes intérieurs rendront les honneurs aux insignes impériaux. Il y aura au perron un fourrier de la chambre, deux fourriers dé la cour et vingt grenadiers de la compagnie du palais, lesquels, ainsi que les gentilshommes de la chambre, les chambellans, les maîtres des cérémonies et le grand maître des céré-
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monies arrivés avec le cortège , précéderont les insignes impériaux , qoi seront portés dans la salle Saint-Georges, où ils seront reçns par le grand maréchal de la cour et par le dignitaire en fonctions de maréchal de la cour, et déposés à Fendroit préparé à cet effet. Dans cette marche y les dignitaires portant les insignes impérianx seront accompagnés de chaque côté par un grenadier de la compagnie du palais.
Lorsque l'Empereur aura donné l'ordre de transporter la couronne impériale , le sceptre et le globe à la chambre des diamants, ils y seront portés par les dignitaires désignés à cet effet, précédés du maréchal suprême, du grand maréchal de la cour et du dignitaire en fonctions de maréchal de la cour; après avoir remis ces trois insignes impériaux à Sa Majesté l'Empereur, toutes ces personnes se retireront.
Le jour qui aura été fixé à cet effet , les autres insignes impériaux seront transportés du palais impérial d'hiver à Moscou , dans le même ordre et avec le même cérémonial qu'ils en avaient été apportés à Saint-Pétersbourg.
Toutes les décorations et les ordres de chevalerie seront transportés, de la cathédrale des Saints Apôtres Pierre et Paul à la commission de deuil , par un de ses membres, les ordres et décorations russes pour être déposés et conservés à l'arsenal de Saint-Pétersbourg, et les ordres étrangers pour être envoyés au chancelier de l'empire pour les affaires étrangères , qui les fera parvenir aux diverses cours auxquelles ils appartiennent.
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Pendant t<Mit le temps qae les infiigaes impériaux restêffont déposés, dans la salle Saint-Georges , la compagnie des grenadiers du pàlai& tiendra dea factioimaîres à Tintériear des portes de se» d^ix entrées.
Le maréchal suprême de la comÊnmum de demi.
Comte GouRiEFP.
CEREMONIAL
âPPB*UVÉ
PREMIÈRE SECTION
Ud mitre des cérémoiiies à chenal , portant en haû^ doulière but l'éponle une écharpe de erépe noir et blanc*
Les timbales du régiment des gardes à cheval et un corps combipé de musique y compoeé des trompette» de la division de cuirassiers de la garde et de la V* division de cavalerie légère de la garde , tous à cheval et en grande tennio.
Un officier des écuries impériales, à cheval, en uniforme et en grand deuil.
CÉRÉMONIAL POUR LE CORTEGE FUXKBRE
Uû maréchal y du rang d'officier sapérieur, portant 80D bâton.
Un escadron dn régiment des gardes cuirassiers de TEmpereur.
La 4* compagnie du régiment de réserve des grenadiers de la garde.
La compagnie de réserve du demi-bataillon de sapeurs de la garde.
La 4* compagnie de carabiniers du régiment de réserve de chasseurs de la garde.
Ces troupes marcheront d'après les règlements militaires y accompagnées du nombre convenable d'officiers et de sous-officiers; les soldats porteront leurs armesreoversées et les tambours battront la marche funèbre.
Un officier des écuries impériales , à cheval y en uniforme et en grand deuil.
Quarante valets de pied, placés sur quatre de froot
xn.
Quatre coureurs , placés de front
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xin.
Huit laquais de la chambre de la cour impériale ^ placés sur quatre de front.
Huit officiers de bouche de la cour impériale , placés 8ur quatre de front
Seize pages , placés sur quatre de front.
Quatre pages de la chambre. Les pages et les pages de la chambre seront accompagnés par ceux de leurs officiers qui n^auront pas de fonctions dans le cortège.
xvu.
Un commandant de compagnie de pages de Sa Majesté Impériale.
DEUXIÈME SECTION
xvin.
Un maître des cérémonies à cheval , portant en bandoulière sur l'épaule une écharpe de crêpe noir et blanc.
Un maréchal de la sixième classe en grand deuil , portant son bâton.
L'étendard aux armes de famille de Sa Majesté Impériale, porté par un fonctionnaire de la septième classe,
4Ôt CÉRÉMONIAL POUR LE CORTEGE FUNÈBRE suivi de son cheval d'armes conduit par deux fonclionnaires dy rang d'officier subalterne y et suivi d'un palefrenier.
L'étendard militaire rouge, orné des armes impériales avec des franges et des glands rouges , porté par un €<rfoûel aj^anty comme assâtants^ deux oiiciers aopérieurs; tous en grand uniforme et en grand deiiiL
Le cheval de selle de Sa Majesté y couvert d'un riche caparaçon, et conduit par deux officiers supérieurs en uniforme et en grand deuil, suivis de deux palefreniers en grande livrée.
L'étendard des armes de Tcherkask, suivi de son cheval d'armes et d'un palefrenier.
L'étendard des armes d'Arménie , suivi de son cheval d'armes et d'un palefrenier.
L'étendard des armes de Cabardinie, suivi de son cheval d'armes et d'un palefrenier.
L'étendard des armes de Géorgie, suivi de son cheval d'armes et d'un palefrenier.
XX vu.
L'étendard des armes de Carthalniie, taim de son cheval d'armes et d'uji palefr^
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Les étendards seront i»orté9 par des fonctionnaires ^e la huitième classe, et les chevaux conduits chacun par deux fonctionnaires ayant rang d'officier subalterne.
TROISIÈME SECTION
Un maître des cérémonies à cheval, portant en bandoulière sur l'épaule une écharpe de crêpe noir et blanc.
L'étendard des armes d^Ivérle, snivi de son cheval d'armes et d'un palefrenier.
L'étendard decr armes de Mstislaff , suivi de son chefval d'armes et d'ua palefrenier.
L'étendard des armes de VitebA, suivi de mu cheval d'armes et d'un palefrenier.
L'étendard des armes de Condié, suivi de son cheval d'armes et d'un paleCrenîer.
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L'étendard des armes d'Oudorie, saivi de son cheval d'armes et d'un palefrenier.
L'étendard des armes de Biéloserk, suivi de son cheval d'armes et d'un palrfrenier.
L'étendard des armes de Yaroslaff, suivi de son cheval d'armes et d'un palefrenier.
L'étendard des armes de Rostoff, suivi de son cheval d'armes et d'un palefrenier.
» L'étendard des armes de Polotsk , suivi de son cheval d'armes et d'un palefrenier.
L'étendard des armes de Riaxan, suivi de son cheval d'armes et d'un palefrenier.
L'étendard des armes de Tchemigoff, suivi de v^ cheval d'armes et d'un palefrenier.
XLIL I
L'étendard des armes de Nijni-Novgorod, suivi de son cheval d'armes et d'un palefrenier. '
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L'éteadard des armes de Bolgarie, suivi de son cheval d'armes et d'un palefrenier.
Tous les étendards ci-dessus mentionnés seront portés par des fonctionnaires de la huitième classe, et les chevaux conduits par des fonctionnaires ayant rang d'officier subalterne.
QUATRIÈME SECTION
Un maître des cérémonies à cheval, portant en bandoulière sur l'épaule une écharpe de crêpe noir et blanc.
L'étendard des armes de Vîatka , suivi de son cheval d'armes et d'un palefrenier.
L'étendard des armes de Permie , suivi de son cheval d'armes et d'un palefrenier.
L'étendard des armes de Yongorie, suivi de son cheval d'armes et d'un palefrenier.
L'étendard des armes de Tver, suivi de son cheval d'armes et d'un palefrenier.
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L^étendard des armes de Carélie , siriti de son cbèval d'armes et d'un palefrenier.
li^tendard des armes de Biélostok, suivi de son cheval d'armes et d'un palefrenier.
LV
L'étendard des armes de Uvonie y suivi de son cheval d'armes et d'un palefrenier.
L'étendard dss amies d'ÊsUmiie, suiti da son cheval d'armes et d'un palefrenien
L'étendard des armes de Finlande^ wivi dason cheval
d'armes et d'un palefrenier.
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Lvia
L'étendard des armes de Podolie, suifi de son cheval d'armes et d'un palefrenier.
LIJL
L'étendard 4es armes de Volbyoie, soifi de son cheval d'ames et d'tm palefrenier.
L'éleoAdard des armes de Utlittanie, âaivi de ion cheval d'armes et d'un palefrenier*
L'élendard des armes de Smelensk, suivi de son cheval d'armes et d'un palefrenier
L'étendard des annes de Psk^ff, suivi de son eheval
d'armes et d'un palefrenier,
IXLIU
L'élaidard dâs armes de Tauride, suivi de 9fm cheval d'armes et d'un palefrenier.
Tous lea étendiut^ «nleasus naeotioimés serait porté» par des fonctionnaires de la huitième classe, et les chevaux conduits chacun par deux fonctionnaires ayant rang d'officier subalterne.
CINQUIÈME SECTION
Un maître des cérémonies à cheval, portant en bandoulière sur l'épaule une échaqie de crêpe noir et blanc.
L'étendard des armes de Sibérie, suivi de son cheval d'armes et d'un palefrenier.
L'étendard des armes de Pologne, suivi de son cheval d'armes et d'un palefrenier.
LXVIH.
L'étendard des armes d'Astrakhan , suivi de son cheval d'armes et d'un palefrenier.
L'étendard des armes de Casan , suivi de son cheval d'armes et d'un palefrenier.
L'étendard des armes de Novgorod, suivi de son cheval d'armes et d'un palefrenier.
L'étendard des armes de Vladimir, suivi de son cheval d'armes et d'un palefrenier.
L'étendard des armes de Kieff, suivi Ae son cheval d'armes et d'un palefrenier.
L'étendard des armes de Moscou , suivi de son cheval d'armes et d'un palefrenier.
Les étendards seront portés par des fonctionnaires de la septième classe, et les chevaux conduits chacun par deux fonctionnaires de la huitième classe , suivis de palefreniers.
L'étendard de l'amirauté, porté par un capitaine de vaisseau , en uniforme et en grand deuil , et ayant pour assistants deux capitaines de frégates.
LXXVÏ.
L'étendard de soie noire avec les armes de l'empire, porté par un fonctionnaire de la sixième classe , assisté de deux fonctionnaires ayant rang d'ofBcier supérieur, et suivi d'un cheval entièrement couvert d'un caparaçon de drap ïioir aux armes de l'empire ; le cheval sera conduit par deux fonctionnaires de la septième classe, suivis de deux palefreniers.
L'étendard blanc, potié par un capitaine de la garde assisté de deux officiers de la garde portant, de même que le premier, l'uniforme sans deuil.
Un homme d'armes, couvert d'une armure dorée,
370 CÉRÉMONIAL POUR LE CDItTÉGB FUNEBRE tenant une épée nue en main et monté sur un cheval richement enharnaché , qui sera conduit par deux pale» frenîers en grande livrée.
Un homme d'armes à pied, revêtu d'une armure noire , tenant en main une épée nue baissée vers la terre et dont la garde sera couverte de crêpe.
L'étendard de deuil, de soie noire, porté par un fonctionnaire de la sixième classe, assisté de deux fonc^ tionnaires du rang d'officier supérieur. 0 sera suivi d'un cheval couvert d'un caparaçon de drap noir, conduit par deux fonctionnaires de la septième classe^ suivis de deux -palefreniers.
Deux officiers des écuries impériales à cheval et suivis d'un sous-écuyer de la cour.
LXXXVIII
Les armes de Pologne.
Les armes d'Astral:han.
Les armes de Casao.
Les armes ^de Novgorod.
xcir.
Les armeis de Vladimir.
xcui.
Les armes de Kieff.
Les armes de Moscou.
ToQs ces écu^sons seront portés par des fonctionnaires de la ftixièoie classe.
Le grand écusson aux armes de l'empire précédé par quatre généraux-majors et porté par deux générauxmajors et deux colonels , assistés de deux officiers supérieurs. Tous ces officiers seront en grande tenue et en grand deuîL
37S CKRKMONIAL POUR LE CORTEGE FUXÈBRE
SEPTIEME SECTION
Un maître des cérémonies à cheval , portant en bandoulière sur l'épaule une écharpe de crêpe noir et blanc.
L'ancien des yamstchiks , suivi des membres de cette corporation placés sur trois de front et vêtus de leur costume ; ceux des yamstchiks qui ont reçu du défunt empereur des caftans comme marque de sa gracieuse bienveillance y les porteront avec un crêpe au bras.
La corporation des bourgeois ) placés sur trois de
La corporation des marchands ) front
Le maire de la ville remplissant les fonctions de maréchal pour la municipalité et portant le bâton de sa fonction, suivi des membres du conseil municipal, du tribunal municipal et des secrétaires de ce^ administrations y et enfin des maîtres-artisans des corps de métiers, portant les insignes de leurs professions respectives. Toutes ces personnes seront placées sur trois de fronL
Un maréchal pour la noblesse avec son bâton, suivi du maréchal de la noblesse du gouvernement de Saint- Pétersbourg, de ceux des districts et des membres de
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l'assemblée des délégués de la noblesse du même gonvemement.
Un maréchal pour la régence du gouvernement de Saint-Pétersbourg avec son bâton et suivi du gouverneur civil y du vice-gouverneur, des présidents des cours de justice, des membres de la régence du gouvernement, de ceux des cours de justice et de tous les tribu- Baux subalternes, et des employés du gouverneur général militaire, tous placés sur trois de front
NEUVIÈME SECTION
Un maître des cérémonies à cheval, portant en bandoulière Bur l'épaule une écharpe de crêpe noir et blanc*
374 CÉRËMOmAL POUt LE CORTEGlf FUNÈBRE
Un maréchal avec son bâton, pour le conseil de rko9pice impérial des Enfants trouvés de Saint-Pétersbourg j suivi des (buctioxuiaires et des élèves des établissements de son ressort sur trois de frouL
DIXIEME SECTION
Un maître des cérémonies à cheval , portant en bandoulière sur l'épaule nne écharpe de crêpe noir et blanc.
Un maréchal pour le ministère de la justice , avec son b&ton , suivi des fonctionnaires de sou ressort , sur Uroi» de front.
Un maréchal pour la direction générale des voies de communication , avec son bâton , suivi des fonctionnaires de son ressort, sur trois de front.
ex.
Un maréchal pour le contrôle de Fempire , avec son bâton, suivi des fonctionnaires de son ressort, sur trois de front.
ONZIÈME SECTION
Un maître des cérémonies à oheval,. portant en bandoulière sur l'épaule une écharpe de crêpe noir et blanc.
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Un maréchal pour le ministère des finances , avec son bâton, suivi des fonctionnaires de son ressort, sur trois de front
CXUh
Un maréchal jMNir le ministèvedes domaines derenobpire y avec son bâton , soivi des foncliôiuiairea de. son ressort, sur trois de front.
Un maréchal pour la direction générale des postes, avec son bâton , suivi des fonctionnaires de son ressort , sur trois de front.
Un maréchal pour le ministère d'e rinstmcfion publique, avec son bâton, suivi des fonctionnaires de son res^sort et des élèves des établissements qui en dépendent, sur trois de front.
Un maréchal pour le ministère de l'intérieur, avec son bâton, suivi des^ fonctionnaires de son ressort, sur tVois de front.
CtVTI.
Un maréchal pour le ministère des afiarres étrangères,
avec son bâton, suivi' des fonctionnaires de son ressort,
sur trois de front.
.axvKi.
Un maréchal ponc b cDiaptoir dm paUia partii^ulier de SaMfâeaté Ffimper^wei jes écuries, av^c son bâton, suivi des fonctionnaires de son ressort, sur iv0i^ de front.
Un maréchal pour le ministère des apanages et le ca-
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binet impérial, avec son bâton , suivi des fonctionnaires de son ressort, sur trois de front
Un maréchal pour le ministère de la maison de TEmpereur, avec so3 bâton, suivi des fonctionnaires de son ressort, et de ceux du chapitre des ordres impériaux et royaux de Russie, sur trois de front
Un maréchal pour le ministère de la marine, avec son bâton , suivi des fonctionnaires de son ressort, sur trois . de front
GXXII.
Un maréchal pour l'état-major général de Sa Majesté Impériale et le ministère de la guerre, avec son bâton , suivi des fonctionnaires de son ressort, et des élèves des établissements qui en dépendent, sur trois de front.
cxxin.
Un maréchal pour le sénat dirigeant, avec son bâton, suivi des premiers secrétaires, des fonctionnaires attachés aux bureaux de premiers procureurs , des premiers procureurs du sénat, du dignitaire faisant fonctions de premier procureur du saint synode, et des sénateurs, tous sur trois de front.
cxx IV.
Les employés des chancelleries des ministres secrétaires d'Etat du royaume de Pologne et du grand-duché de Finlande.
Un maréchal avec son bâton.
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Les employés de la chancellerie du conseil de Tempîre, de celle du comité des ministres, et des chancelleries particulières de Leurs Majestés Impériales, sur deux de front.
Les secrétaires d'État de' Sa Majesté l'Empereur, sur deux de front.
Les ministres secrétaires d'État du grand-duché de Finlande et du royaume de Pologne.
ex XIX.
Le secrétaire de l'empire.
çxxx.
Les membres de la commission chargée de recevoir les placets adressés à Sa Majesté l'Empereur.
Les membres du conseil de l'empire, sur deux de front.
Le président du conseil de l'empire.
DOUZIÈME SECTION
GXXXIII.
Un matfre des céréiiionies à cheval, portant en bân-r doulière sur répaule une écbarpe de crêpe noir et blanc.
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CXXXif.
I>9ux;détacbeiaenUde chettaliera-^rdes de Sa Majesté
rimpératritte..
Deux hérauts d'armes portant les bâtons de leur office:
Quatre oolonels ^ en uniforme et en deuil , portant les quatre glaives de l'empire baissés.
QHXXVÎU
Médailles y ordres de chevalerie et ineigmes imférimac
DÉGOBATIONS ET USIWUIXES ÉTRANGÈRES :
CXXXVIII
Les insignes impériaux, décorations et médailles , seront portés sur des coussins de drap d'or, garnis d'âne large frange avec quatre glands d'argent.
Deux maîtres des cérémonies de la cour de Sa Majesté Impériale y portant leurs bâtons.
Le grand maître de la cérémonie.
Des deux côtés du cortège j depuis le commencement de la marche des insignes impériaux jusqu'à la place occupée par la famille impériale, marcheront la compagnie des conducteurs de l'école du génie de Nicolas et une compagnie de l'école des porte-enseignes de la garde.
TREIZIÈME SECTION
ex LU.
Un maître des cérémonies à cheval, portant en bandoulière sur l'épaule une écharpe de crêpe noir et blanc.
Les chantres du couvent de Saînt-Alexaadre^Nevsky
et ceux de la cathédrale de Notre-Dame de Casan y suivis de toute ]a procession du clergé portant en main des cierges allumés et suivant l'ordre prescrit par Son Eminence le métropolitain de Novgorod et Saint-Pétersbourg, avec toute la pompe dae aux restes sacrés de feu Sa Majesté l'Empereur. Immédiatement après ht procession du clergé suivront les chantres , les archidiacres et les prêtres de la cour, portant deux saintes images. Après eux viendra le confesseur de feu l'Empereur, archiprétre Bajanoff.
Le char funèbre attelé de huit chevaux, sur lequel reposera le corps du défunt Empereur : sur les gradins du char se trouveront quatre aides de camp généraux ; les cordons et les houppes seront tenus par huit aides de camp généraux et six généraux^najors de la suite de Sa Majesté Impériale; les houppes de devant du drap mortuaire seront portées par deux généraux.
Tous seront en grand uniforme et en grand deuil. Des deux côtés du char funèbre marcheront soixante pages, les plus grands de taille , une torche allumée à la main. Les chevaux seront menés par huit fonctionnaires de la huitième classe.
Sa Majesté l'Empereur suivra immédiatement le char funèbre ^ ayant à ses côtés deux des plus anciens aides de camp généraux comme assistants. Sa Majesté Impé-riale sera de plus accompagnée du ministre de sa maison, de l'inspecteur du génie, de l'inspecteur de l'artillerie, du quartier-maitre général et du général de service.
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Son AUesse Royale le prinoe royal de Wurteoiberg, et Leurs Altesses Iinpériales les grands- ducs ConsUatin Nicolaievitch , Nicolas Micolaïevilch el Michel Nicolaie* vilcb, Son AHesse Sérénissime le prince Frédéric de Hessa, Son Altesse Grand -Ducale le duc Georges de Mecklembourg-StrélUz, Son AUesse Impériale Tarcbiduc Guillaume d'Autriche, Son AUesse Hoyale le prince Charles de Prusse, Son AUesse Grand-Ducale le duc de Mecklembourg-Schwerin et Son Altesse Sérénissime le prince Hermann de Saxe-Weimar.
Suivront à une certaine distance y rangés des deux côtés y les aides de camp généraux , les généraux de la suite et les aides de camp de Sa Majesté qni ne seront pas de serrice au front , ou n'auront pas de fonctions spéciales dans le cortège, ainsi qné les aides de camp de Leurs Altesses Impériales.
La compagnie des grenadiers du palais.
Leurs Majestés les Impératrices et Leurs Altesses Impériales mesdames les grandes-duchesses Marie Mcolaïevna et Olga Nicolaîevna, dans une voiture, aux portières de laquelie se tiendront à cheval k grand ëcnyer bftron Frédéric et Taide de camp général comte Apra&ine. Deax Cosaques de la chambre se tiendront derrière la voiittre.
CLL I
Leors Allesseï Impériales mesdames iet grandes*
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duchesses Alexandra Josephovnay Hélène Pavlovna et Catherine Mikhaïlovna, et Son Altesse Royale madame la grande-duchesse douairière de Mecklembourg-Schweria, dans une voiture^ aux portières de laquelle se tiendront à cheval l'écuyer de la cour comte Bobrînski et le veneur de la cour comte Fersen ; derrière la voiture deux valets de pied de la cour.
tCLII.
La traîne de Sa Majesté Timpératrice Marie Alesandrovna sera soutenue de côté par quatre chambellans, et au bout par le grand maître de la cour OIsoufieff ; celle de Sa Majesté l'impératrice Alexandra Féodorovna, de côté par quatre chambellans, et au bout par le grand chambellan; les traînes de mesdames les grandeà-duchesses et de madame la grande-duchesse douairière d« Mecklembourg-Schwerin, seront soutenues chacune par trois gentilshommes de la chambre.
ctin.
Leurs Altesses Impériales monseigneur le Gésaréwitsch grand-duc héritier Nicolas Alexandrovitch et messeigneurs les grands-ducs Alexandre Alexandrovitch ^ Vladimir Alexandrovitch et Alexis Alexandrovitch, avec Taide de camp général Zinovieff, dans une voiture, derrière laquelle il y aura deux valets de pied de la cour;
Leurs Altesses Impériales les prnrees Komanovsky Nicolas Maximilianovitch et Eugène Maximilianovitch et la princesse Marie MaximHianovna avec leur gouvernante^, dans une roitore, derrière laquetlo «eroit deux valets de pied de la cour.
CÉRÉMONIAL POUR LE CORTEGE FUXÈBRE
Les daines d'honneur, les maîtresses de la cour et les demoiselles d'honneur, dans des voitures , derrière chacune desquelles seront deux valets de pied de la cour.
GLVL
Les grandes charges et les secondes charges de la cour impériale et les cavaliers des cours de Leurs Altesses Impériales mesdames les grandes-duchesses, sur deux de front.
Les chambellans et les gentilshommes de la chambre, sur trois de front.
Les médecins ordinaires et les serviteurs de feu Sa Majesté l'Empereur, qui avaient le plus approché de son auguste personne , sur trois de front.
Un officier des écuries impériales à cheval, en grand uniforme et en grand deuil , puis le maréchal suprême de la commission de deuil, avec son bâton, ayant à ses côtés deux ordonnances à cheval ; viendront ensuite les membres et autres employés de la commission.
La 4^ compagnie de grenadiers du régiment de réserve des gardes Préobrajensky.
La 4" compagnie de grenadiers du régiment de réserve des gardes Séménovsky.
GLXII.
La 4' compagnie de grenadiers da régiment de réserve des gardes Ismaïlovsky,
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GLXIII.
La batterie de position n° 1 d'artillerie de réserve de la garde.
Un escadron du régiment des gardes à cheval.
Un demi-escadron de Técole des porte-enseignes de la garde.
Toutes ces troupes marcheront d'après les règlements militaires avec le nombre voulu d'o£Bciers et de sousofficiers; elles porteront leurs armes renversées ^ et, pendant la marche du cortège y les tambours battront la^ marche funèbre.
Tout ce qui a rapport à la disposition des troupes pendant la marche de ce cortège funèbre sera réglé par les autorités militaires.
CLXVIII
Les autorités militaires et civiles sont chargées de désigner les personnes qui devront occuper les places et fonctions dont il est fait ici mention , en n'y admettant toutefois que les fonctionnaires de la cinquième jusqu'à la dixième classe; elles devront envoyer à' temps à la commission de deuil la liste qui en aura été faite, et les individus eux-mêmes pour y recevoir les instructions nécessaires.
Le maréclml suprême de la commission de deuil.
Comte GouBiEFP.'
TOUS II
Epîire à Sa Majesté t empereur Alexandre ^ par M. Alphonse de Lamartine, offrant à Sa Majesté un exein* plaire de ses œuvres.
Oui y toujours les héros ont aimé les beaux rers; La lyre du poëte a Faccent de la gloire; Pour l'oreille des rois, ses subliaies concerts
S<mt un prélude de l'histoire.
Mais toi qui pour marcher à Fimoiortalité N'as besoin que du temps et de la vérité; Qui y dédaignant les sons d'une lyre asservie, Ne veux d'autres flatteurs que ton siècle et ta vie, Je nte viens pas t'offrir ce doux poison des rois Que de nos mains souvent leur majesté respire, Ni, comme chaque écho de ton immense empire. Te répéter de loin le bruit de tes exploits : Ton cœur repousserait cet impuissant hommage. Qu'importe à ta vertu la voix du genre humain ? Ton juge est dans le ciel, ta gloire est dans ta main : L'avenir d'un grand homme est encor son ouvrage. Je viens te consacrer les modestes accents
D'une mpse aux cours étrangère,
Qui ne vendit jamais aux maîtres de* la terre
Ni sa candeur ni son encens.
Eprise d'une chaste et modeste harmonie, Elle aime à murmurer le nom du Roi des rois , Elle chante l'amour, la vertu, le génie; Et tu reconnaîtras ton âme dans sa voix. Ah ! puisse-t-elle au moins , le soir, quand tu déposes Ce sceptre qui brisa le joug de l'univers. Te suivant en secret sous tes berceaux de roses, Endormir tes ennuis au bruit de ses concerts ! Si ton front, fatigué du poids de sa couronne. Un moment sur son sein se penche et s'abandonne.
Puissent ses chants mélodieux Appeler sur ce front que la gloire environne Les songes de Platon, qui descendent des cieux, Et puisse-t-elle alors avec grâce te dire Qu'il est loin du climat que le ciel t'a donné ,Un œil qui te contemple, une âme qui t'admire, Un cœur qui t'aimer^t, si mais ce mot expire
Devant un sage couronné.
Rescrit de V Empereur, publié le \" janvier 1826.
« Par la grâce de Dieu , Nous , Nicolas I*, empereur et autocrate de louies les Russies^ etc., etc.;
» Considérant le droit de faire grâce comme la plus belle des prérogatives attachées au pouvoir que Nous tenons de Dieu, Nous avons résolu en Notre cœur, dès Notre avènement au trône, de regarder ce droit comme un dépôt qui nous a été confié par la divine Providence, et de l'exercer dans toute sa plénitude, pour en faire une application toujours conforme au bien général , sans jamais s'écarter néanmoins des principes de la justice , sur lesquels reposent les trônes , et dont dépend également la prospérité des empires.
» Dans cette intention , et cédant aux mouvements de Notre cœur. Nous avons jugé convenable de décréter les dispositions suivantes :
» l"" Les criminels qui jusqu'au jour de Notre avéne* ment, c'est-à-dire jusqu'au 19 novembre dernier, ont été condamnés à passer par les mains du bourreau et aux travaux forcés en exil, sont libérés de la première punition , et ne subiront que les travaux forcés.
3> 2*" Ceux qui ont encouru avant la même date des châtiments corporels et la déportation en Sibérie, y seront envoyés , mais avec exemption de la peine a£Qiclive.
» 3"* Les créances du fisc qui existaient au 19 novembre de l'année dernière , et qui ne s'élèvent point au-dessus de deux mille roubles, ou sur lesquelles il
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ne reste point à recouvrer un montant plus considérable, cesseront d'être poursuivies, et remise en sera faite aux débiteurs.
y) ¥ Tous les débiteurs de l'Etat qui se trouvent détenus pour dettes dont la valeur ne dépasse point deux mille roubles, obtiendront pleine remise de ces mêmes dettes , et seront élargis immédiatement.
» 5^ De tous les arrérages accumulés peodant les années précédentes, jusqu'au 1*" janvier 1825, et portant sur les quatre espèces d'impôts suivants : la capi* tation, l'impôt foncier, la redevance pour l'entretien des voies de communication par terre et. par eau , ht taxe saur les brûleries d^eau -de-vie, il ne sera exigé que le payement d'une seule année de ces impositions réumes. Toutes les sommes qui, dans la supputation desdits arrérages, y .compris les dettes afcermoyées, excéderont le produit annuel de ces mêmes impôts, doivent élre rayées des comptes, et remise en sera faite anx différentes classes d'individus q«i y sont soumises.
» En accordaat une fois de semblables exceptions, Nous espérons que la mitîgation des peines n'affaiblira pas la crainte salutaire des lois; que d'une antre part le dégrèvement des impôts arriérés fera naître parmi les contribuables une émulation plus active à acquitter toutes les charges publiques avec régularité; et enfin, que Nos' fidèles sujets reconnaîtront dans les présentes dispositions jusqu'à quel point il liloos tient à osBor de concilier la tendre sollicitude que Kloas éprouvons pour eox tous avec les exigences inflexibles de la loi générale.
I) Donné à Saint-Pétersbourg, le 1" janvier de Tan de grâce 1826, et de Notre règne le premier.
>» Signé Nicolas. »
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Extrait des procès-verbaux de la haute cour de justice.
tf La haute cour de justice, ayant ouï la lecture de Foukase impérial qui lui a été adressé le 22 du présent mois; considérant qu'aux termes de Tarticle XHI dudit oukase, le sort des criminels d'État qui n'y sont pas désignés nominativement, et qui, vu l'énormité de leurs forfaits, se. trouvent placés hors des catégories et de toute comparaison, a été abandonné par Sa Majesté à la décision de la hante cour et à l'arrêt définitif qu'elle portera a leur égard; la haute cour de justice, prenant pour guide la clémence dont Sa Majesté Impériale a donné un si éclatant témoignage par la commutation des châtiments et des peines prononcés contre les autres criminels, et usant du pouvoir discrétionnaire dont elle a été investie, arrête qu'au lien du supplice auquel Paul Peste], Conrad Ryleieff, Serge Mouravieff, Apostol, Michel Bestoujeff, Rumine et Pierre Kahovsky, devaient être livrés, en vertu du premier arrêt de la cour, ces criminels sont condamnés à être pendus, en punition de leurs horribles attentats. »
Signé par le président et les membres de la haute cour de justice.
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Manifeste impérial au sujet du jugement des conspirateurs du 26 décembre.
tt Par la grâce de Dieu, Nous, Nicolas I*', empereur et autocrate de toutes les Russies y etc. , etc. ;
» La haute cour instituée par Notre maoifeste du 13 juin y pour le jugement des criminels d^État, a rempli la tâche que Nous lui avions commise. Ses arrêts, fondés sur le texte des lois existantes , mais adoucis par Nous , autant que Nous le permettaient le devoir de ia justice et la sûreté de l'empire, ont été publiés et mis à exécution.
» Ainsi s'est terminé ce procès, oii Nous n'avons cesse de voir la cause de la Russie tout entière; les criminels ont reçu le châtiment qu'ils avaient mérité, la patrie a été purgée de la contagion qui couvait dans son sein depuis trop longtemps.
ti En portant un dernier regard sur ces événements déplorables. Nous trouvons qu'une obligation encore Nous est imposée. Dans les lieux où, sept mois avant^ l'explosion d'une soudaine révolte Nous a tout d'un coup révélé l'affreux secret d'un mal qui comptait dix années, il faut qu'un dernier acte de commémoration, un sacrifice expiatoire, consacre le souvenir du sang russe versé dans ces mêmes lieux pour la religion, le souverain et la patrie; il faut que de solennelles actions de grâces s'y élèvent ver^ le Seigneur. Nous avons reconnu sa main toute -puissante, lorsqu'elle déchirait le voile qui cou-
vrait cet horrible mystère; Nous l'avons reconnue, lorsque permettant au crime de s'armer, elle assurait sa perte. Semblable à l'orage d'un moment, la révolte sembla n'avoir éclaté que pour anéantir la conspiration dont elle avait été le début.,
» Elle n'était pas dans le caractère, elle n'était pas dans les mœnrs du peuple russe, cette conspiration : tramée par une poignée de scélérats, elle n'eut pour auxiliaires que le petit nombre d'hommes qu'unissait à eux un contact de tous les instants , que des cœurs per- . verlis par des passions fougueuses , et malgré dix années de malveillants efforts, d'efforts sans cesse renouvelés, elle ne réussit point à s'étendre. Le cœur de la Russie y fut et y sera toujours inaccessible. Le nom russe ne saurait être flétri par une trahison envers le trône et rÉtat.
7> Loin de là, dans ces mêmes conjonctures. Nous avons recueilli les touchants témoignages d'un dévouement sans bornes. Nous avons vu des pères s'armer d'une inflexible rigueur envers leurs enfants criminels; Nous avons vu les plus proches parents renier et livrer à la justice les malheureux sur lesquels planaient des soupçons de complicité; Nous avons vu enfin tontes les classes de nos sujets, animées d'une seule et même pensée, d'un seul et même vœu, ne demander que le jugement et le châtiment des coupables.
» Mais, quoique renfermé dans une sphère' étroite, le travail des conspirateurs n'en avait pas été moins actif. La plaie était profonde ; elle était dangereuse par cela même qu'elle était cachée. Quand on songe que le principal dessein des conjurés, que leur premier but n'avait cessé d'être un attentat aux jours d'Alexandre le Béni , on se sent pénétré tout à la fois d'horreur et d'indignation.
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D'auires idées jetaient le même trouble dans les esprits, d'autres soins inspiraient une juste sollicitude : il £dlait, au milieu d'investigations devenues indispensables^ respecter Tinnocence, la défendre des soupçons gratuits, lui en épargner l'amertume, liais cette même Providence, à qui il avait plu, dès Notre avènement an trône, de Nous environner de soucis et de peines en Nous imposant une tâche qui se résumait pour Nous par tant de difficultés unies à tant de regrets, Nous donna aussi le courage et la force de la remplir.
» Après cinq mois de travaux, la commission d'enqoéle réussit, ps^ l'effet de son zèle, de son exactitude, de son impartialité, par l'emploi des moyens de persuasion, a émouvoir le cœur des criminels les plus endurcis, à y réveiller le remords et à les amener à de libres et sincères aveux. La haute cour de justice, embrassant ce grand procès dans toute l'étendue de son importance politique , dans tous ses caractères, dans toutes ses grar dations , vient de le conduire au ternie indiqué par les lois.
» C'est ainsi qu'a disparu , grâce à l'unanime accond <le tous les bons et fidèles Russes, et dans un court espace de temps, un fléau qui, avec d'autres mœnrs, aurait opposé une longue résistance. Les tristes événements qui ont troublé la paix intérieure de la Russie sont passés, et. Nous aimoâs à l'espérer de la miséricorde divine, ils sont passés sans retour. Dans les voies impénétrables du Tout-Puissant , qui du sein des mal^ heurs fait sortir les prospérités, ces événements peuvent même tourner au bien général.
» Puisstent maintenant les pères porter toute leur attention sur l'éducation morale de leurs enfants ! Ce n^est certes point aux progrès de la civilisation, nais à la
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vanité, ^fui ne prodail que le désoravremoit et le inde de l'esprit /mais à l'absence d'instruction réelle, qu'il faut attribuer cette licence de la pensée, ee dévergondage des piégions, ces demi-connaissances si confuses et si fionesles y ce p^ichant auK théories extrêmes et au visions politiques qui commencent par démoraliser et finisseiit par perdre. En vain le goa.vemement fera-t«ii de généreux effoiis, en vain s'épuisera-t-il en sacrifices, si l'éducation domestique ne seconde son action et ses vues, si elle ne verse dans les cœurs tous les germes d'une saine morale.
> Dans cette carrière comme dans les autres, c'est la noblesse, ce boulevard du trône et de Tbonneur national, qui est appelée à servir de noodèle. Tons les soim qu'elle accordera au perfectionnement d'une éducation indigène consacrée à la Russie et donnée dans son sein Nous inspireront autant de satisfaction que de reconnaissance. Devant la noblesse ^'ouvrent dans notre patrie toutes les voies de l'honneur et du service public. La justice, les armées, les diverses branches de l'administration intérieure, tout réclame des agents celés et capables ; tout dépend de leur choix.
» Qtie toutes les classes de citoyens accordent donc la même confiance an gouvernement. Dans les empires où l'amour du souverain et le dévouement au trône sont pour les peuples un besoin et un sentiment héréditaire, où la vigueur de l'administration s'allie a la nationalité des lois, les efforts de la malveillance seront toujours insensés et stériles. Ils pourront se cacher dans l'ombre, mais dès que le grand jour les frappera , ils se briseront devant les lois et l'indignation publique. Dans une semblable organisation de l'État, chacun peut se fier à la solidité de l'ordre , à la garantie des biens et des per-
sonnes, et, tranquille sur le présent, porter vers l'avenir un regard plein d'espérance.
n Ce n'est point par des entreprises téméraires et toujours destructives, c'est d'en haut, c'est par éche* Ions que s'opèrent les vraies améliorations , que se comblent les lacunes, que se réforment les abus. Dans cette marche de perfectionnements gradués, tout sage désir du mieux, toute pensée tendante à l'affermissement des lois , à la propagation des véritables lumières , au développement de l'industrie, qui Nous sera communiquée par les voies légales, ouvertes à tous, ne pourront qu'être accueillis par Nous avec gratitude, car Nous ne formons , Nous ne pouvons former d'autre vœu que celui de voir notre patrie atteindre le plus haut point de prospérité et de gloire qui lui soit marqué parla Providence.
» Enfin , dans la ferveur même de ce vœu , que partagent tous Nos sujets, et dans l'espoir de son accomplissement. Notre sollicitude particulière se reporte encore sur les familles infortunées que le crime a privées de quelques-uns de leurs membres. Pendant tout le conrsllu procès , Nous Nous sommes associé à leur affliction , et Nous Nous hâtons de les assurer qu'à Nos yeux les liens de famille transmettent la gloire des ancêtres à leurs descendants, mais ne peuvent faire rejaillir sur eux la honte d'un crime isolé. Quiconque oserait en tirer un motif de reproche enfreindrait les lois humaines et, plus encore , les préceptes de notre sainte religion.
t Tsarskoé-Sélo, 25 juillet, t
» Signé NicoiM.
Rapport du ministre des finances.
a La dette hollandaise , de 92,600,000 florins, dont 47,600,000 à la charge de la Russie, a été réduite à 91,600,000 florins, dont 46,600,000 à la charge de la Russie. La dette intérieure à terme s'élevait à 2,880,000 roubles argent, 26,080,000 roubles asslgnations; elle a été réduite à 2,575,999 roubles 99 kopeks argent, 51,376,666 roubles 57 kopeks en assignations. Les dettes perpétuelles portant 6 pour 100 d'intérêt s'élevaient à 20,620 roubles en or, 8,491,812 roubles en argent, 226,096,411 roubles assignations; elles ont été réduites à 20,620 roubles en or, 7,844,852 roubles 93 et demi en argent, 220,528,911 roubles assignations. Enfin les dettes perpétuelles portant 5 pour 100 d'intérêt s'élevaient à 77,476,500 roubles argent; elles ont été réduites à 75,664,860 roubles en argent. »
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Manifeste impérial au sujet de tordre de succession au trône.
tt Par la grâce de Dieu, Nom, Nicolas 1*, empereor de foutes les Russics, ele. , etc. , etc.
» La pragmatique publiée par Notre père, de glorieuse mémoire , l'empereur Pau) P', le ciaquième jour du mcMs d'avril de l'année 1797, dans ses dispositions relatives à la famille impériale , a réglé Tordre de successiou an trône, et, prévoyant les cas divers qui peuTcnt se pré* senter à cet égard , elle a posé les [»încipes d'après lesquels ils doivent être décidés. Ce même acte réserve à l'Empereur régnant ^ dans le cas où il viendrait à dé-* céder en ne laissant qu'un héritier mineur, la faculté de désigner le régent de l'empire et de nommer une tutelle à la personne impériale.
^ k ces causes, voulant, dès Notre avènement an trône, donner à la patrie une preuve de la sollicitude que Nous inspire l'exécution des lois qui constituent la garantie de sa tranquillité, avec l'approbation de Notre mère bien-aimée l'impératrice Marie et de Notre frère chéri le césaréivitsch et grand -duc Constantin, Nous avons décrété et décrétons :
- n Art. P'. Notre vie étant dans la main de Dieu , c'est Notre frère chéri le grand-duc Michel que Nous nommons , dans le cas de Notre décès , et jusqu'à l'époque de la majorité légale de Notre héritier le grand -duc Alexandre, régent de l'empire de Russie, du royaume
de Pcdogne et da grand-duché de Fiuhaiàe , qai en sont inseparaUet.
yi Abt. 2. Si y aprèa Notre décès, il plaisait au Tout- Puissant d'appeler également à Isi Notre fils et héritier le grand-duc Alexandre avant qu'il eût atteint l'âge de sa majorité, la couronne passera de plein droit à Notre second fils (si la Providence daignait Nous en accorder un), et dans ce cas comme dans le cas précédent, Notre frère chéri le grand -duc Michel sera régent de l'empire.
» Art. 3. Si, dans les circonstances qui viennent d'être énoncées ci-dessus , après Notre décès et celui de Notre héritier avant l'époque de sa majorité , Nous ne laissions pas de fils, mais que Notre épouse bien-aimée l'impératrice Alexandra se trouvât enceinte, sera encore régent dé l'empire Notre frère chéri le grand-duc Michel jusqu'au moment de la délivrance de l'Impératrice; et si la Providence divine lui accorde un fils , à ce fils appartiendra de plein droit Notre couronne, et jusqu'à l'époque de sa majorité Notre frère chéri le grand-duc Michel sera régent de l'empire. Si au contraire l'Impératrice donne le jour à une fille, dès lors la couronne passera à Notre frère chéri le grand-duc Michel.
» Art. 4 Dans tous les cas prévus par les trois articles qui précèdent , la tutelle de tous Nos enfants jusqu'à l'époque où chacun d'eux deviendra majeur sera exercée dans toute l'étendue que lui assignent les dispositions de la pragmatique du 5 avril 1 797 relatives à la famille impériale, par Notre épouse bien-aimée l'impératrice Alexandra.
li En publiant le présent manifeste comme conséquence et complément des lois existantes sur l'ordre de succession au trône et sur les cas de minorité des mem-
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bres de Notre famille impériale , Nous prions le Roi des rois de daigner répandre sur Notre maison comme sur notre chère patrie ses plus fructueuses bénédictions. » Donné à Saint-Pétersbourg, etc., etc.
y> Signe Nicolas. »
. Programme du couronnement de l'empereur Nicolas.
La nouvelle du couronnement fut annoncée aux habitants de Moscou avec la forme usitée pendant les trois jours qui précédèrent cette solennité; Le général comte de Lambert, deux grands^ maîtres des cérémonies, le prince Grégoire Gagarin et le comte Woronzoff-DaschkoiT, escortés de deux escadrons de la garde à cheval et assistés de quatre maîtres des cérémonies et de deux hérauts d'armes, publièrent dans les différents quartiers de la ville une proclamation dont voici le texte :
a Notre très-auguste, très-haut et très-puissant seigneur l'empereur Nicolas étant monté sur le trône de ses ancêtres , à l'exemple des monarques ses glorieux prédécesseurs , a daigné ordonner que le couronnement de Sa Majesté Impériale, de même que son sacre, ait lieu, avec l'aide du Tout-Puissant, le 3 septembre, associant à cet acte auguste son épouse bien-aimée l'impératrice Alexandra.
rt Cet événement solennel est annoncé par la présente publication à tous les fidèles sujets de Sa Majesté, afin que dans cet heureux jour, redoublant de ferveur dans leurs prières au Roi des rois, ils le conjurent de répandre les grâces attachées à sa bénédiction toute-puissante sur le règne de Sa Majesté, et lui demandent d'unir pendant toute sa durée la tranquillité et la paix à la gloire de son saint nom, pour la prospérité inébranlable de l'empire.»
TOIUB II. 26
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La veille du couronnement , on avait transporté les ornements impériaux dans la salle d'audience. Le dimanche 3 septembre , à sept heures du matin , et à un signal de vingt et un coups de canon , les troupes occupèrent l'intérieur du Kremlin et les positions qui leur avaient été désignées. Pendant ce temps on faisait des prières dans l'église de l'Assomption pour la conservation des jours de Sa Majesté. Le clergé , après avoir récité les heures, attendit en habits pontificaux l'arrivée de l'Empereur.
Tandis que l'Empereur et Ilmpératrice se rendaient de leurs appartements intérieurs dans la salle d'audience, l'Impératrice mère , précédée de sa cour et a3fant pour assistant le grand chambellan comte de Litta, Plmpératrice, portant la couronne sur sa tête, et revêtue du manteau impérial, que supportaient quatre chambellans et le grand écuyer Monkhanoff , se rendit dans h, catbédrale, ou le corps diplomatique et les personnes des trois premières classes s'étaient déjà réunis. Sa Majesté, qui marchait sous un dais en drap d'or et d'argent, occupa le trône préparé pour elle sur l'estrade on étaient élevés les trônes de Leurs Majestés Impériales.
Bientôt le bruit des fanfares et le son des cloches annoncèrent le moment où le cortège impérial s'était mis en marche dans l'ordre suivant :
1* Deux officiers des chevaliers-gardes à la tête d'un détachement du même corps.
2* Vingt pages et seize pages de la chambre, suivis du gouverneur des pages.
31" Deux maîtres des cérémonies.
4"" Les anciens du corps des mardiands de tous k^ chefs-lieux des gouvernements de l'empire.
DOCUMENTS HIStORIQDES. 408
5"" Les fonctionnaires de l'hôfel de ville et les magistrats de la bourgeoisie.
6'' Les employés de toutes lés administrations, tribuntiux et établissements impériaux établis à Moscou , suivant leur ancienneté.
7"* L'université de Moscou.
8"" La députation des Cosaques du Don , précédée de l'ataman.
9* Les maréchaux de la noblesse de tous les gouvernements de Tempire.
lO* Le Sénat dirigeant.
11* Le conseil de l'empire.
12'' Deux grands maîtres des cérémonies, le prince Grégoire Gagarin et le comte Woronzoff-Daschkoff.
IS"" Le mattre des cérémonies suprême du couronnement comte Stanislas Potocki.
14'' Deux hérauts d'armes dans leur costume et avec leurs masses.
15° Les ornements impériaux portés suèdes coussins de drap d'or par les personnes suivantes et dans l'ordre ci-dessous indiqué :
Le collier de l'ordre de Saint-André, par le prince Alexis Kourakine;
L'étendard de l'empire, par le général Wassiltchikoff ;
Le sceau de l'empire, par le comte de Nesseirode;
Le glaive de l'empire , par le comte Pierre Tostoî;
Le manteau de l'Impératrice, sur deux coussins portés par MM. de Lanskoî, ministre de l'intérieur, et le prince A. Galitzine;
Le manteau de l'Empereur, sur deux coussins portés par le comte de Langeron et le prince LabanofF-Rostûffsky;
Le sceptre, par le comte Golovkine;
La petite couronne impériale, par l'amiral Mordvinoff;
La grande couronne impériale , par le prince Lopou* khine.
16^ Un détachement des chevaliers-gardes.
IT"" Deux maréchaux de la cour, le baron d'Albedyll et M. de Nariskkine.
IS"" Le maréchal suprême du couronnement prince Youssoupoff.
19® Sa Majesté l'Empereur, ayant à ses côtés pour assistants les grands-ducs Constantin et Michel. Les aides de camp et aides de camp généraux de l'Empereur précédaient Sa Majesté et marchaient aux deux côtés des ornements impériaux. Derrière l'Empereur venaient le chef de l'état-major général , l'aide de canip général de service et le commandant du régiment des cuirassiers réunis de la garde , l'épée nue à la main.
20" Sa Majesté l'Impératrice, ayant à ses côtés pour assistants, le maréchal comte de Sacken, le comte Kotchoubey ^t le prince P. Wolkonsky.
Le dais sous lequel marchaient Leurs Majestés était porté par seize généraux-majors , et les cordons étaient tenus par seize lieutenants généraux.
2V Les daines d'honneur, les demoiselles d'honneur de service , les grandes charges de la cour et les chambellans désignés pour porter les manteaux de Leurs Majestés Impériales.
22** Un détachement des chevaliers-gardes.
23"" Le corps.de la haute noblesse russe représentée par un membre de chaque famille, marchant sur trois de front, et ayant à leur tête un des membres les plus élevés en grade.
24** Le corps des manufacturiers et des marchands, sur trois de front.
25'' Le/ corps des marchands de la première guilde de Moscou y sur trois de front
26® Enfin, un détachement des chevaliers-gardes.
Au moment du passage de l'Empereur, les troupes rangées dans le Kremlin lui rendirent les honneurs militaires. Sa Majesté a été reçue à l'entrée de la cathédrale par le métropolitain de Novgorod portant la croix , celui de Kiefi* lui a présenté l'eau bénite , et l'archevêque de Moscou lui a adressé une courte allocution.
Au milieu de la cathédrale s'élevait un dais de velours cramoisi, magnifiquement orné de galons, de franges, de cordons et de glands d'or; sous le ciel du dais étaient brodées les armes de l'empire, et autour celles de KiefT, de Vladimir, de Cazan , d'Astrakhan , de Sibérie et de Tauride. Le trône apparaissait sur une estrade de douze marches interrompues par deux platesformes; à la droite du fauteuil de l'Empereur, qui était couvert de velours cramoisi galonné d'or, et à la même élévation, on voyait celui de l'Impératrice. Une table couverte avec un tapis Se drap d'or, et destinée à recevoir les ornements impériaux du sacre , était placée à^la gauche du trAne. Le pavé de l'église, les marches de l'autel , les places occupées par les chantres des deux côtés du sanctuaire, étaient couverts de drap rouge; le long des murs des tribunes avaient été construites pour recevoir les personnes de distinction admises à la cérémonie.
Lorsque l'Empereur et l'Impératrice, qui s'étaient avancés depuis le perron rouge jusqu'à la porte de l'église sous un dais resplendissant d'argent et d'or, eurent pénétré dans l'intérieur du temple, les augustes époux s'inclinèrent trois fois devant le sanctuaire , baisèrent les saintes images et se placèrent sur leurs trônes.
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Alors les évéques , les archimandrites y le clergé officiant, placés sur deux lignes depuis les marches du trdne jusqu'au sanctuaire , ont entonné le psaume Clementiam etjudicium cantabo tibi, Domine. Pendant ce temps, les fonctionnaires chargés de porter les ornements impé* rîaux les avaient déposés sur la table et s'étaient rendus sur les piarches du trône aux places que leur réservait le cérémonial.
Les hérauts d'armes qui avaient précédé les ornements impériaux s'arrêtèrent des deux côtés du trône sur les dernières marches.
Le maréchal suprême du couronnement^ les maréchaux de la cour et le maître des cérémonies suprême du couronnement, après avoir accompagné l'Empereur jusqu'au trône, se placèrent sur la première plateforme; le maréchal suprême et le maître des cérémonies suprême du couronnement au milieu, et les maréchaux de la cour sur les côtés ; les assistants de l'Empereur sur l'estrade du trône aux côtés de Sa Majesté, de même que les assistants de l'Impératrice ; les grands maîtres des cérémonies sur la huitième marche; en6n, les maîtres des cérémonies entre les premières colonnes de l'église , près du trône, deux de chaque côté.
Des deux côtés du marchepied du trône étaient ran-gés les officiers des chevaliers-gardes, l'épée nue à la main; les généraux et les autres fonctionnaires faisant partie du cortège avaient pris place dans des galeries séparées.
Alors le métropolitain de Novgorod, premier membre du saint synode , commença la célébration dupouroonement, d'après le rituel consacré par l'Eglise giqéco-russe, en présentant à l'Empereur le symhole des apotoes, que Sa Majesté lut à haute voix. Les saints Évangiles ^nten*
dus, l'Empereur ordonna que les ornements impériaux du sacre lui fussent apportés , et le métropolitain lui présenta d'abord sur des coussins le manteau impérial y dont Sa Majesté se revêtit pendant que l'on récitait les prières d'usage. Sa Majesté ayant ordonné ensuite qu'cm lui apportât la couronne impériale , le prince Lopoukhine alla la prendre sur la table pour la remettre au métropolitain, qui la présenta à l'Empereur sur un coussin. Après que Sa Majesté l'eut placée lui-même sur sa tête, le prélat lui adressa cette allocution : a Très-pieux, très- 7} puissant et très-grand empereur de toutes les Russies! » cet ornement visible et matériel qui pare ton froftt est » l'image de l'acte mystérieux par lequel Jésus -Christ, 19 le roi de la gloire, te couronne en ce moment, toi, le » chef du peuple russe, au moyen de sa bénédiction » sainte , te confirmant dans l'autorité illimitée et sny> prême que tu exerces sur tes sujets. »
Le métropolitain, après avoir reçu le sceptre et le globe des mains du comte de Golovkine et du prince Labanofi^-Rostoffsiy, les porta à l'Empereur en récitant de nouveau les prières indiquées par le rituel , puis il dit à Sa Majesté : « Très-pieux , très-puissant et très-grand n empereur de toutes* les Russies , que Dieu a couronné , 7> sur lequel Dieu vient de"^ répandre ses dons et ses y> grâces, reçois le sceptre et le globe; ce sont les signes » visibles du pouvoir suprême que le Très-Haut t'a donné » sur tes peuples pour les gouverner et leur donner tout 7> le bonheur qu'ils désirent, v
L'Empereur ayant pris le sceptre de la main droite et le globe de la main gauche, s'assit surdon trâne, puis il appela l'Impératrice , qui s'agenouilla pour recevoir la couronne, que l'Empereur posa sur sa tête et replaça ensuite sur la sienne. Alors on apporta la petite
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couronne, que l'Empereur posa sur latéfe de son aogaste épouse; les dames d'honneur, madame la maréchale Kamensky, la princesse Lopoukhine , la princesse Waldmar-Galitzine, madame Gleboff et la comtesse Orloff- Tchesmensky, s'approchèrent pour l'y assujettir. On présenta ensuite à Nicolas le manteau impérial et le collier de l'ordre de Saint-André, qui furent attachés par les mêmes dames sur les épaules et au cou de l'Impératrice. Après quoi l'Empereur reprit les ornements qu'il avait déposés sur les coussins. Dans ce moment l'archidiacre proclama tous les titres de l'Empereur et entonna le verset Domine, salvumfoc Imperatorem, que les chantres répétèrent trois fois. L'Impératrice mère fut la première qui alla féliciter son auguste fils ; mais l'Empereur courut au-devant d'elle et répondit à ses embrassements avec une émotion visible, que partagèrent toutes les personnes présentes ; peu d'entre elles purent retenir leurs larmes, surtout quand l'Empereur embrassa le grandduc Constantin, qui recueillait en ce moment, par la satisfaction de sa conscience , le fruit de son beau sacrifice. Le clergé ensuite et tous les assistants présentèrent leurs félicitations à l'Empereur en le saluant trois fois sans quitter leurs places. Le même archidiacre entonna le verset Domine, salvamfac Imperatricem. Dans ce moment les cloches de toutes les églises furent mises en branle, et une salve de cent un coups de canon se mêla à leurs joyeuses volées. Lorsque le son des cloches et le bruit de l'artillerie eurent cessé, l'Empereur se leva de dessus son trône, remit le sceptre et le globe aux fonctionnaires qui les avaient portés, s'agenouilla, et lut la prière suivante, qui lui fut présentée par le métropolitain :
tt Dieu tout-puissant, par qui régnent les rois, dont la
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» parole forma tout ce qui est, dont la sagesse instruit V rhomme , et qui gouvernes le monde en toute juslice » et en toute vérité , tu as daigné me choisir et me don- » ner pour monarque et pour juge au glorieux empire de 9 Russie; je reconnais tes décrets adorables à mon égard » et je te rends grâce en me prosternant devant ta majesté » sainte. Accorde-moi, Seigneur, la force et les moyens » de remplir la tâche que tu m'as imposée; daigne me » sontenir et m'éclairer sur les devoirs de ma haute n vocation. Que la sagesse qui émane de ton trône pré- 9 sida à mes conseils; envoie-moi tes saints du haut des » cienx pour que j'appfenne ce qui peut être agréable à ' tes yeux et juste d'après tes commandements. Que mon Ti cœur soit en ta main , qu'il ne cesse de m'inspirer, y» pour ta plus grande ^oire, tout ce qui sera utile à » ceux dont tu m'as confié le bonheur. Puissé*je être en » état de te répondre sans crainte au jour de ton juge- » ment redoutable, par les mérites et la grâce de Jésus- 1) Christ, ton Fils unique. Que ton nom soit glorifié à » jamais avec le sien , et avec celui de ton Esprit saint et » vivifian^t. Amen. »
Cette prière achevée, le métropolitain et tous les assistants se mirent à genoux pour adresser également leurs vœux au Très-Haut Un discours prononcé par le métropolitain fut suivi du Te Deum, que les chantres entonnèrent au son de toutes les cloches, et après lequel commença la célébration de la messe. L'Empereur ôta sa couronne, la remit à ceux qui l'avaient apportée, et ne la remit sur sa tête qu'à la fin du saint sacrifice.
Peu avant le canon de la messe, le vice -gouverneur de Moscou, assisté de deux fonctionnaires, étendit pour le passage de l'Empereur, depuis le trône jusqu'à l'autel, un tapis de velours cramoisi^ bordé de galons, qui
fat couvert d'un autre tapis de brocart d'or à la porte du sanctuaire.
Lorsque les archevêques officiants et le reste du clergé eurent communié dans le sanctuaire et que les portes en furent ouvertes , deux évéques , assistés par des archidiacresy s'avancèrent de l'autel vers Sa Mayesté Ipipériale pour lui annoncer le moment du sacre. Aussitôt l'Empereur, couvert du manteau impérial et suivi de l'Impératrice, descendit du trône et se rendit à la porte du sanctuaire ; Leurs Majestés Impériales étaient précédées des grands maîtres des cérémonies, ayant au milieu d'eux le maître des cérémonies suprême du couronnement, des maréchaux de la cour et du maréchal suprême du couronnement. Les fonctionnaires portant la couronne, le sceptre et le globe, marchaient devant Leurs Majestés; les assistants de Leurs Majestés Impériales et les deux premiers officiers des chevaliers-gardes marchaient à côté de Leurs Majestés. Toutes ces personnes s'surrêtèrent lorsque l'Empereur arriva à la porte du sanctuaire. Sa Majesté se plaça sur le tapis de brocart à l'entrée du sanctuaire, près de laquelle l'Impératrice s'arrêta à quelque distance. La couronne , le sceptre et le globe étaient tenus par les mêmes personnes qui les avaient portés précédemment. Le métropolitain de Novgorod , tenant le vase destiné à cet usage , et qui contient le saint chrême , y trempa un rameau d'or pour en oindre le front, les paupières, les narines, les lèvres, les oreilles, la poitrine de Sa Majesté Impériale , ainsi que la paume et la partie supérieure des mains, en disant : a Impressio dont 5/nfitus Sancii. » Monseigneur Eugène, métropolitain de Kieff , chargé d'essuyer sur les parties ointes les traces de l'onction sainte, s'approcha de l'Empereur pour s'ac* quitter de cette fonction.
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Le soa des cloches, une nouvelle salve de cent un conps de canon, annoncèrent la fin du sacre de TEmperenr. Alors l'Impératrice , s'étant à son tour placée sur le même tapis de brocart, le métropolitainlui administra roQclion du saint chrême , mais seulement au front. Les^ traces de cette onction furent essuyées par Farchevéque de Moscou.
Le métropolitain conduisit ensuite TEmpereur par la porte du sanctuaire à l'autel, où Sa Majesté s'arrêta sur un tapis d'or devant la sainte table et communia sous le» deux espèces , suivant l'ordre établi par la prérogative impériale. Un autre archevêque offrit à Sa Majesté le pain béni et le vin, et un troisième l'eau pour les ablutions. Après avoir communié , l'Empereur reprit sa place ; les ornements impériaux furent reportés devant lui,, tandis que l'Impératrice, s'approchant de la porte du sanctuaire, y recevait la communion suivant le rite ordinaire. Après avoir ainsi communié , les augustes époux remontèrent sur le trône et y restèrent jusqu'à la fin de la messe. Le service divin terminé, toutes les personnes faisant partie du cortège sortirent de l'église par la porte du nord et se rangèrent dans le même ordre que précédemment.
L'Empereur et l'Impératrice étant sortis de l'église par la porte du nord , se rendirent, précédés de leur cor^ tége et sous le dais, à l'église de l'Archange Michel. Toutes les personnes composant le cortège traversèrent cette église et sortirent par la porte d'occident pour aller à la cathédrale de l'Annonciation , oii Leurs Majestés se rendirent, après avoir baisé les saintes images, devant les tombeaux de leurs ancêtres.
Durant cette marche solennelle , l'Empereur portait la couronne et le manteau impérial, et tenait d'une main le
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sceptre , de l'autre le globe ; les troupes présentaient les armes y et le clergé présentait la croix sur son passage , au son de la musique et des tambours. Une troisième salve de cent un coups de canon a annoncé le moment où Leurs Majestés y arrivées au perron dit de Krasnoë- Kriltzo, se disposèrent à rentrer dans leurs appartements pour y attendre le banquet que Ton préparait à la salle du palais des anciens czars dite GranovitatOrPedaia.
A deux heures, le maréchal suprême du couronnement ayant annoncé que le dîner était servi, l'Empereor et rimpératrice , en costume impérial , se rendirent dans ladite salle , précédés des maîtres et des grands maîtres des cérémonies , des grands dignitaires de la couronne et du maréchal suprême du couronnement; les aides de camp et aides de camp généraux, les secrétaires d'État et les charges de la cour, marchaient aux deux côtés de l'Empereur entre une double haie de chevaliers-gardes. La salle Granovitata-Palata était tendue de velours cramoisi bordé de galons d'or ; autour du pilier central , qui en soutient la voûte , avait été dressée une antique vaisselle d'une immense richesse au point de vue de l'art et de la matière. Les armes de l'Empereur, entrelacées de chiffres en or et surmontées d'une couronne, étaient placées sur les trumeaux ; celles de tous les gouvernements de l'empire étaient peintes au-dessus des croisées. Un trône recouvert de velours cramoisi et orné de galons, de franges et de glands d'or, s'ilevait à droite ; une aigle impériale était brodée sur le fond du dais, et le chiffre de l'Empereur sous le ciel du dais. Des tentures de drap d'or, parsemées d'aigles et doublées d'hermine, ornaient intérieurement le trône , qui , à l'extérieur, était couvert de draperies en velours cramoisi orné de galons et de crépines d'or.
On avait placé le fautenil de l'Empereur aa miliea du trône ; ^ur le devant , une table; à droiie , le fauteuil de rimpératrice mère; à gauche^ celui de l'impératrice Alexandra. A quelque distance du trône étaient dressées des tables pour le conseil de l'empire et les personnes des deux premières classes. Les maîtres des cérémonies avaient déjà introduit dans la salle les membres du haut clergé , du corps diplomatique et les personnes des deux sexes conviées au festin. Les dames occupaient la droite, les hommes la gauche; le corps diplomatique prit position vis-à-vis. Lorsque Leurs Majestés Impériales se furent assises à la table dressée pour elles, les grands dignitaires se placèrent derrière leurs fauteuils. L'écuyer tranchant, M. de Lassousky, était en face de Leurs Majestés Impériales; quatre o£Bciers des chevaliers -gardes étaient placés aux deux côtés du trône. Sur un ordre de l'Empereur, le ministre des finances lui présenta les médailles frappées à l'occasion du couronnement, et qui furent distribuées aussitôt à tous les assistants.
Alors le métropolitain bénit le repas. Lorsque l'Empereur eut demandé à boire, les personnes présentés s'assirent aux tables qui leur avaient été préparées. Des chœurs de chant et des orchestres exécutèrent des morceaux choisis pendant toute la durée du repas. Immédiatement après le dîner. Leurs Majestés Impériales rentrèrent dans leurs appartements particuliers avec le même cortège qui les avait accompagnées à leur arrivée.
Tel est le programme de cette solennité, dont les incomparables splendeurs et l'intérêt rehaussé par la majesté des pompes impériales, gravèrent d'impérissables souvenirs dans la mémoire de toutes les personnes qui eurent le bonheur d'y assister. Le peuple, l'armée.
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la noblesse y le commerce, toutes les classes de h famille rosse s'y associèrent par les transports d'on^tiiSQsiasme impossible à décrire. Couronné par Tamour de son peuple, sacré par la religion , Nicdlas pouvait désormais marcher sans crainte vers les hantes destinées que loi ménageait la Providence.
Ode sur le couronnement de V empereur Nicolas /•', par Ancelot.
La mort, multipliant ses pompes solennelles , Sur les trônes du monde a secoué ses ailes; Partout l'autel en deuil a voilé ses flambeaux. Des monarques chrétiens demeures sépulcrales , Jamais en moins de jours plus de cendres royales Ont-elles peuplé vos tombeaux?
Quand Dieu frappa ces rois que la mort vous amène, Aux champs de la Tamise, aux rives de la Seine, Un long cri de douleur tout à coup s'éleva. Des peuples consternés les{)leurs se répandirent. Et les funèbres chants bientôt se confondirent Des bords du Tage à la Neva.
Si rÉternél à l'homme imposa la souflrance, A côté du malheur il plaça l'espérance. Regardons l'avenir et suspendons le deuil. Monarques et sujets sent promis à la tombe : Mais la royauté sainte, alors qu'un roi succombe, Reste debout sur un cercueil.
« Peuples qui gémissez, rassurez- vous I dit-elle. Le Dieu qui m'a remis son égide immortelle Me chargea de veiller sur un peuple orphelin. Qu'aux chants de la douleur succède un chant de fête I
Reims a vu Charles Dix, et la couronne est prête Aux murs rajeunis du Kremlin I »
Elle dit, et bientôt l'airain sacré bourdonne, L'air frémit ébranlé par le bronze qui tonne ; Moscou, des flots de peuple inondent tes remparts; Tes temples sont parés de festons magnifiques , Et l'Europe agitant des rameaux pacifiques Vient saluer le fils des czars.
Voici l'enceinte auguste où le Kremlin s'élève. Reste miraculeux de la flamme et du glaive Qu'embellit du passé l'immortel souvenir, Salut I sur tes créneaux, où revit son histoire , Le Moscovite encor voit luire un jour de gloire Que tu lègues à l'avenir.
Réjouis-toi I Le prêtre épanche l'eau sacrée ; Le fils des czars franchit ta porte vénérée *, Les chants religieux montent vers l'Etemel ; L'aigle s'est élancé du séjour du tonnerre. Et du globe et du sceptre armant sa double serre , Il les dépose sur l'autel.
Le temple est prêt I marchons I Des voûtes souterraines Que peuplent des vieux czars les ombres souveraines, Quel bruit mystérieux a frappé les échos? Les morts sont réveillés sous leurs linceuls funèbres, Et vingt cadavres-rois, transfuges des ténèbres, Se sont dressés sur leurs tombeaux.
Jadis ces rois-soldats vieillis dans les batailles Aux flèches du Mongol disputaient ces murailles
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Où souvent la victoire attacha son laurier : Et mêlant leurs exploits aux exploits d'un autre âge , Ils viennent du pouvoir conquis par leur courage Contempler le jeune héritier.
Pourquoi de vos tombeaux remonter vers la vie? A cet enfant des czars qu'attend la Moscovie Vous semblez demander si cet empire est dû? S'il pourra soutenir et le sceptre et la lance , Faire parler les lois, vaincre et régner?... Silence! L'histoire a déjà répondu.
Lorsque l'aiglon s'arrache à l'aire paternelle y De ses sujet» ailés si l'audace rebelle Veut arrêter l'essor du jeune oiseau royal : Brisant de leur fureur l'impuissante barrière, II se lance et se perd dans des flots de lumière Qîi plane son vol triomphal.
Tel fut ce roi I L'Europe aujourd'hui le contemple. Qu'il entre sans pâlir dans l'enceinte du temple I Qu'il s'empare du sceptre à ses mains destiné I Avant que sur l'autel où Dieu descend lui-même Il vînt de ses aïeux saisir le diadème , La gloire l'fivait couronné I
Si d'immenses travaux appellent son courage, Ainsi qu'un jour serein brille^après un orage, De son règne à vos yeux déjà l'aurore a lui. Peuples I il marche au trône en regardant l'histoire ; Et quand vous dormirez à l'éclat de sa gloire , Il veillera. . . . Priez pour lui I Tom II. S7
De tous les seins émus la prière s'exhale; Le Czar s'est incliné ; sur sa tête royale L'huile sainte a coulé comme un parfum des cienx : Mais vers le Dieu puissant qui l'entend et Tinspûre Son front majestueux se relève, et l'empire A lu son bonheur dans ses yeux.
Oui , loin du temple ouvert à la pompe sacrée Déployant les couleurs de son aile azurée , Du Caucase à Tllmenn l'espérance a volé I De l'erreur à genoux elle a séché les larmes, Sous l'égide des lois le pauvre est sans alarmes, Et le malheur est consolé.
Rentrez dans vos tombeaux, ombres impériales I De ces temps, dont l'histoire ornera ses annales, Vers l'éternel séjour portez le souvenir : Allez aux morts fameux , sur les rives funèbres , Dire qu'un nom de plus près de leurs noms célèbres Retentira dans l'avenir I
Préliminaires de paix entre la Perse et la Russie.
a l"" Le schah de Perse céderait en toute propriété à la Russie la totalité du khanat d'Erivan y tani en deçà qu'au delà de l'Araxe y ainsi que le khaoat de Nakhitchevau. ^
» 2"" La partie russe du Talyche, occupée par les Persans , serait rendue à la Russie immédiatement après la coQclusion de la paix.
» 3*" Il serait payé à la Russie une indemnité pécuniaire pour les frais de la guerre et. les dommages causés par l'invasion de Tennemi..
» 4° Une partie de celte indemnité serait acquittée au moment de la signature du traité de paix , et le reste dans des termes rapprochés.
3) 5*^ Les troupes russes occuperaient toute la province de PAdzerbaidjan à titre de garantie, t'
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Traité pour la pacification de la Grèce conclu à Londres, le 6 juillet 1827. .
tt Au nom de la très-sainte et indivisible Trinité :
i> Sa Majesté le roi de France et de Navarre , Sa Majesté Fempereur de toutes les Russies, et Sa Majesté le roi du royaume uni de la Grande-Bretagne et d'Irlande, pénétrés de la nécessité de mettre un terme à la lutte sanglante qui, en livrant les provinces grecques et les îles de TArchipel à tous les désordres de l'anarchie, apporte chaque jour de nouvelles entraves au commerce des États européens, et donne lieu à des pirateries qui non «seulement exposent les sujets des hautes parties contractantes à des pertes considérables , mais exigent en outre des mesures onéreuses de surveillance et de répression ;
i> Sa Majesté le roi de France et de Navarre, et Sa Majesté le roi du royaume uni de la Grande*l3retagne et d'Irlande, ayant reçu de la part des Grecs l'invitation pressante d'interposer leur médiation auprès de la Porte Ottomane y et étant, ainsi que Sa Majesté l'empereur de toutes les Russies, animés du désir d'arrêter l'effusion du sang et de prévenir les maux de tout genre que peut entraîner la prolongation d'un tel état de choses,
» Ont résolu de combiner leurs efforts et d'en régler l'action par un traité formel dans le but de rétablir la paix entre les parties contondantes au moyen d'un arran«gement réclamé autant par un sentiment d'humanité que par l'intérêt du repos de l'Europe. A ces fins , elles ont nommé leurs plénipotentiaires pour discuter, arrêter et
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signer ledit traité, savoir : Sa Majesté le roi de France et de Navarre , le sieur prince Joies y comte de Polignac, pair de France y chevalier des ordres de Sa Majesté Très- Chrétienne, maréchal de camp de ses armées, grandcroix de l'ordre de Saint-Maurice de Sardaigne , etc. , son ambassadeur à Londres ;
» Sa Majesté l'empereur de toutes les Russies, le sieur Christophe, prince de Lieven, général d'infanterie des armées de Sa Majesté Impériale , son aide de camp général, chevalier des ordres de la Russie, de ceux de l'Aigle noir et de l'Aigle rouge de Prusse, de celui des Guelfes de Hanovre, commandeur grand-croix de l'ordre de l'Épée de Suède et de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem , son ambassadeur extraordinaire et ministre plénipotentiaire près Sa Majesté Britannique;
» Sa Majesté le roi du royaume uni de la Grande- Bretagne et d'Irlande, le sieur Jean Guillaume, vicomte Dudiey , pair du royaume uni , conseiller de Sa Majesté Britannique en son conseil privé, et son principal secrétaire d'Etat ayant le département des affaires étrangères, etc.;
r> Lesquels après s'être communiqué leurs pleins pou* voirs trouvés en bonne et due forme , sont convenus des articles suivants :
« Art. 1''. Les parties contractantes offriront à la Porte Ottomane leur médiation dans la vue d'amener une réconciliation entre elle et les Grecs.
n Cette offre de médiation sera faite à cette puissance immédiatement après la ratification du traité, au moyen d'une déclaration collective signée par les plénipotentiaires des cours alliées à Constantînople, et il sera fait en même temps aux deux parties contendantes la demande d'un armistice immédiat entre elles comme con-
dition préliminaire indispensable à Touvertore de toute négociation.
D Art. 2. L'arrangement à proposer à la Porte Ottomane reposera sar les bases suivantes :
» Les GrecsTelèveront du Sultan comme d'un seigneur suzerain; et en conséquence de cette suzeraineté , ils payeront à l'empire ottoman une redevance annuelle, dont le montant sera fixé une fois pour toutes d'un commun accord.
» Ils seront gouvernés par des autorités qu'ils choisiront et nommeront eux-mêmes, mais à la nomination desquelles la Porte aura une part déterminée. Pour opérer une séparation entière entre les individus des deux nations , et pour prévenir des collisions , suite inévitable d'une lutte aussi longue, les Grecs entreront en posses- -sion des propriétés turques situées on sur le continent ou dans les îles de la Grèce , à la condition d'indemniser les anciens propriétaires, soit moyennant une somme annuelle à joindre à la redevance qu'ils payeront à la Porte, soit à l'aide de quelque autre transaction de la même nature.
" Art. 3. Les détaik de cet arrangement, ainsi que les limites du territoire sur le continent et la désignation des îles de l'Archipel auxquelles il sera applicable, seront déterminées dans une négociation à établir ultérieurement entre les hautes puissances et les deux parties con tendantes.
n Art. 4 Les parties contnujtantes s'engagent à poursuivre l'œuvre salutaire de la pacification de la Grèce sur les bases posées dans les articles préoédeots, et à munir dans le moindre délai leurs représentants à Constanttnople de toutes les instructions que réclame l'exé- ^ntiom du traité tpi'elles signent.
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» Art. 5. Les puissances contractantes ne chercheront dans ces arrangements aucune augmentation de territoire, aucune influence exclusive , aucun avantage de commerce pour leurs sujets, que ceux de toute autre nation ne puissent également obtenir.
» Art. 6. Les arrangements de réconciliation et de paix qui seront définitivement convenus entre les parties con tendantes seront garantis par celles des puissances signataires qui jugeront utile ou possible de contracter cette obligation. L'action et les efforts de cette garantie deviendront Tobjet des stipulations ultérieures entre les hautes puissances.
n Art. 7. Le présent traité sera ratifié , et les ratifications en seront échangées dans le terme de deux mois, ou plus tôt si faire se peut.
» En foi de quoi les plénipotentiaires respectifs Tont signé et y ont apposé le cachet de leurs armes.
» Fait à Londres , le 24 juin-6 juillet de l'an de grâce 1827.
» Signé le prince de Pdugnac, Lieven, Dudlbt. »
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Rescrit adressé par l'empereur Nicolas, à l'occasion de la bataille de Navarin, au vice-amiral de Rigny.
a Monsieur le vice-amiral de Rigny, vous avez pris à la glorieuse bataille de Navarin une part digne de la puissance dont vous commandez les forces et de la valeur qui de tout temps a distingué la nation française. Mais ce n'est pas à la France seule que se bornent les services que vous venez de rendre dans cette mémorable occasion, et les trois monarques qui soutiennent aujourd'hui avec le plus noble désintéressement une cause désormais commune vous doivent une égale reconnaissance.
» Je considère comme un devoir de vous témoigner la mienne, et je vous adresse ci-joint le cordon de Tordre de Saint-Alexandre Nevsky.
» Cette distinction vous offrira, monsieur le vice-amiral , une preuve de ma haute estime. Vous y avez des droits imprescriptibles, et j'éprouverai toujours un vif plaisir à vous réitérer l'expression des sentiments que
je vous porte.
» Signé Nicolas. «
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Rescrit au vice-amiral Codrington.
a Monsieur le vice-amiral Codrington , vous venez de remporter une victoire dont l'Europe civilisée doit vous être doublement reconnaissanfe. La mémorable bataille de Navarin et les manœuvres hardies qui Font précédée ne donnent pas seulement au monde la mesure du zèle de trois grandes puissances pour une cause dont leur désintéressement relève encore le noble caractère; elles prouvent aussi ce que peuvent la fermeté contre le nombre et une valeur habilement dirigée contre un courage aveugle y quelles que soient les forces sur lesquelles il s'appuie.
)9 Votre nom appartient désormais à la postérité. Je croirais affaiblir par des éloges la gloire qui l'environne ; mais j'éprouve le besoin de vous offrir une marque éclatante de la gratitude et de Testime que vous inspirez à la Russie. C'est dans cette iùtention que je vous envoie ci-joint l'ordre militaire de Saint-Georges. La marine russe s'honore d'avoir obtenu votre suffrage devant Navarin, et pour moi j'ai le plus vif plaisir à vous assurer des sentiments de considération que je vous porte.
» Signé Nicolas. »
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Manifeste de V empereur Nicolas pour la guerre de Turquie,
a Nous , par la grâce de Dieu , Nicolas P, etc. , etc.
» La paix de Bucharest, conclue en 1812 avec la Porte Ottomane, après avoir été pendant seize ans Vobjet de contestations fréquemment renouvelées , n'existe plus aujourd'hui, malgré tous les efforts que Nous avons faits pour maintenir ce traité et le garantir de toute attaque. La Porte , non satisfaite d'avoir détruit les bases de l'état de paix, insulte maintenant la Russie, et se prépare contre elle à une lutte à la vie et à la mort. Elle appelle aux armes ses peuples en masse ; elle accuse la Russie d'être son ennemie irréconciliable , foule aux pieds la convention d'Akkerman, et par conséquent tous les traités antérieurs. Enfin la Porte ne balance pas à décla«rer qu'elle n'a consenti aux stipulations de cette paix que pour pouvoir mieux cacher ses plans et les préparatifs d'une nouvelle guerre.
y> A peine a-t-elle prononcé ce mémorable aven que déjà les droits du pavillon russe sont méprisés , les bâtiments qu'il protège arrêtés, et leurs cargaisons deviennent la proie d'un gouvernement avide et arbitraire. Nos sujets se voient forcés de violer leur serment ou de quitter un pays ennemi sans pouvoir trouver d'asile. Le Bosphore est fermé, notre commerce anéanti. Nos provinces méridionales , privées du seul débouché de leurs produits, sont menacées de pertes incalculables.
n Telle est la série d'attentats dont la Porte s'est rendue coupable depuis la conclusion du traité de Bucharest jusqu'à ce jour, et tel a été malheureusement le fruit que la Russie a retiré des sacrifices et des efforts généreux qu'elle s'est imposés pour maintenir la paix avec une puissance voisine.
» Mais toute longanimité a des bornes : l'honneur du nom russe , la dignité de Pempire y l'inviolabilité de ses droits et celle de notre gloire nationale en ont marqué le terme ; ce n'est qu'après avoir pesé dans toute leur étendue Nos devoirs fondés sur une impérieuse nécessité, et nous être pénétré de la plus intime conviction de la justice de Notre cause , que Nous avons ordonné à nos armées de marcher avec l'aide de Dieu contre un ennemi qui viole le droit des gens et les engagements les plus sacrés.
To Nous sommes convaincu que Nos fidèles sujets joignent à Nos prières leurs vœux les plus ardents pour le succès de Notre entreprise , et qu'ils invoqueront le Tout- Puissant pour qu'il investisse de sa force Nos soldats et répande ses bénédictions sur Nos armes, qui sont destinées à défendre notre sainte et chère patrie.
» Donné à Saint-Pétersbourg, le 26 avril 1828.
» Signé Nicoias.
» Le vioe-chanceiier comte Nbselbods. n
428 DOCUMEXTS HISTORIQUES.
Ordre du jour du général en chef comte Diebitsch , prenant à Jassy le commandement en chef de la detuctèfue armée, le 21 février 1829.
ce Soldats,
» Il a plû à Sa Majesté TEmpereur de me confier le commandement de la deuxième armée. Je comprends dans toute son étendue l'importance de cette tâche, et j'espère avec l'aide de la Providence un heureux succès.
» Plein de confiance en vous, élevé dans vos rangs, devant tout à vos exploits, je sais ce que je dois attendre de votre vaillance , et je ne redoute pas les peines de la guerre. Mon amour pour vous égalera celui que vous portait mon respectable prédécesseur, dont l'âge avancé me prive du bonheur de le voir une fois encore battre nos ennemis. J'ai été témoin sous un pareil chef de vos actions éclatantes et de votre attachement à votre digne général; j'espère, d'après la volonté sacrée de notre auguste monarque , qu'une sévère justice et les soins infatigables que je prendrai pour votre bien-être m'accorderont aussi toute votre confiance.
V Puisse Dieu nous être en aide, et nous prouverons qu'avec les braves guerriers de l'armée russe rien n'est impossible , quand cette armée combat pour sa foi , son empereur et sa patrie.
» Comte DiEBmcH. n
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Etat nominatif des officiers du brick le Mercure^
tf Le capilaine-lieutenant Alexandre Kozarsky, cornmandant; Serge Skariatine, Théodore Novosselsky, lieutenants; Dmitri Pritoupoff, midshipman, le lieutenant Prokofieffy du corps des pilotes.
» L'équipage du Mercure se composait de cent trois hommes , sans compter les officiers , l'interprète et deux hommes de service.
1) A bord des vaisseaux de guerre , l'équipage se dispose pour combattre sur un seul bord. Lorsqu'on tire des deux bords , on ne tire que de deux pièces l'une ; ainsi le Mercure n'avait en réalité que neuf canons pour répondre au feu de quatre-vingt-douze. Si l'on fait la part de la différence du calibre , on verra que le Mercure a soutenu le combat contre des forces trente fois supérieures aux siennes. »
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Oukase impérial adressé au mimsire de la marine, au sujet du brick le Mercure.
tt Ayant accordé au brick de 18 canons le Mercure, du 32* équipage de la flotte, le paiûlloo de Saini-GeargeSy en récompense de la brillauie conduite de son éfojpage dans le combat qu'il a soutenu contre deux iaîsseaux ennemis y Nous désirons transmettre jusqu'à la postérité la plus reculée la mémoire de ce fait sans exemple. Ea conséquence , Nous ordonnons que lorsque ce brid^ ne sera plus en état de tenir la mer, il en soit construit un autre d'après les mêmes dessins , et eiactemeot semblable j qui sera nommé le Mercure j inscrit dans le même équipage , et qui recevra le pavillon de Saint-Georges. Quand ce nouveau bâtiment se trouvera hors de service à son tour, il sera remplacé par un autre construit dans les mêmes conditions, ce qui sera continué jusqu'à l'époque la plus reculée. Nous désirons que la mémoire des glorieux services de l'équipage du Mercure et son nom dans la flotte ne périssent jamais, mais qu'en passant de génération en génération , ils servent d'exemple à la postérité.
» Signé NicoLâs. >
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Belation d'un tournoi donné à Potsdam en Thonneur de l'impératrice de Russie.
a Les princes de la famille royale , ainsi que les^ princes étrangers qui se trouvaient alors à Berlin, s'étaient chargés des principaux rôles de cette représentation j donnée sous le nom de Charme de la rose blanche,, et pour laquelle avait été disposée la cour intérieure du nouveau palais de Potsdam. Tout le long de la façade et des deux ailes du château , régnait une estrade sur les degrés de laquelle étaient placés les spectateurs munis de billets. Cette estrade était séparée de la lice par desbalustrades couvertes d'une tenture cramoisie ; au milieu de Festrade se trouvait un baldaquin vert, décoré de franges d'or et de panaches blancs , sous lequel la cour devait prendre place. L'Impératrice, accompagnée du Roi et des membres de la famille royale, parut à six heures. Alors, un roi d'armes, escorté de deux hérauts à cheval, demanda l'entrée de la lice pour un certain nombre de chevaliers. Cette permission obtenue, les chevaliers entrèrent dans l'ordre suivant :
» P Le prince royal. Devant hii , on portait la bannière de la Prusse ; derrière lui, deux pages portaient h lance et l'écu de Son Altesse Royale ; suivaient quatre chevaliers : le comte de Brandebourg, le prince Ch. de Solms, le comte de Nostitz et le comte héréditaire de StoUberg Wecnigerode. Les couleurs de ces chevaliers , suivis de quatre éeuyers, étaient sable ^ argent et or.
» 2"" Son Altesse Royale le prince Frédéric des Pays- Bas. Il était précédé de la bannière de ce royauaie , et suivi de deux pages avec Técu et la lance de Son Altesse Royale; puis de quatre chevaliers et de quatre écuyers sous les couleurs jaune, azur et or.
n 3" Son Altesse Royale le prince Guillaume, fils du Roi, précédé de la bannière de Téleclorat de Brandebourg, et suivi de deux pages portant son écu et sa lance, de quatre chevaliers et de quatre écuyers; couleurs : azur, gueules (rouge) et argent.
» 4** Son Altesse Royale le prince Charles, précédé de la bannière de Silésie et suivi de deux pages portant son écu et sa lance, de quatre chevaliers et de quatre écuyers, aux couleurs jaune (or), sable (noir) et argent.
» S"" Son Altesse Royale le prince Albert. Devant lui , la bannière de Brandebourg; derrière lui, deux pages portant sa lance et son écu; puis quatre chevaliers et quatre écuyers aux couleurs blanc , gueules et sable.
» G"" Son Altesse le duc Charles de Mecklembourg, avec la bannière vandale et la même suite que les groupes précédents. Couleurs : azur, cramoisi et or.
» l"" Son Altesse Royale le prince Frédéric de Prusse. Bannière de Hohenzollern , etc., etc.; couleurs : sabie, blanc et argent.
» 8"" Son Altesse Royale le grand-duc héréditaire de Mecklembourg-Schwerin, avec la bannière de Mecklembourg, etc., etc.; couleurs : cramoisi, azur et or.
» 9"" Son Altesse Royale le prince Adalbert;
» 10^ Son Altesse Impériale le duc Guillaume de Brunsvi^ick-Oels, avec bannières, écus et lances comme les précédents*
» Les chefs portaient leurs armoiries sur leur cotte d'armes, les autres chevaliers sur la poitrine. Ils avaient
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sor leur écu des devises et des symboles de leur choix ^ et au bras ou sur Tépée ua ruban de la couleur de leur dame. Les princes et chevaliers firent d'abord deux fois le tour de la lice et saluèrent Tlmpératrice et les dames dont ils portaient les couleurs. Ensuite Son Altesse le duc Charles de Mecklembourg adressa un discours en vers à Tlmpératrice. Sa Majesté ayant accordé la permission d'exécuter le tournoi, le prince Frédéric des Pays-Bas et le duc Charles de Mecklembourg mirent pied à terre et prirent place devant la tribune, en leur qualité déjuges de camp. n Les quadrilles défilèrent successivement devant eux pour faire examiner leurs bannières et leurs écus. Alors les hérauts firent disposer la lice , dresser des colonnes avec des bagues, et placer des têtes et des blancs. Le roi d'armes annonça d'abord les quatre fils royaux de Prusse. Leurs Altesses Royales firent une première course et enlevèrent avec la lance une bague avec une tête. Ayant alors remis leur lance, ils prirent un javelot qu'ils lancèrent contre le blanc. Ils tirèrent ensuite l'épée , enlevèrent avec la pointe la seconde bague et la tête qui se trouvaient sur l'arène. La course terminée, les quatre princes quittèrent la lice et furent remplacés, après l'annonce du roi d'armes , par quatre autres chefs auxquels succédèrent les quarante chevaliers, par quadrilles, pour répéter les exercices que venaient d'exécuter les quatre princes fils du Roi. Les juges tinrent un registre exact de ces faits d'armes, et remontèrent à cheval.. Les dix quadrilles se réunissant alors exécutèrent différentes voltes et manœuvres, terminées par un tour dans la lice. Les chevaliers, ayant mis pied à terre, s'approchèrent de la tribune : chacun d'eux demanda sa dame, et la conduisant devant l'Impératrice, qui se tenait debout, il lui servit d'escorte d'honneur jusqu'au château. »
Manifeste de T empereur Nicolas, au sujet de la paix avec la Turquie.
a Par la grâce de Dieu, Nous, Nicolas P, empereur et autocrate de toutes les Russies, etc., etc.;
i> Grâce aux décrets de la divine Providence, le traité de paix perpétuelle entre la Russie et la Porte Ottomane vient d'être conclu et signé à Gonstantinople le 2*14 sep* tembre, par les plénipotentiaires respectifs des deux ' puissances. Le monde entier connaît assez l'irrésistible nécessité qui seule a pu Nous forcer de recourir aux armes. Dans celte guerre légitime, entreprise pour la défense des droits de Notre empire, Nos fidèles sujets^ animés sans cesse d'un dévouement ardent pour le Irène et la patrie , se sont empressés de Nous offrir le tribut de leurs biens et de Nous seconder de tous leurs efforts. Dieu a béni Notre cause.
)> Nos intrépides guerriers ont donné en Europe et en Asie, sur terre et sur mer, de nouvelles preuves de leur héroïque valeur. Ils ont triomphé à la fois de la natore et des ennemis. S*éiançant de victoire en victoire, ils ont franchi la chaîne des monts Soganlouck, ils ont vu s'abaisser devant eux la cime des Balkans, et ne se sont arrêtés qu'aux portes mêmes de Gonstantinople. Redoutables seulement à l'ennemi armé, ils ont été pour l'habitant paisible pleins de clémence, d'humanité et de douceur.
» Dans ces jours de combat, de gloire , constamment
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étranger à tout désir de conquêtes, à toutes vues dV grandissement, Noos n'avons jamais cessé d'inviter la Porte à conconrir au rétablissement de la bonne bar* monie entre les deax empires. Les cbefs de Nos armées, à chaque victoire, se hâtaient, par Notre ordre, de lui offrir paix et amnistie. Nos efforts néanmoins restaient toujours stériles. Ce ne fut qu'en voyant flotter nos dra* peaux non loin de sa capitale, que le Sultan reconnut enfin par Notre conduite , que Notre intention n'était pas de renverser son trâoe , mais d'obtenir l'accomplissement des traités. Convaincu dès lors de fat pureté de Nos intentions, il tendit la main pour recevoir la paix qui lui avait été si souvent proposée.
i> Cette paix promet à la Russie des résultats heureux et prospères. Le sang de ses guerriers est racheté par de nombreux avantages. Le passage des Dardanelles et du Bosphore est désormais libre et ouvert an commerce de toutes les nations du monde. La sûreté de Nos frontières, spécialement du côté de l'Asie, est à jamais garantie par l'incorporation à l'empire des forteresses d'Anapa, de Poti, d'Akhaltzik, d'Atzkour et d'Akhalkalaki. Nos traités antérieurs avec la Porte sont confirmés par elle et rétablis dans toute leur vigueur; de justes indemnités sont assurées pour les frais de la guerre et les pertes individuelles essuyées par Nos sujets. Le fléau de la peste, qui a si souvent menacé les contrées méridionales de la Russie, sera contenu à l'avenir par une double barrière , moyennant l'établissement convenu de part et d'autre d'une ligne de quarantaine sur les bords du Danube.
^ Notre sollicitude s'est également étendue sur le sort des peuples coreligionnaires soumis à la domination ottomane. Les anciens privilèges des principautés de Mol-
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davie et de Valaebie ont été sanctionnés; et leur bien* être a été consolidé par de nouveaux avantages. Les droits accordés aux Serviens par le traité de Bucharest, et confirmés par la convention d'Akkerman , se trouvaient encore suspendus dans leur application. Ces stipulations seront désormais fidèlement observées. L'existence politique de la Grèce, déterminée par la Russie d'un commun accord avec les cours alliées de France et d'Angleterre y a été formellement reconnue par la Porte Ottomane.
» Telles sont les bases fondamentales d'une paix qui a heureusement terminé une guerre sanglante et opiniâtre.
n En faisant connaître à tous Nos sujets bien -aimés cet heureux événement, nouveau don des bienfaits du ciel répandus sur la Russie , Nous adressons avec eux de ferventes actions de grâces au Tout-Puissant, qui a daigné élever par ses divins décrets Notre chère patrie à un si haut degré de gloire. Puissent les fruits de cette paix se développer et se multiplier de plus en plus à l'avantage de Nos. fidèles sujets, dont le bien-être sera toujours le premier objet de Notre constante sollicitude 1
» Donné à Saint-Pétersbourg, le 19 septembre- 1" octobre, l'an de grâce 1829, de Notre règne le quatrième.
r> Signé Nicolas. »
Lettre de Louis-Philippe à l* empereur Nicolas.
a Monsieur mon frère ,
r» J'annonce mon avènement à la couronne à Votre Majesté par la lettre que le général Athalin lui présentera en mon nom. Mais j'ai besoin de lui parler avec une entière confiance sur les suites de la catastrophe que j'aurais tant voulu prévenir.
97 II y avait longtemps que je regrettais que le roi Charles et son gouvernement ne suivissent pas une marche mieux calculée pour répondre à l'attente et au vœu de la nation. J'étais bien loin pourtant de prévoir les prodigieux événements qui viennent de se passer; je croyais même, qu'à défaut de cette allure franche et loyale dans l'esprit de la Charte et de nos institutions qu'il était impossible d'obtenir, il aurait suffi d'un peu de prudence et de modération pour que ce gouvernement pût aller longtemps comme il allait. Mais depuis le 8 août 1829, la nouvelle composition du nouveau ministère m'avait fort alarmé. Je voyais à quel point cette composition était odieuse et suspecte à la nation , et je partageais les inquiétudes générales sur les mesures que nous devions en attendre. Néanmoins, l'attachement aux lois, l'amour de l'ordre, ont fait de tels progrès en France , que la résistance à ce ministère ne serait certainement pas sortie des voies parlementaires, si, dans son délire, ce ministère n'eût donné lui-même
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le fatal signal par la plus audacieuse violation de la Charte et par Tabolition de toutes les garanties de notre liberté nationale , pour lesquelles il n'est guère de Français qui ne soit prêt à verser son sang. Aucun excès n'a suivi cette lutte terrible.
3) Mais il était difi^cile qu'il n'en résultât pas quelque ébranlement dans notre état social , et cette même exaltation des esprits qui les avait détournés de tout désordre les portait en même temps vers des essais de théorie politique qui auraient précipité la France et peut-être l'Europe dans de terribles calamités.
» C'est dans cette situation, Sire, que tous les yeax se sont tournés vers moi. Les* vaincus eux-mêmes m'ont cru nécessaire à leur salut. Je l'étais peat*être plus encore pour que les vainqueurs ne laissassent pas dégénérer la victoire. J'ai donc accepté cette tache neble et pénible , et j'ai écarté toutes les considérations qai se réunissaient pour me faire désirer d'en être dispensé, parce que j'ai senti que la moindre hésitation de ma part pourrait compromettre l'avenir de la France et le repos de tous nos voisins. Le titre de lieutenant général, qui laissait tout en question, excitait une défiance dangereuse, et il fallait se hâter de sortir de l'état provisoire, tant pour inspirer la confiance nécessaire que pour sauver cette Charte si essentielle à conserver, dont feu l'Empereur votre auguste frère connaissait si bien l'importance, et qui aurait été très -compromise si on n'eût promptement satisfait et rassuré les esprits.
f> Il n'échappera ni à la perspicacité de votre esprit ni à sa haute sagesse, que pour atteindre ce bat salutaire, il est bien nécessaire que les affisires de Pisris soient envisagées sous lenr véritable aspect, et q«e l'Europe, rendant justice aux moiifii qui m'ont dirigé, en-
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toure mon gouvernement de la confiance qu'il a le droit d'inspirer.
y» Que Votre Majesté veuille bien ne pas perdre de vue que tant que le roi Charles X a régné sur la France, j'ai été le plus soumis et le plus fidèle de tous ses sujets, et que ce n'est qu'au moment où j'ai vu Taction des lois paralysée et l'exercice de l'autorité royale complètement anéanti, que j'ai cru de mon devoir de déférer au vœu national en acceptant la couronne à laquelle j'ai été appelé. C'est sur vous, Sire, que la France a surtout les yeux fixés. Elle aime à voir dans la Russie son allié le plus naturel et le plus puissant. J'ai ai pour garantie le noble caractère et toutes les qualités qui distinguent Votre Majesté Impériale. '
» Je la prie d'agréer les assurances de la haute estime et de l'inaliénable amitié avec laquelle je suis , monsieur mon frère, de Votre Majesté Impériale, le bon frère,
» Louis-Philippe, n
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Proclamation
adressée aux Polonais par l'empereur Nicolas
le 5-17 décembre 1830.
tt Polonais ,
3) L'odieux attentat dont votre capitale a été le théâtre a troublé la tranquillité de Totre pays. J'en ai reçu la nouvelle avec une juste indignation et une vive douleur. Des hommes qui déshonorent le nom polonais ont conspiré contre la vie du frère de votre souverain; ils ont amené une partie de votre armée à oublier ses serments , ils ont trompé le peuple sur les intérêts les plus chers de votre patrie.
3) Il est temps encore de remédier à ce qui s'est passé et de prévenir d'immenses malheurs. Je ne confondrai pas ceux qui abjureront l'erreur d'un moment avec ceux qui persévéreront dans le crime.
» Polonais, écoutez les conseils d'un père, obéissez aux ordres de votre roi. Désirant vous faire connaître Nos intentions d'une manière formelle, Nous ordonnons :
» l"" Tous ceux de Nos sujets russes qui sont retenus prisonniers seront élargis sur-le-champ.
39 2® Le conseil d'administration reprendra ses fonctions dans son organisation primitive et avec les pouvoirs que Nous lui avons attribués par Notre décret du 12-24 août 1826.
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30 3* Toutes les autorités de la capitale et des voivodies obéiront exactement aux décrets qui seront rendus en Notre nom par ]e conseil d'administration ainsi constitué, et ne reconnaîtront aucune autorité illégalement établie.
» A? Tous les chefs de corps de Notre armée royale polonaise sont tenus , à la réception de cette proclamation, de rassembler leurs troupes et de se mettre en marche pour se rendre à Plock, que Nous avons fixé pour le point de concentration de Notre armiêe royale. Les chefs de corps nous feront sans retard un rapport sur l'état de leurs troupes. Tout armement fait par suite des troubles de Varsovie et non conforme aux états de notre armée est dissous.
» En conséquence, les autorités locales sont chargées de prendre les mesures convenables pour que ceux qui sont armés d'une manière illégale déposent leurs armes, et pour que ces armes soient confiées ensuite à la garde des vétérans et des gendarmes du lieu.
» Soldats de l'armée polonaise, honneur et fidélité, telle fut de tout temps votre devise. Notre brave régiment de chasseurs à cheval en a donné une preuve à jamais mémorable. Soldats, suivez cet exemple! Répondez à l'attente de votre souverain , qui a reçu vos serments. Polonais, cette proclamation dira à ceux qui me sont restés fidèles que je sais compter sur leur dévouement, de même que je me confie en leur valeur. Ceux d'entre vous qui auraient cédé à l'erreur d'un moment apprendront également par la présente proclamation que je ne les répudierai pas s'ils se hâtent de rentrer dans le devoir. Mais jamais les paroles de votre roi ne s'adresseront à des hommes sans foi et sans honneur qui conspirent contre le repos de leur nation.
» S'ib ont cru en prenant les armes pouvoir se flatter d'obtenir des concessions pour prix de leurs crimes, leur espoir est chimérique. Us ont trahi leur patrie. Les malheurs qu'ils loi ont préparés retomberiHit sur eux.
» 5f^n^ Nicolas. »
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Plan conçu par Pierre le Grand pour t agrandissement de son empire.
tt Ne rien négliger pour donner à la nation russe des formes et des usages européens.
» Maintenir la Russie dans un état de guerre continuelle.^
» S'étendre par tous les moyens possibles vers le nord , le long de la Baltique ; au sud , le long de la mer Noire,
Ti Entretenir la jalousie de l'Angleterre, du Danemark et du Brandebourg contre la Suède, qu'on finira par subjuguer.
» Intéresser la maison d'Autriche à chasser les Turcs de l'Europe, et, sous ce prétexte, entretenir une armée permanente ; établir des chantiers sur le bord de la mer Noire, et, en avançant toujours, s'étendre jusqu'à Constantinople.
» Alimenter l'anarchie de la Pologne et finir par subjuguer cette république.
» Entretenir au moyen d'un traité de commerce une alliance étroite avec l'Angleterre, qui, de son côté, favorisera tous les moyens d'agrandissement et de perfectionnement de la marine russe, à l'aide de laquelle on obtiendra la domination sur la Baltique et la mer Noire.
» Se pénétrer de cette vérité , que le commerce des
Indes est le commerce du monde , et que celui qui peut en disposer exclusivement est le souverain de PEurope.
n Se mêler à tout prix dans les querelles de l'Europe , et surtout de l'Allemagne.
» Se servir de l'ascendant de la religion sur les Grecs désunis ou schismatiques répandus dans la Hongrie, dans la Turquie et dans les parties méridionales de la Pologne.
y> Enfin mettre en lutte l'une contre l'autre les cours de France et d'Autriche y ainsi que leurs alliés y et profiter de leur afifaiblissement réciproque pour tout envahir. r>
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Dimensions du palais d'hiver. .
Le palais d'hiver de Saint-Pétersbourg occupait une superBcie de 654,237 pieds carrés, mesure de Paris. C'était le plus grand espace occupé par un édifice de ce genre. Le Louvre de Paris n'occupe qu'un espace de 275,625 pieds carrés; le Vatican avec le Belvédère à Rome, 478,900; le palais royal de Munich avec ses cours, 232,320; le harem de Constantinople , 260,100; le palais impérial à Vienne avec ses cours et dépendances, 432,000; enfin le palais de Caserte, 410,480.
Le palais impérial de Saint-Pétersbourg mesurait une longueur de 707 pieds de Paris, et 559 de largeur. Commencé par le comte Rastrelli, sous l'impératrice Elisabeth, il fut entièrement achevé en 1762. On y arrivait par trois entrées venant de la place Millione et les deux côtés de la Neva. Le vestibule du côté du fleuve avait 175 pieds de long sur 30 de haut. Vingt colonnes d'ordre dorique en soutenaient le plafond. Il y avait dans ce palais plusieurs salles qui traversaient deux étages de 40 pieds de hauteur, et dont quelques-unes étaient ornées de vingt-huit à quarante-six colonnes d'ordre corinthien. La salle du trône et deux autres salies avaient pour soutenir le plafond soixante-quatre colonnes de marbre. Le premier étage, de 28 pieds de hauteur, était divisé en deux rangs superposés de chambres. 11 y avait à l'extérieur trois cent quatre-vingts colonnes de 28 à 64 pieds ; dans la conr, il y avait cent huit colonnes.
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Testament du grand-duc Michel.
tt ... De toutes les personnes ci-dessns nommées, je remercie du fond du cœur tous mes compagnons d'armes, tous les chefs de mes états-majors et mes aides de camp, tant anciens qu'actuellement en fonctions, pour leur manière zélée et consciencieuse de remplir leurs devoirs de service et pour leur dévouement à ma persomie. L'artillerie et le corps de la garde, le corps du génie et les écoles militaires, dont par la confiance de l'Empereur j'ai eu le bonheur d'élre le chef si longtemps , me seront chers jusqu'à la mort, et je descendrai an tondbeau pénétré d'attachement et de reconnaissance à leur égard.
» Je supplie Sa Majesté l'Empereur de laisser à ces corps, en souvenir de moi, les récompenses les pins précieuses que m'ait accordées le souverain et que j'ai gagnées en servant avec eux.
9 Je lègue au corps de la garde l'épée d'honneur enrichie de diamants que Sa Majesté l'Empereur m'a conférée pendant la guerre contre les insurgés polonais par sonrescritdu P^'juin 1831.
» A l'artillerie, les quatre pièces de la compagnie légère n"" 1 de la première brigade d'artillme de la garde dont Sa Majesté l'Empereur a daigné me faire don après le 14 décembre par son rescrit du 14 juillet 1826.
1» Je désire que ces récompenses avec les rescrits tpti les concernent soient conservées, savoir :
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m L'épée, soit à l'église de la Transfiguration, cathédrale de loui le corps de la garde , soit à l'état-major de ce corps.
» Les pièces de canon, sur la place (devant la Neva) de l'école d'artillerie , pépinière des officiers de l'arme ; si le palais de Kamennoï-Ostroff sort de la possession de mes héritiers directs, les six pièces de canon de la forteresse de Braïla, qui se trouvent dans le parc de ce palais, et dont Sa Majesté l'Empereur m'a fait présent le 29 jain 1828, devront être mises sur la même place.
n Les rescrits qui les concernent seront déposés à l'état-major du grand maître de Tartillerie.
» En général , tous les rescrits que j'ai eu l'honneur de recevoir pendant la carrière de mon service dans ces différentes branches seront remis à leurs états-majors |
respectifs pour y être conservés, et l'office que l'aide de j
camp général prince Wolkonsky, alors chef d'état-major de l'Empereur, m'adressa le 9 décembre 1822 au sujet de l'excellent état dans lequel se trouvait le régiment des j
gardes Séménoffsky, devra être conservé à la chancellerie de ce régiment.
» L'une des clefs de la forteresse de Modlin , dont Sa Majesté l'Empereur m'a fait présent par son rescrit du 6 octobre 1831, sera déposée soit à l'église de la Transfiguration , cathédrale du corps de la garde , soit à l'étatmajor de ce corps.
» En souvenir du commandement de la 1** brigade d'infanterie de la garde dont j'ai l'honneur d'être revêtu, l'épée dont feu Sa Majesté l'empereur Alexandre m'avait fait présent sera remise au régiment des gardes de Préobrajensky, et celle que m'avait donnée feu Son
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Altesse Impériale le césaréwitsch grand-duc ConstantiD Pavlovitch au régiment des gardes de Séménoffsky.
D Les régiments de la garde dont j'ai eu l'honnear d'être le chef recevront comme souvenir :
S) Le régiment de Moscou , le demi-sabre avec lame de la fabrique de Zlatooust dont Sa Majesté l'Empereur m^a fait présent;
» Les régiments de Lithuanie et de Volhynie, deux demi-sabres que je portais habituellement;
» La 1'* brigade d'artillerie de la garde , la première épée que feu Sa Majesté l'empereur Alexandre me donna de sa main en 1805 , lorsque j'eus sept ans révolus et que je portais pour la première fois l'uniforme du bataillon d'artillerie de la garde, ainsi que mes deux premières épaulettes reçues également de la main de Sa Majesté Impériale en 1810;
» A l'artillerie à cheval de la garde, le sabre que je portais avant d'avoir reçu l'épée d'honneur avec l'inscription : Pour la bravoure; lequel m'avait été donné par feu le césaréwitsch grand-duc Constantin , fondateur de Tartillerie à cheval de la garde ;
» Au bataillon des sapeurs de la garde , sur les contrôles duquel j'étais inscrit, le demi-sabre à lame de damas dont Sa Majesté l'Empereur m'a fait présent.
» Je désire que toutes ces armes soient respectivement conservées dans les chancelleries des régiments de la brigade, du bataillon et du corps des cadets.
» Je charge le général-major Rostovtsoff, attaché.à ma personne, du choix de mes rescrits et de mes armes, et de leur envoi aux destinations que je leur affecte.
» Je remercie tous mes compagnons d'armes de leur zèle et de leur confiance en moi.
» Si j'ai offensé quelqu'un de mes subordonnés ou quelque autre personne avec qui j'ai eu des relalions, je les prie sincèrement et du fond de mon âme de me le pardonner et de croire à ma déclaration que ma volonté n'a jamais été de les affliger avec intention.
» Signé Michel. »
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Xoms des conspirateftrs de 1849 condamnés à être f milles.
Le coDseiller honoraire Michel Boulaschevitch Pelroschevsky.
Nicolas Speschneff, geDlilhomme, sans emploi.
Nicolas Mombelli , lieutenant aux gardes.
Nicolas Grégorieff, lieutenant aux gardes.
Théodore Lvoff II , capitaine aux gardes.
Nicolas Philippoffy étudiant
Dmitri Akhschacoumoff, bachelier es lettres.
Alexandre Khanikoff, élève externe à FUoiversité.
Serge Douroff, assesseur de collège en retraite.
Théodore Dostoîevsky, lieutenant du génie en retraite.
Constantin Desboot I", conseiller de collège.
Hippolyte Desbout II , secrétaire de gouvernement
Félix ToU , maître de littérature.
Jean Jastrjembski , conseiller honoraire.
Alexandre Plestcheïeff, gentilhomme, sans fonctions.
Nicolas Kaschkine , conseiller honoraire.
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Basile Golovinsky, coDseiller honoraire.
Alexandre Palm'a, lieutenant aux gardes.
Constantin Timkovsky, conseiller honoraire. Alexandre Européus, secrétaire de collège en retraite. Pierre Schaposchnikoff , bourgeois.
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